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Albert le Grand, philosophe 


Les lignes fondamentales de son système métaphysique 


Albert le Grand fait figure de géant parmi ses contem- 
porains. Aucune épithète ne leur paraît trop forte pour expri- 
mer la sagesse de celui qu’on déclare « in philosophia ma- 
gnus, in theologia maximus ». Le surnom de « Grand » lui 
est dévolu déjà avant sa mort ‘. Ulrich de Strasbourg, son 
disciple, l'appelle « vir in omni scientia adeo divinus, ut 
nostri temporis stupor ac miraculum congrue vocari possit » ” ; 
et Henri de Herford, « philosophorum omnium totius chris- 
tianitatis solem praeclarissimum et generalem » ‘. Ses adver- 
saires mêmes sont forcés de reconnaître sa grande renommée 
et l’universalité de sa science‘. La voix populaire le proclame 


! Ainsi l’appellent déjà en 1278 RaymMonp MARTIN et les Annales Basileenses 
(cfr Monumenta Germ. Histor. SS. XVII, p. 202), de même que JEAN DE VICTRING 
dans son Liber certarum historiarum écrit vers 1303. 

2 ULRICUS DE ARGENTINA, Summa de bono, lib. 4, tract. 3, c. 9. Cfr Mart. GRAB- 
MANN, Mittelalterliches Geistesleben, München, 1926, pp. 154 et suiv. 

# MENRICUS DE HERVORDIA, ©. P. (f 1370), Liber de rebus memorabilibus sive 
Chronicon, ed. AUG. POTTHAST, Gottingae, 1859, p. 196. 

4 Rocerus Baco, Opus tertium, Opera inedita, ed. J. S. Brewer, London, 1859, 
p. 30: «Et est quod jam aestimatur a vulgo studentium et a multis, qui valde 
sapientes aestimantur, et a multis viris bonis, licet sint decepti, quod philosophia 
jam data sit Latinis, et completa, et composita in lingua Latina, et est facta in 
tempore meo et vulgata Parisius, et pro auctore allegatur compositor ejus ». — 
« Et vere laudo eum plus quam omnes de vulgo studentium, quia homo studiosis- 


simus est, et vidit infinita, et habuit expensum; et ideo multa potuit colligere in 


() L. De Raeymacker 


thaumaturge, et les légendes qui embellissent le personnage 
historique montrent à quel point il frappa les foules . On 
pourrait difficilement surestimer le rayonnement de son in- 
fluence *. En vérité, il fut un homme prodigieux. À Paris il 
occupe avec éclat sa chaire de théologie: à Cologne il orga- 
nise le « Studium generale » : il ouvre des routes nouvelles 
aux sciences et à la philosophie; il est mis à la tête de la 
province dominicaine de Teutonie, puis de l'évêché de Ratis- 
bonne en des temps particulièrement difficiles ; il est chargé 
de prêcher la croisade en Allemagne et en Bohême : et d'autre 
part son ascendant et sa prudence font de lui le promoteur 
de la paix entre partis et factions, l'arbitre intègre des litiges. 

Mais il est avant tout le maître de saint Thomas d'Aquin, 
et c'est là pour nous son grand titre de gloire. Au vrai, la célé- 
brité de l’élève à parfois fait perdre de vue la grandeur du 
maître. D'ailleurs, en théologie, l’albertinisme dut céder le 
pas au thomisme; plus tard, le progrès des sciences disqua- 
lifia les écrits scientifiques d'Albert. Tout ceci finit par relé- 
guer dans l’ombre cette œuvre pourtant si remarquable : on 
ne connut plus Albert le Grand que de nom. Aujourd'hui 
encore nous ne possédons que des éditions incomplètes et 
insuffisantes de ses œuvres ”, et des manuscrits d'ouvrages 


pelago actorum infinito ». Opus Minus, ibid., p. 327. —_ Siger de Brabant appelle 
Albert et Thomas « praecipui viri in philosophia ». Cfr De anima intellectiva, III, 
ed. P. MANDONNET, Siger de Brabant et l’averroïsme latin au XIIe siècle?, t. II (Les 
Philosophes Belges, t. VII), Louvain, 1908, D'ulD2: 

% Cfr Jos. M. ARTs, ©. P., De heilige Albertus de Groote, Bisschop en Kerk- 
leeraar, Gent, PE. MESA = AR GARREAU, Saint Albert le Grand, Paris, 
-1932, pp. 235-253. 

® P. MANDONNET, Dictionnaire d'histoire et de géographie ecclésiastiques, t. [l 
art. Albert le Grand, 1912, col. 1520 : « L'action intellectuelle exercée par Albert 
sur le moyen âge a été probablement la plus puissante, sans en excepter celle de 
Thomas d'Aquin, qui, étendue à un domaine moins vaste, à été plus profonde et 
plus durable. Thomas fut un fleuve, Albert un torrent». — Sur la place qu'oc- 
cupe Albert le Grand dans l'histoire de la pensée chrétienne, cfr F. VAN STEEN- 
BERGHEN, Saint Albert le Grand, Docteur de l'Eglise, dans Collectanea Mechlinien- 
sia, t. XXI, Aug.-Sept. 1932, pp. 519-534, 

© I existe deux grandes éditions : B. Alberti magni, Ratisb. ep. O. P., Opera. 
in lucem edita studio et labore R. A. P.F. Petr. Jammy, O. P., Lyon, 1651, 2] vol, 
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importants attendent dans les bibliothèques l'éditeur qui les 
livrera au public * 

Sans doute, au cours du xIX° siècle plusieurs hommes 
de science attirèrent l'attention sur Albert le Grand et n’hé- 
sitèrent pas à le compter parmi les plus insignes explorateurs 
de la nature *; la renaissance de la scolastique, vers la fin 
du siècle, fut également l’occasion d'évoquer son rôle en 
philosophie ; mais on n'’alla pas jusqu'à un examen appro- 
fondi et complet de ses ouvrages ” 

Sa canonisation et sa ES comme Déciour de 
l'Eglise par le Pape Pie XI ‘’ ont donné un nouvel élan aux 


études albertiniennes ‘* 


. Une édition critique des œuvres com- : 


— B. Alberti Magni Ratisb. Ep. O. P. Opera omnia, ex lugdunensi, .… cura et la- 
bore A. BORGNET, 38 vol., Paris, L. Vivès, 1890-1899. _ Nous citons cette dernière 
édition. 

S Cfr Mart. GRABMANN, Drei ungedruckte Teile der Summa de creaturis Alberts 
des Grossen (Quellen und Forschungen zur Geschichte des Dominikanerordens in 
Deutschland, Heft 13), Leipzig, 1919. — A. PELZER, Le cours inédit d'Albert le 
Grand sur la morale à Nicomaque recueilli et rédigé par saint Thomas d'Aquin, 
dans Revue néoscolastique de philosophie, 24° année, 1922, pp. 333-361, 479-520. — 
FR. PELSTER, S. J., Der « Tractatus de natura boni ». Ein ungedruckies Werk aus 
der Frühzeit Alberts des Grossen, dans Theologische Quartalschrift, 1920, pp. 64-90. 
Kritische Studien zum leben und zu den Schriften Alberts des Grossen, Freiburg, 
1920. — Cfr P. G. MEERSSEMAN, ©. P., Introductio in opera omnia B. Alberti 
Magni O. P., Brugis, 1931, pp. 75-76 (Scriptum super Ethicam Nicomachaeam 
Quaestiones in eandem), 107 (Summa de creaturis), 102-103 (Scripta in De divinis 
Nominibus), 110-111 (Tractatus de natura boni). 

9 Cfr Mart. GRABMANN, Der hl. Albert der Grosse, ein wissenschaftliches Cha 
rakterbild, München, 1932, pp. 17-18. 

10 [] faut mentionner surtout G. VON HERTLING, Aie Magnus. Beiträge zur 
seiner Würgigung. Festschrift, J. P. Bachem, 1880. Zweite Auf. in Beiträge zur 
Geschichte der Philosophie des Mittelalters, Bd. XIV, Heft 5-6, Münster i. W., 
1914. — Cfr A. Van WEDDINGEN, Albert le Grand, le maître de S. Thomas d'Aquin, 
d’après les plus récents travaux critiques (à l’occasion de l'ouvrage de G. von Hert- 
ling), dans Revue Générale, t. XXXIV, 1881, pp. 5-72. 

Une bibliographie albertinienne complète (elle comprend 585 num.) dressée par 
M.-H. LAURENT, ©. P., et M.-J. ConGar, ©. P., a paru dans la Revue Thomiste, 
nouv. sér., t. XIV, mars-avril 1931, Le Bienheureux Albert le Grand, pp. 422-468. 

11 Litterae decretales In thesauris sapientiae Pi XI, 16 Dec. 1931. 

12 De nombreuses études sur Albert le Grand ont paru depuis 1931. Plusieurs 
revues lui ont consacré un numéro spécial: Revue Thomiste, nouv. sér., t. XIV, 


mars-avril 1931, Le Bienheureux Albert le Grand. — Angelicum, Ann. IX, Apr.- 
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plètes est en préparation. On peut espérer que cet effort abou- 
tira à faire pleinement connaître le naturaliste, le philosophe, | 
le théologien que fut Albert le Grand. 


Le maître de saint Thomas fut un pionnier infatigable. 
Il imprima résolument un mouvement nouveau à la philoso- 
phie occidentale. Le xuI° siècle venait de mettre une nouvelle | 
fois en présence la pensée païenne et le christianisme, la phi- 
losophie d’Aristote et la théologie chrétienne, non sans pro- 
voquer de graves conflits et des crises dangereuses. Albert 
saisit d'emblée la valeur réélle du péripatétisme et son har- 
monie profonde avec la pensée chrétienne : ceci marque bien 
l’ampleur autant que la hardiesse de son génie. 

Sans doute, on étudiait depuis longtemps la logique 
d’Aristote: sous l'influence des écrivains arabes, l’augusti- 
nisme avait subi des retouches dans le sens du péripatétisme : 
même en des exposés de pure théologie certaines expressions 
et certaines théories aristotéliciennes s'étaient introduites ‘. 
Mais jusqu'alors il n'y avait qu'utilisation occasionnelle et 
toute de surface. Albert, le premier, comprit le sens du Sys- 
tème aristotélicien dans son ensemble et s’employa à l’adap- 
ter à la vérité chrétienne. Cette tentative était une innovation 
et constituait véritablement une révolution dans les idées re- 
çues. 

La scolastique du moyen âge entra en contact avec 
l’œuvre d’Aristote par l'étude directe des écrits du Stagirite 
et de quelques commentateurs grecs, mais surtout par l'étude 
des auteurs arabes et Judéo-arabes. Albert étudiera toutes ces 


Dept 032 — Dious Thomas (Freib.), Ser. SABRE CAPE 2-3, 1932, Albertus- 
Magnus-Festschrift, —_ Les actes de la semaine albertinienne tenue à Rome du 
9 au 14 novembre 1931, ont été édités : Alberto Magno, Afti della 
Albertina, Roma, 1932. Thomistisch Tijdschrift, t. 3, oct. 1932. 

2 Bern. GEYER, De aristotelismo B. Alberti Magni, dans Alberto Magno, Atti 
della Settimana Albertina, Roma, 1932, pp. 63-720 G: M. MANsER, O. P., Albert 
der Grosse als Neuerer auf philosophischem Gebiete, dans Divus Thomas (Freib.), 
Ser..3, Bd. X,-Heft 2-3, 1932, Albertus-Magnus-Festsch 


Settimana 


rift, pp. 21 et suiv. 
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œuvres grecques et arabes; il tiendra compte des données 
traditionnelles des Pères de l'Eglise et des écrivains chré- 
tiens; son but sera d'en constituer un système complet : 
l’aristotélisme chrétien. 

Pour réussir dans cette tâche il fallait un esprit ency- 
clopédique; Albert le possédait. Il pouvait suivre Aristote 
sur le terrain des sciences ‘* comme sur celui de la méta- 
physique; il était, de plus, excellent théologien ”. Les pa- 
roles de Hugues de Saint-Victor s'appliquent à lui merveil- 
leusement ; elles pourraient être sa devise : « omnia disce, 
videbis postea nihil esse superfluum. Coarctata scientia ju- 


6 


cunda non est » *. 


Albert le Grand fit le départ entre la théologie et la 
philosophie, déterminant ainsi pour la première fois le res- 
sort propre à chacune. 

La théologie, dit-il, étudie l’ordre surnaturel, et l’argu- 
ment d'autorité y tient la première place ‘’. Ailleurs il en 
va différemment : la philosophie et les sciences se canton- 
nent dans le domaine de la raison et de l'expérience natu- 


14 Cfr Serafino DEZANI, La figura del B. Alberto Magno nel quadro storico della 
Scienza Sperimentale, dans Alberto Magno, Atti della Settimana Albertina, Roma, 
1932, pp. 241-269. 

15 Mart. GRABMANN, De quaestione : « Utrum theologia sit scientia speculativa 
an practica » a B. Alberto Magno et S. Thoma Aquinate pertractata, dans Alberto 
Magno, Atti della Settimana Albertina, Roma, 1932, pp. 107-111. ‘ 

16 Cfr Mart. GRABMANN, Die Geschichte der scholastischen Methode, t. II, Frei- 
burg i. Br., 1911, p. 233, Hugo von St Victor. 

17 « Concedendum est et dicendum, quod haec scientia separatur ab aliis sub- 
jecto, passione et principiis confirmantibus ratiocinationem. Subjecto quidem, quia 
in aliis scientiis subjectum est ens vel pars entis a natura vel a nobis causatum. 
In theologia autem subjectum est fruibile vel relatum ad ipsum per modum signi 
vel utilis. Passione autem, quia quod in hac scientia de subjecto ostenditur, vel 
divinum est attributum vel ordinatum est ad ipsum; in aliis autem scientiis pro- 
prietas entis est a nobis vel a natura causata. Principio vero, quia quod in ista 
scientia probatur, per fidem quae articulus est, qui creditur, vel antecedens fidem, 
quod est Scriptura, vel per revelationem probatur ut principium. Quod autem in 
aliis scientiis probatur, probatur per principium quod est dignitas vel maxima pro- 
positio ». Summa Theologiae, p. l,'tract. 1, q. 4 (t. 31, p. 20 b). Cfr XI Metaphys., 
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relle *, ne s'occupent pas de ce qui dépasse l’ordre natu- 
rel ; et des auteurs de grande autorité en théologie, ne | 
s'imposent pas de ce chef lorsqu'ils s'engagent en philoso- 
plueret entsciences + Ale Tlonieretdetees principes Albert | 
n'hésite pas à revendiquer l’autonomie de la philosophie *. | 

En philosophie il suit de préférence Aristote, sans né- 
gliger Platon *. Il les voit volontiers d'accord sur certains 
points. S'il doit se séparer de Platon, il ne manque pas, 
dans la mesure du possible, de l’excuser de son erreur ”. 
Il trouve le mot juste pour caractériser l’un et l’autre : « Hoc 
enim (meo judicio) omnis causa fuit controversiae inter Pla- 
tonem et Aristotelem, quod ille rationes universalium sequi 


ac 6 © ZAC DÉCO) QI theologia locus ab auctoritate est ab inspira- 
tione Spiritus veritatis.… In aliis autem scientiis locus ab auctoritate infirmus est et 
infirmior ceteris: quia perspicacitati humani ingenii, quae fallibilis est, innititur ». 
Summa Theol., BIG oc rer 2, ad 4 (t. 31, p. 24 b). 

‘* «Scientia enim naturalis non est simpliciter narrata accipere, sed in rebus 
naturalibus inquirere causas ». De mineralibus, lib. Il, tract. 2%cap (656060 a). 
— «Philosophi enim est, id quod dicit, dicere cum ratione ». 

 &Nihil ad mé de Dei miraculis, cum ego de naturalibus disseram ». De ge- 
ner. et corrupt., lib. I, tract. |, c. 22 (ELPED 5631) ES quis nobis objiciat de 
virtutibus infusis a Deo, quas theologi praedicant et laudant, dicimus quod nihil 
ad nos, quia jam non de theologicis, sed de physicis disputamus ». Ethic., lib. I, 
Beer oc ON oi b). 

* « Dicendum quod sic : quia hoc Augustinus aperte dicit, cui contradicere im- 
pium est in his quae tangunt fidem et mores ». S. Theol., p. Il, tract. 14, q. 84 
(CSS NE MIS D) EE Ur de sciendum, quod Augustino in his, quae sunt de fide 
et moribus plus quam philosophis est credendum, si dissentiunt. Sed si de medi- 
cina loqueretur, plus ego crederem Galeno vel Hippocrati, et si de naturis rerum 
loquatur, credo Aristoteli vel ali experto in rerum naturis ». [] Sentent., disp. 13, 
Ca 2700047 a). — « Dicendum quod parum mihi videtur curandum de 
dictis Bedae, ubi non loquitur de fide et de moribus : quia ipse naturas ignoravit ». 
IV Sent., d. 44, a. 1 EMA À), 5 b). 

** « Quidam qui nesciunt, omnibus modis volunt impugnare usum philosophiae, 
et maxime in Praedicatoribus, ubi nullus eis resistit, tanquam bruta animalia blas- 
phemantes in eis quae ignorant ». În epist. B. Dionysii Areop., ep. VIL n. 2 (t. 14, 
P- 910 a). — TH. DE Vaux, De H. Albertus de Groote, Kerkleeraar, dans Thomis- 
tisch Tijdschrift, t. III, pp. 591-620. 

? «Et scias quod non perficitur homo in philosophia nisi ex scientia duarum 
philosophiarum Aristotelis et Platonis ». Metaphys., 1. V, c. 15 (MON HS a): 

“* Cfr Leopold GAUL, Alberts des Grossen Verhältnis zu Plato, dans Beiträge 


zur Geschichte des Mittelalters, Bd. XII, Heft 1, Münster i. W., 1913, pp. 156-157. 


( 


1] 
: 
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voluit, et ex illis rerum principia quaesivit. Aristoteles autem 


| non sic, sed ex naturis rerum quaesivit principia rei » ‘. Tout 


naturellement il se sent porté vers Aristote, qui envisage les 


| faits avant de s’avancer sur le terrain philosophique, plutôt 


que de raisonner par pure déduction sur les choses qui re- 


| 


lèvent de l’expérience. 

Encore entend-il conserver l’indépendance de son juge- 
ment même à l'encontre d'’Aristote. Celui-ci n'est-il pas 
homme et par conséquent faillible ? Au reste, il est cer- 
tain qu'il n'a pas été à l'abri de l’erreur *. Albert avait eu 
l'intuition que l’aristotélisme pouvait servir à exprimer la 
vérité chrétienne, mais moyennant la revision judicieuse de 
certaines positions. C’est à cette entreprise d'adaptation qu'il 
s’attela, par exemple dans les questions touchant l’immorta- 
lité personnelle de l’homme, l'éternité et la création du 
monde, la perfection de Dieu. On l’a appelé avec raison 
« tuba aristotelica » *’. Il importe de remarquer que les sons 
émis ne blessent jamais les oreilles catholiques. 

C’est en s'inspirant des écrits arabes qu'Albert inter- 
prète Aristote. Il suit Avicenne et Alfarabi plus qu'Averroès 
et Avencebrol *. Ce qui explique que son aristotélisme est 


241] Sentent., dist. |, À, a. 4 (t. 27, p. 15 a). 

2% «Dixit aliquis forsitan nos Aristotelem non intellexisse et ideo non consen- 
tire libris ejus et ad illum dicimus, quod, qui credit Aristotelem fuisse deum, ille 
credere debet quod numquam erravit; si autem credit ipsum esse hominem, procul 
dubio errare potuit sicut et nos ». VIII Physic., tract. |, c. 14. ; 

25 «Et quod dicit Aristoteles, quod omnes philosophantes hoc posuerunt, fal- 
sum dicit. et ideo Aristoteles multum erravit in ista :atione. Ad aliud dicendum, 
quod Aristoteles in illa ratione multum oblitus est sui ipsius.. Ad hoc, quod Aris- 
toteles objicit de tempore, multum mirandum est. nihil valet ratio Aristotelis ». 
S. Theol., p. Il, tract. 1, q. 4, membr. 2, a. 5, partic. | (t. 32, pp. 96-97). 

27 L'expression se rencontre dans le manuscrit d'une Somme théol. anonyme 


de Klosterneubourg. Cfr M. GRrABMANN, Der hl. Albert der Grosse, München, 1932, 


pp. 19 et 29, note 63. 


28 Cfr Mich. WiTrMANN, Die Stellung des hl. Thomas von Aquin zu Avence- 
brol, dans Beiträge zur Geschichte der Philosophie des Mittelalters, Bd. I, H. 3, 
Münster, 1900, pp. 26-29. — J. GUTTMANN, Die Scholastik des 13. Jchrhunderts in 
ihren Beziehungen zum Judenthum und zur jüdischen Literatur, Breslau, 1902, 


pp. 47-120, 
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teinté de néoplatonisme *; d’autant plus qu il attribue en- | 


core toujours le Liber de causis à Aristote *. 

Albert accepte la vérité d’où qu’elle vienne : « accipie- 
mus igitur ab Antiquis quaecumque bene dicta sunt ab ip- 
sis » . Mais il ne se borne pas à prendre acte des dires d’au- 
trui et à homologuer certaines opinions. Il est « auteur » et 
non pas uniquement commentateur et compilateur. C'est à 
ce titre que ses contemporains l’admirent. Il lui fut humaine- 
ment impossible de dominer parfaitement l'énorme quantité 
de matériaux qu'il avait rassemblés à pied d'œuvre. Même, 
il faut en convenir, il n’entrevit pas toutes les conclusions 
philosophiques et théologiques que ses principes aristotéli- 
ciens réclamaient. C'est son disciple, Thomas d'Aquin, qui y 
réussira pleinement *. Mais, pourtant, plus on fréquente les 
écrits philosophiques d'Albert le Grand, plus on se sent porté 
à reconnaître en lui un maître. 

Nous voudrions apporter notre contribution à l'étude des 


* Le néoplatonisme de la doctrine d'Albert n'a été étudié en détail que pour 
la psychologie. Cfr Arthur SCHNEIDER, Die Psychologie Alberts des Grossen. Nach 
den Quellen dargestellt. IL. Teil, dans Beiträge zur Geschichte der Philosophie des 
Mittelalters, Bd. IV, H. 6, Münster, 1906, Die Neuplatonischen Elemente, pp. 293-363. 

* De causis et processu universitatis, commentaire sur le Liber de causis, fut 
rattaché par Albert à son commentaire sur la Métaphysique d'Aristote. — (On sait 
qu'Albert n’a pas connu le onzième livre de cette Métaphysique). 

#! De causa et Processu universitatis, ]. Il, tract. |, c. 1 (t. 10, p. 433 b). 

‘* I ne faut pas se représenter de façon trop simpliste les rapports qu'il y eut 
entre Albert et Thomas d'Aquin, comme si ce dernier avait simplement continué 
et achevé la tâche entreprise par le premier. L'un et l’autre est très personnel dans 
son œuvre. Thomas avait appris à connaître Aristote avant d'être l'élève d'Albert. 
Dès le début il se sépare de son maître sur des points importants. Albert survit 
à son disciple et sa Summa Theol. fut publiée après la mort de Thomas. Or, ce 
dernier ouvrage se rapproche de la Somme d'Alexandre de Halès et renvoie moins 
souvent qu'on ne s’y attendrait à la Somme de Thomas d'Aquin. Cfr M. GORCE, 
O. P., Le problème des trois Sommes: Alexandre d'Halès, Thomas d'Aquin, Al- 
bert le Grand, dans Revue Thomiste, nouv. sér., t. 1419 Sp 20380 ESS 
les rapports personnels d'Albert et de Thomas, cfr H. C. SCHEEBEN, De Alberti 
Magni discipulis, dans Alberto Magno, Atti della Settimana Albertina, Roma, 1932, 
pp. 188-207. 
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idées d’Albert le Grand en relevant les positions maîtresses 


qui commandent son système métaphysique. 


Les penseurs médiévaux se représentent la réalité comme 


_ un ensemble d'êtres distincts : le monde avec ses minéraux, 


ses plantes, ses animaux et l’homme composé de matière et 


d'esprit; ensuite, les corps célestes, incorruptibles; puis, la 
hiérarchie des anges: et enfin Dieu, le Maître souverain. 
C’est là l’objet que l'intelligence humaine cherche à com- 
prendre. À la philosophie d'atteindre la vérité, de rendre 
compte, en exerçant sur cette matière ses ressources natu- 
relles, des tenants et aboutissants de tout ce qui existe. 
Albert, comme Aristote, appelle philosophie l’ensemble 
des connaissances naturellés que l’homme acquiert par la voie 
de l’expérience et par celle du raisonnement. Il s’attache à la 
science expérimentale sans se désintéresser du savoir propre- 
ment philosophique ; l’une conduit à l’autre, jamais donc il 
ne les sépare. Il divise, comme Aristote, la philosophie théo- 
rique en physique, mathématique et métaphysique. Pour juger 
combien il apprécie la spéculation philosophique, il suffit d’en- 
tendre son opinion sur la métaphysique “, où la part de la 
science expérimentale est sans contredit beaucoup moindre 
qu’en physique. La métaphysique, dit-il, est «la vraie sa- 
gesse », « quae sic perfcit intellectum secundum quod divi- 
num quoddam existit in nobis ». C’est une science divine : 
« vocatur autem et divina »; car elle scrute l'être dans son 
rapport immédiat avec Dieu : « esse enim quod haëec scientia 
considerat, non accipitur contractum ad hoc vel illud, sed 
potius prout prima effluxio Dei et creatum primum ante 
quod non est aliud creatum ». Elle est la philosophie par 
excellence : «inter theoreticas autem excellit haec divina ». 


83 J] Metaph., tract. |, c. | (t. 6, pp. 1-3). 
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[. — La connaissance intellectuelle. Les notions 


transcendantales 


Albert a résolu selon le réalisme mitigé d’Aristote la 
question psychologique de l’origine des idées. On lui doit 
la forme définitive, devenue classique en thomisme, de la 
doctrine de l’abstraction et du rôle de l’intellect agent et de 
l'intellect passif *. Il n’a pourtant pas abandonné complète- 
ment l’augustinisme et n’a pas rejeté la théorie de l’illumi- 
nation divine ”. 

L'intelligence abstractive a pour chjet l’universel des 
choses et s’élève par là à la vérité absolue. On peut en effet 
considérer l’universel de trois manières : ante rem, in re, post 
rem ”. L'universel post rem est le concept abstrait; l’uni- 
versel in re, ce qui y correspond dans la réalité individuelle : 
l'universel ante rem, l’exemplaire d’après lequel les deux 
autres sont formés. Ce dernier ne repose pas sur un monde 
platonicien d'idées multiples et distinctes, mais sur l’intelli- 
gence simple et infinie de Dieu, cause exemplaire éternelle 


DORA CETON HERTLINC, OPACIL., D 145 15e AN SCHNEIDER, Die Psychologie 
Alberts den Grossen, I. Teil, dans Beiträge zur Geschichte der Philosophie des 
Mittelalters, Bd. IV, H. 5, Münster, 1903, pp. 185-233. J, GESSNER, Die Abstrac- 
tionslehre in der Scholastik bis Thomas von Aquin mit besonderer Berücksichti- 
gung des Lichtbegriffes, dans Philosophisches Jahrbuch, 1932, pp. 65 et suiv. 

‘* « Lux intellectus agentis non sufficit per se, nisi per applicationem lucis in- 
tellectus increati. et illud lumen (increatum) est interior magister ». 1 Sent., d. 2, 
à 2 (6 CD Dane l'intellect agent universel, d’où émanent les formes 
par illumination. Cfr De causis et processu universalitatis, 1. I, tr. AC RCE 
RAD) MIL tr. e2 0 2lnft. 10, p. 510); De intellectu et intelligibili, 1. IL, tr. Ïk, 
C2) DD 200-007 Saint Thomas admit également cette doctrine au début. 
CIS Ent dur; ar Es ik 

* Summa Theol., p. I, q. 55, membr. | (t. 31, bo 20e) en Physic., tr. 1, €. 6 
! (t. 3, p. 13 b); de causis et processu univ., 1. IL, tr. 2, c. 22 (t. 10, PI ZI) 
Cette division de l’universel se trouve déjà chez Proclus (Procli Diadochi in primum 
Euclidis Elementorum librum commentarii, rec. G. Friedlein, Leipzig, 1873. Prol. Il, 
p. 5l). Les scolastiques l’'empruntèrent à Avicenne, 


Albert le Grand, philosophe 15 


Êde toute créature ‘’. Or, le fondement solide de notre con- 

naissance se trouve dans la relation de nos pensées avec les 
| idées divines “, et c’est pourquoi notre savoir atteint une 
valeur et une certitude absolues *. La vérité que nous con- 
naissons dépasse le fait simplement constaté (sinon elle 
n'aurait qu'une valeur relative) ; nous affirmons, par exemple, 
que « même s il n'existait aucun homme, il demeurerait tou- 
jours vrai qu'il est de l'essence de l’homme d’être ani- 
Mal » 


L'analyse de ja connaissance intellectuelle mène à l’idée 
d'être ‘”, la plus simple de toutes les idées, en ce sens qu’elle 
| s'oppose à une analyse ultérieure ‘. Elle est saisie la pre- 


#7 Cfr G. VON HERTLING, op. cit., pp. 96 et suiv.; G. SEsTILt, L'Universale nella 
Dottrina di S. Alberto Magno, dans Angelicum, ann. IX, fasc. 2-3, Apr.-Sept. 1932, 
pp. 168-186. 

#5 Cette relation est notée par Albert : « quod est in intellectu... secundum 
relationem ad intellectum intelligentiae primae cognoscentis et causantis ipsum, 
cujus illa natura (universale abstracta) simplex radius quidam est». — « Univer- 
sale ante res... sunt radii luminis intelligentiae universaliter agentis quae Deus 
est ». De praedicabilibus, tract. Il, c. 3 (t. |, pp. 24 a et 25 b). 

# «Veritas primorum principiorum, quae veritas semper est apud intellectum.… 
Et haec est veritas, qua judicamus habitualiter de omnibus veris, contrahendo com- 
munia ad singula : et similia quidem illis dicimus esse vera, dissimilia autem falsa. 
Et haec veritas, quodammodo mutabilis est, et quodammode immutabilis. Immuta- 
bilis quidem per necessitatem, mutabilis autem inquantum creata est et inquantum 
determinabilis et indeterminabilis ». S. Theol., p. I, tr. 6, q. 25, m. 3, art. |, sol. 
(t. 31, p. 211 b). — « Haec enim prima principia sunt invariabilia ad omnia ». 
Ibid., art. 2, solut. (p. 215 a). 

# « Cum sit de aptitudine essentiae quae est ante materiam et compositum, patet 
quod nullo exsistente homine particulari, adhuc est vera : homo est animal et hujus- 
modi aliae locutiones ». De intellectu et intelligibili, 1. ], tract. 2, c. 3 (t. 9, 
p. 494 b). 

#1 « Intellectus resolvens stat in ente quod est ultimum resolutione ». 1 Sent., 
9 a lt 29, p 921b): 

4 «Intentio enim entis est intentio simplicissimi, quod non est resolvere ad 
aliquid, quod est ante ipsum seécundum rationem ». Summa de bono, q. |, a. 3, 
p. | (cfr Heinrich KüHLe, Die Lehre Alberts des Grossen von den Transzenden- 
talien, dans Philosophia perennis, Festgabe J. Geyser, Bd. I, Regensburg, 1930, 


p. 144). 
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mière ‘, et d’ailleurs présupposée par toute autre connais- 


44 
sance . 


Autour de cette notion centrale de l'être, Albert déve- 
loppe sa doctrine des propriétés transcendantales “. I] traite 
ex professo de l’un, du vrai, du bien ‘*; quand l’occasion 
s'en présente, il étudie res et aliquid. I] s'est constitué sur 
ce point une théorie très cohérente et complète, dans laquelle 
les propriétés transcendantales sont intimement rattachées à 
l’idée d’être, grâce au concept de « forme ». 

En soi, tout objet est être, ens “’, une chose, res “, et a 
une essence dont l’acte est d'exister‘. Tout être est un, c’est- 
à-dire indivis *”, par sa forme. Car la forme détermine et cir- 
conscrit la matière de manière à constituer un tout indivis, 
une unité. L'un suit logiquement l'être : seul ce qui est peut 
être déterminé”. Mais s’il existe une différence formelle entre 


*# « Ens est primum cadens in nostrum intellectum ». 1 Sentent., d. 8, a.1 (225 


p- 222 a). 

“* « Nobis nihil notum est penitus, nisi ipsum ens esse supponamus ». VW Me- 
fph tr lc IN (EC: p. 293 b). 

#5 «Ens licet sit indistinctum, tamen verum, unum et bonum quasdam dicunt 
distinctiones ». 1 Sent., d. 3 a 21026 0 p201 b). Cfr Günther SCHULEMANN, Die 
Lehre von den Transcendentalien in der scholastischen Philosophie (Forschungen 
zur Geschichte der Philosophie und der Pädagogik, Bd. IV, Heft 2), Leipzig, 1929, 
pp. 27-36. H. KüHLE, op. cit. 

** Cfr Summa Theol., p. I, tract. 6 (t. 31, pp. 194 et suiv.). 

‘7 «Esse autem entis potest accipi ut absolutum, aut relatum ad ipsius esse 
principium. Si accipitur ut absolutum, tunc est intellectus esse et entis ». S. Theol., 
p. I, q. 28 (t. 31, p. 289 a). 

 «Eñntitas rei, secundum quod in se consideratur res per eam esse habens, 
Prout est prima conceptio intellectus ». De divin. Nominibus (H. KüHLE, op. cit., 
p. 136). 

# I Sentent., d. 2, a. 19 (t. 25, D0770b): 

‘ « Supra id quod res est non addit unum nisi indivisionem ». 1 Sentent., 
22410 ad0fi(te25: p. 78'a). 

* « Negatio consequitur ex actu formae inquantum est terminus. Habet enim 
forma duos actus: eadem enim est, quae dat esse et terminat materiam, et secun- 
dum quod dat esse facit ens: secundum autem quod terminat, facit indivisum in 
se et divisum ab aliis, et sic facit unum, et quia terminare est posterius actus et 
dare esse principalior formae, ideo unum Consequitur esse ». De div. Nomin. 


(H. KüHLE, op. cit., pp. 137-138). 
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l’un et l'être, tous deux cependant s'appliquent aux mêmes 
sujets ” : tout être est un être ’, l'être est l’un ‘“. Il s'agit 
évidemment de l’unité métaphysique, une détermination de 
l'être comme tel, et non pas de l’unité numérique, qui a 
trait à l'ordre particulier de la quantité: Albert fait la dis- 
tinction ”. 

La définition de l’unité comporte en général un double 
élément : le sujet est indivis et il est distinct de tout autre. 
À raison de ce dernier élément, on le dit aliquid * ; et ceci 
encore dérive de la forme déterminée du sujet ”. 

Par la détermination de la forme, le sujet est « vrai- 
ment » ce qu'il est, il l’est sans mélange : il est vrai. La 
- vérité est donc la concordance de l'être avec sa forme ‘* 


Cette notion du vrai s'applique à l'être comme tel et Albert 
prend soin de la distinguer de la vérité éternelle de Dieu, 
cause exemplaire des créatures, ainsi que de la vérité logique 
de nos connaissances qui expriment fidèlement leur objet ‘. 
Le vrai métaphysique ajoute à l'être une relation: il se dis- 


52 


« Unum et ens convertuntur secundum supposita, hoc est quia quidquid 
ést ens est etiam unum, sed unum addit supra ens secundum rationem... modus 
autem significandi, quem addit unum supra ens, fundatur in negatione: importat 
enim unum aliquid indivisum in se et divisum ab aliis, quod non importatur per 
ens ». De div. Nomin. (H. KüHLE, op. cit., p. 137). 

** « Quia vero unum et ens significant idem licet modo diverso, ideo utrumque 
istorum sequitur et circuit omnes categorias ». X Metaph., tr. |, c. 7 (t. 6, p. 559 b). 

% « Ens et unum sunt una et eadem natura; et uniuscujusque rei vera entitas 
est ejusdem rei vera unitas ». IV Metaph., tr. |, c. 5 (t. 6, p. 210 b). 

% «Unum acceptum ut principium discretionis est unum in genere quantitatis : 
et hoc non est unum quod est de primis intentionibus, sed est unum discretam 
multitudinem constituens : talis enim multitudo est aggregatio numerata per unum ». 
S. Theol., p. [, tract. 6, q. 24, membr. 3, ad 3 (t. 31, p. 202 a). 

5 « Unum dicitur indivisum in se et divisum ab aliis ». S. Theol., p. I, tract. 6, 
22m 02 sol 31/6p-1199a); 

57 « Secundus (actus formae) est, quod discernit rem et facit discretam ab 
als». S.Theol., p.11 aq. 62 (t 31; b1638:b): 

5% «Dicitur verum idem quod extraneae naturae impermixtum... eo modo quo 
dicimus verum aurum cupro non permixtum ». 1 Sentent., d. 8, À, art. | (t. 24, 
p. 221 b). 

MOTS Rlheo pale 0 ar m1 lot] p21lFab), 
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tingue formellement de l’être et lui est logiquement posté- 
rieur. Mais les deux notions, l'être et le vrai, ont la même 
extension, se disent des mêmes sujets, et pour autant sont 
interchangeables 

L'être doit être dit bon, parce qu’il tient essentiellement 
à sa forme. Pourquoi vise-t-on un but, sinon parce qu'il est 
bon? Or la tendance est mouvement, passage de puissance 
à acte. Mais si le but de la tendance est l’acte, la détermi- 
nation, la forme, il faut que la forme soit bonne. Voilà pour- 
quoi l'être, à raison de sa forme, est bon ‘’. Etre bon suit 
logiquement l’être  : entre ces deux notions il y a une dif- 
férence formelle : le bien ajoute à l’être une relation à la 
fin ®. Mais l'extension est la même et on peut interchanger 
les deux notions ‘. 

L'être et ses propriétés se rencontrent partout; l’intelli- 
gence les saisit dès qu’elle passe à l’acte . Ce sont des 
notions fondamentales *, formellement distinctes et qui se 


® « Verum convertitur cum ente secundum Supposita et addit supra intentio- 


nèm entis relationém ad actum, qui est forma, si forma ampliato nomine acci- 
pitur ad omne illud, quod quamcumque potentiam facit esse actu, et tamen est 
indivisum ab illa ». Summa de Bono, q. 1, a. 4, p. | (H. KGHLE, op. cit., p. 139). 

‘” « Tertius (actus formae) est, quod forma finis est. Inclinat unumquodque 
in proprii et naturalis appetitus finem ». S. Theol., pr. 44: 621(E SIND ACER) 


62 


« Bonum autem generale est consequens ens ». Summa de bono, q. |, a. 3, 


p. 2 (H. KüHLE, op. cit., p. 141). 


«Si autem (ens) referatur ad principium finale: tunc est intellectus boni ». 


S.…Theol., p.l, aq. 28 (t/31, p. 289 a). 
% «Bonum per essentiam, est idem bonum quod convertitur cum ente inquan- 


tum esi, et non addit super ens nisi relationem ad finem ». 1] Sets Ch 20 à 7 


(C2 0 ED) 


« Quia ista quatuor (ens, unum, verum, bonum) in omni sunt quod est, et 
in causa, et in causato, et in universali, et in particulari, nec potest aliquid intel- 


ligi esse nisi statim occurrant ista quatuor inesse ipsi ». S. Theol., p. I, tr. 6, q. 28 


(LA mn. 2ba) 


" « Ad aliud autem, quod obiicitur quod bonum non sit diffinibile, dicendum, 


quod non habet diffinitionem proprie sumptam, sed tamen potest habere assigna- 


tionem ». Summa de bono, q. |, a. | (H. KüHLe, op. cit., p. 146) 
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suivent logiquement ‘ ; il est encore possible de le montrer 
pour certains de ces concepts en indiquant comment ils se 
rapportent aux diverses causes *. Ces notions se disent de 
tout, dépassent en extension les genres et les espèces : elles 
sont (transcendantes»", «infinies»"", et, pour autant, inter- 


changeables ”. Elles ne peuvent, dès lors, être univoques, 


mais sont toutes analogiques ‘?. 


IT. — La composition interne des êtres 


Le péripatétisme explique la réalité par la structure in- 
terne des êtres et par les rapports qui les unissent. Il con- 
çoit cette structure interne sur le modèle de la composition 
de l’acte et de la puissance: théorie dont les premières ap- 
plications portèrent sur la composition de matière et de forme, 
de substance et d'accidents (car on envisageait avant tout le 
problème du devenir), mais qu’on étendit aussi à d’autres 
compositions. 


MCtr S: Theol.; p. L tr. 6, aq. 28, sol. (t 31,-p-289 a). 

‘* Alexandre de Halès définit lui aussi l’un, le vrai et le bien des créatures 
par leur rapport à Dieu, cause efficiente, exemplaire et finale de toutes choses. 
Cfr Summa, p. I, inq. |, tract. 3, q. |, init. (Quaracchi, t. I, 1924, p. 112). 

®” Albert emploie le mot transcendens: « bonum dicit intentionem communem 
et est de transcendentibus omne genus sicut et ens ». S. Theol., p. I, tract. 6, da 27 
mm 3 sol. (t. 31, p. 270 b). 

7° « Infiniti autem termini sunt res, unum, aliquid, ens ». S. Theol., p.-l:ctr. 6, 
a 24m 210 5P0p. 2031). 

71 « Dicendum quod ista quatuor, ens, unum, verum, bonum, convertuntur se- 
cundum supposita, sed non secundum intentiones nominum ». S. Theol., p. I, 
q. 28, sol. (t. 31, p. 289 a). Cfr I Sentent., d. 46, a. 13 (t. 26, p. 447 E). 

7? « Dicendum quod sicut ens, unum et verum eo quod primae intentiones 
sunt, nec uno genere, nec una differentia dictae, de entibus omnibus necesse est 
multipliciter dici ». S. Theol., p. I, q. 26, m. 1, a. Î, sol. (t. 31, p. 231 a). «Et si 
quaeratur, utrum verum vel veritas de omnibus his dicatur univoce vel aequivoce, 
dicendum, quod nec univoce nec aequivoce sed per analogiam ». S. Theol., Dal, 


cr25 em lt 510 200%) Cfmbid.qu 20 em lea NE 315 233%b): 
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À. — Matière et forme. 


Les changements du monde matériel prouvent la com- 
position hylémorphique  : car devenir est passer de puis- 
sance à acte”. Comment Albert conçoit-il l’hylémorphisme ? 

La matière première peut s’unir à la forme. Il ne s’agit 
pas là d’une pure possibilité, mais d'une vraie puissance. 
La puissance de la matière est la « privation de la forme »"° 


3 


et elle implique une tendance vers la forme ‘. C’est pour- 
quoi la puissance matérielle est principe de devenir ”. Si la 
matière n'était pas (privation de la forme », elle pourrait 
exister en elle-même ‘; mais étant pure privation, elle n’est 
que puissance, principe de changement, et elle ne peut se 
passer de la forme pour exister ’. La réalité même de la 
matière réside dans son indétermination et c’est par là qu’elle 
répond à l’idée divine ‘”. 

Albert fait remarquer que dans leur évolution les choses 
suivent une direction déterminée : les transformations ne sont 
pas le fait du hasard, mais le résultat de lois fixes. Il en ré- 
sulte, selon lui, que la matière première, tout en étant pure 


7 XI Metaph., tract. |, ce. IV (t. 6, p. 585 b). 

ITIIP RU MST D 0): 

7 « Quia apud me omnis potentiae causa est privatio, et quod non subjacet 
privationi aliquo modo, ibi nulla est potentia: et quantum subjacet privationi, tan- 
tum habet de potentia et non plus ». 11 Sent., d. |, À, a. 4 (CRT IAID)E 

"* « Materia per hoc quod est immixta privationi, nata est appetere ipsam for- 
mam. Si enim non esset privatio in materia, non esset nata appetere formam ». 
IPhysic, 3416 3"p. 801); 

‘” «Scierdum quod... privatio nihil ponit : et tamen non est reductibilis in 
omnino nihil, eo quod relinquit aptitudinem in subjecto, gratia cujus efficitur 
principium motus ». 1 Phys., 3, 9 (t. 3, p. 64 a). Cfr ibid., 3, 16 (p. 85). 

$ «Differentia autem materiae et privationis cognoscitur in hoc quod materia 
de se habet esse, et quod non esse accidit ei ex privatione in quantum est im- 
mixta privationi ». [1 Phys., 3, 16 (t. 3, P: 60a)E 

"* « Materia autem ad esse indiget forma, sine qua non est in actu ». ] Ethic., 
5, 12 (t. 7, p. 73 a). Cfr Summa de creaturis, PAL tra 2 24002 p: 330 a). 

** Cfr Summa de creaturis, p. I, tr. |, qe 2, a. | (t. 34, p. 321 a); S. Theol., 
pull tua 4 matt 14037 PAPA ND)E PP Rus le SC IDItTeS, 
p. 77 b); 1 Sent., d. 35, a. 10 (t. 26, p. 19% a). 
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puissance, contient en elle une tendance déterminée qui la 
fait tendre vers telle forme plutôt que vers telle autre. C'est 
pour cela qu'il accorde à la matière première « quaedam 
principia formalia et effectiva » ‘. La privation de la forme 
se ramène ainsi à la (forme inchoative » dont parlait déjà 
Porphyre ®. A la matière ainsi comprise, Albert rattache les 
raisons séminales de saint Augustin *. 

Il est clair que la forme inchoative est inconciliable avec 
la pure potentialité de la matière. Aussi saint Thomas la re- 
jette-t-il sans hésiter . On ne peut cependant négliger sans 
plus la remarque d’Albert, car c'est un fait que l’évolution 
des choses suit une direction déterminée, Mais il faut mettre 
en lumière que toute détermination, même celle de la ma- 
tière, vient de la forme : la matière première, d’elle-même 
pure puissance, est toujours en elle-même déterminée, en 
raison de la forme qu’elle reçoit, non ratione sui, sed ratione 
formae; car il y a union essentielle entre elles : la forme dé- 
termine réellement la matière. Le rapport essentiel qui relie 
les principes internes d’un être fournit la réponse à la diff- 
culté proposée. Albert lui-même insiste sur le lien intime 
qui unit les principes constitutifs : (« componentia... in cor- 
ruptibilibus simul sunt cum composito et non sunt priora 


! « Quamvis enim materia secundum quod materia est nullo modo potest esse 


causa formae, sicut nec e converso forma potest esse causa materiae secundum esse 
et substantiam, tamen in materia sunt quaedam principia formalia et effectiva, quae 
faciunt materiam esse hujus materiam vel illius secundum analogiam quam habet 
ad hanc formam vel illam ». S. Theol., p. Il, tr. |, q. 4, m. 2, a. | (t. 32, p. 82 a b). 

82 Cfr Alf. M. WELL, ©. P., Der Vitalismus Alberts des Grossen, dans Divus 
Thomas (Freib.), 3. Serie, 10. Bd., 2.-3. H., 1932, Albertus-Magnus-Festschrift, 
pp. 76 et suiv. 

RS iheol pale a 0m le (2200529) EU CITE AERONORER, 
Die Lehre von Materie und Form nach Albert dem Grossen, Breslau, 1909, 
pp. 28-62. 

4 .«Patet secundum intentionem Aristotelis, quod privatio, quae ponitur prin- 
cipium naturae per accidens, non est aliqua aptitudo ad formam vel inchoatio 
formae, vel aliquod principium imperfectum activum, ut quidam dicunt, sed ipsa 
carentia formae, vel contrarium formae, quod subjecto accidit». S. THoM., In 


Phys, 1. 1, lect-:12, 
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ipso, nisi natura, nec compositum resolubile est in ipsa, nisi 
secundum intellectum tantum » ’. Cela revient à dire qu'il 
s’agit de principes, et non d'êtres — ce que d’ailleurs Al- 
bert déclare explicitement en d’autres endroits  —, que ces 
principes n'ont aucun sens en dehors du composé, c'’est- 
à-dire en dehors de leurs rapports réciproques, qu'ils s’in- 
fluencent mutuellement, la potentialité de la matière se com- 
muniquant à la forme et la détermination de la forme se com- 
muniquant à la matière. Saint Thomas a mis ces conclusions 
en pleine lumière, 


La forme est un principe interne. Comment les idées 
platoniciennes, extérieures aux choses, pourraient-elles con- 
stituer celles-ci? La forme est donc principe d’être : « forma 
dat esse substantiale » ‘’. 

Un même être peut-il contenir plusieurs formes? Avant 
de poser cette question on s'était demandé si, dans l’homme, 
il existe plusieurs âmes réellement distinctes, l’âme végéta- 
tive, l’âme animale et l'âme raisonnable. 

Albert affirme sans hésiter qu’il n'y a qu'une âme dans 
l’homme, qu'il n’y a qu’un principe substantiel de vie dans 
un corps vivant. Sans doute peut-on dire que l’âme humaine 
est virtuellement multiple, parce qu’elle est principe de forces 


” S. Theologiae, p. Il, tr. 4, q. 13, m. 1 (t. 32, p. 160 b). 

* «(Materia) non dicit ens simpliciter, sed secundum quid. quia non est 
absolute res a qua scilicet secunda est inchoatio rei quae est forma, et est secun- 
dum veritatem ordo ad formam, qui ordo medium est inter ens et non ens ». S. de 
CreatunsMpl tr sl 2 adsl (t. 34, p. 330 a). « Substantia et entitas mate- 
riae non est intelligibilis proprie intellectu, sed intelligitur secundum privationem, 
scilicet quod hoc est materia, quod praeter formas accidentales et substantiales in- 


venitur in ente : et ideo si debet intelligi, oportet, quod hoc sit per ordinem ad 


formam, vel per conjunctionem ad formam ». Ibid., a. 2 (p. 333 E) 
87 


€ Nihil extrinsecum ab aliquo per naturam et originem potest intelligi dare 


esse substantiale, nec potest esse causa ipsius secundum substantiam : cujus ratio 


est, quia natura est principium intrinsecum ei in quo est per se et non secundum 


accidens... forma autem vel sola vel principaliter principium est omnis ejus in quo 


est ». S. Theol., jo Il, Ge, fl de Can 2 an (32: p. 81 b) 
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appartenant au triple degré de vie, mais en réalité elle est 


une et simple *. 


En vue de sauvegarder l'unité de l'âme il rejette l’opi- 
nion communément admise, selon laquelle l'âme intel- 
lective n’apparaîtrait qu'après les deux autres, végétative et 
animale, l’être humain arrivant ainsi par étapes à son plein 
développement. Opinion reprise par saint Thomas, qui s’em- 
presse d'ajouter que l’âme végétative disparaît au moment 
de la production de l’âme animale, et celle-ci à la création 
de l’âme intellective, parce que l’âme supérieure contient en 
elle la perfection des âmes inférieures et peut donc les rem- 
placer. Ainsi l’unité du vivant était pleinement maintenue. 
Albert n'est pas arrivé à cette solution qui se conciliait si 
bien avec la multiplicité virtuelle de l’âme. Selon lui, seules 
les puissances végétatives et sensitives se succèdent et se dé- 
veloppent, préparant par là le vivant à recevoir l’âme spiri- 
tuelle *’. La continuité de ce processus est expliquée par la 
théorie de la puissance, énoncée plus haut : l’élément infé- 
rieur est le commencement de l'élément supérieur, le supé- 
rieur se trouve «inchoativement» dans l'inférieur : de même 
que la matière contient la forme, ainsi la vie végétative com- 
prend la vie sensitive, et celle-ci la vie intellectuelle ”. On 
a dit déjà ce qu'il faut penser de la forme inchoative en gé- 
néral. Dans la question présente, il suffit de faire observer 
qu’on ne voit guère comment ces puissances peuvent être 


58 Cfr G. MEERSSEMAN, ©. P., Die Einheit der menschlichen Seele nach Al- 
bertus Magnus, dans Divus Thomas (Freib.), 3. Ser., Bd. 10, H. 2-3, 1932, Albertus- 
Magnus-Festschrift, pp. 81-94. 

5 S. de creaturis, p. Il, q. 17, a. 3 (t. 35, pp. 152 et suiv.); XVI de Anima- 
libus, tr. 1, c. 16 (t. 12, pp. 168 et suiv.). — Cfr Augustin DELORME, O. P., La 
morphogenèse d'Albert le Grand dans l’embryologie scolastique, dans Revue Tho- 
miste, nouv. sér., t. XIV, mars-avril 1931, Le Bienheureux Albert le Grand, 
pp. 352-360. 

% «Oportet autem scire quod sicut in aliis, ita etiam in homine inchoatio 
vegetativi est in materia, et in esse primo substantiae animandae, et inchoatio 
sensibilis est in vegetativo, et inchoatio rationalis in sensitivo est». De natura 


et origine animae, tr. |, c. 5 (t. 9, p. 390 b). 


* 
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réelles sans principe substantiel qui les soutienne: ensuite, 
qu'on ne comprend point comment le spirituel se trouve in- 
choative dans le sensible. Il reste néanmoins l'indication de 
ce principe fécond, que l'élément supérieur prend, à point 
nommé, la place de l’inférieur qu'il renferme virtuellement : 
principe que saint Thomas applique ensuite, non seulement 
aux puissances et à l’âme spirituelles, mais à tous les prin- 
cipes de vie qui apparaissent au cours du développement de 
l'être vivant. 


Albert défend-il l'unité de la forme substantielle comme 
celle de l’âme? Avant saint Thomas cette question n'était pas 
expressément posée, et Albert ne la traite pas non plus ex 
professo. Sans cesse il parle, surtout dans ses Commentaires, 
de la forme de corporéité des vivants °’. Par contre il affirme 
parfois qu’un être ne peut avoir qu'une forme *: mais il 


, 


semble alors parler d’une forme principale qui n’exclurait 
pas, dans les corps mixtes, les formes secondaires des élé- 
ments ‘’, ni même, sans doute, les formes secondaires or- 
ganiques, comme par exemple celle de la chair ”. Mais y 
a-t-il une distinction réelle entre la forme principale et les 
autres? Ou bien celles-ci sont-elles virtuellement dans la pre- 
mière, comme l’admet saint Thomas? La question est pen- 


* Cfr A. SCHNEIDER, Opel pp 20310 


‘? «Nihil suscipit multas substantiales formas… per multas formas substan- 


tiales poneretur in diversis speciebus ». 111 de coelo et mundo, tr. 2, c. 8 (t. 4, 


b:2279hb); 


* « Primae formae sunt a quibus est esse element substantiale sine contrarie- 
tate; secundae sunt a quibus est esse elementi et actio. Et quoad primas formas, 


salvantur meo judicio in composito, quia aliter compositum non resolveretur ad 


elementa et aliter miscibilia non essent separabilia a mixto, cum constet ea esse 


separabilia ». 111 de coelo et mundo, tr. 2, c. | (t. LED 250) gen. et 
corrupt., tr. 6, c. 5 (t. 4, p. 41] Ale | 


* « Forma elementi cum aliis formis salvatur cum Materia, sicut salvatur forma 


carnis in vivo, quia vivi sentientis materia Propria est caro ». 11] de coelo et mundo, 
6 2 SMS AE = Cr Alfons M. WELL, ©. P., Der Vitalismus Albertus 
des Grossen, dans Divus Thomas (Freib.), 3. Ser., Bd. 10, H. 2-3, 1932, Albertus- 
Magnus-Festschrift, pp. 72-76, 
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dante *. Pour justifier sa théorie de l’unité de l’âme du vi- 
vant, Albert en appelle au principe suivant : « potentia et 
actus oppositionem quamdam habent. Igitur sicut potentia 
materialis nullius est actus, ita actus substantialis nullius 


_debet esse potentia materialis » *. C'est précisément le prin- 


cipe dont se sert saint Thomas pour établir, non seulement 
l’unicité de l’âme dans l'être vivant, mais l’unicité de la 
forme dans tout être composé. 


À quelles réalités s'applique l’hylémorphisme? 

Les corps terrestres sont composés de matière et de forme. 
Il en est de même des corps célestes, quoiqu'ils aient une 
nature immuable et ne soient soumis qu’au mouvement lo- 
cal ”. Il s’agit bien ici d’un glissement du concept de ma- 
ère ‘‘. Ce concept s’applique-t-il donc analogiquement aux 
99 


corps célestes? Albert ne se prononce pas 
Au xuI° siècle la plupart des auteurs estimaient que tous 


les êtres créés sont composés de matière et de forme et dif- 


fèrent en cela de la simplicité divine. D’autres ne pouvaient 
admettre qu'une matière spirituelle, — élément matériel d’un 


% Bern. GEYER, op. cit., p. 74, cite plusieurs textes pour montrer que cette 
question demande encore une étude approfondie. 

% Summa de creaturis, p. Il, tr. |, q. 7, a. l, Sed contra, 3. Item (t. 35, p. 92 b). 

%7 « Caelum est compositum ex materia et forma, sed materia sua non deter- 
minatur nec cognoscitur nisi per potentiam ad ubi tantum ». S. de creaturis, p. I, 
Fm 7. a. 2:(t..94,.p. 404:b). ; 

%S Cfr G. VON HERTLING, op. cit., pp. 120-122. 

% Sous l'influence d’'Avencebrol les scolastiques distinguent trois espèces de 
matières : « quaedam est materia, écrit Alexandre de Halès (Sumima theologica, 
prima pars secundi libri, inq. 3, tr. |, q. |, c. 2, ad |, ed. Quaracchi, t. 2, 1928, 
p. 310 a), subjecta motui et contrarietati, et haec est in elementis; et est quaedam 
subjecta motui, non contrarietati; et haec est in supercaelestibus corporibus : est 
tertia, quae nec est subjecta motui nec contrarietati, sed tantum formae, et haec 
est in spiritibus ». Albert mentionne la même division dans 1] Sentent., d. 3, À, 
a. 4 (t. 27, p. 68 a), et déjà auparavant dans la Sxmma de creaturis, p. |, tr. |, 
a. 2, a. 5 (t. 34, p. 332: utrum omnium creaturarum sit materia una); il rejette la 
matière spirituelle et, quant au reste, il ajoute dans la S. de creaturis : «Si quis 


aliter vellet dicere.., », 


26 L. De Raeymacker 


". Albert se rangea de leur 


côté. Son Commentaire sur les Sentences déclare : « mea opi- 


être immatériel —, fût possible 


nio semper fuit quod angelus sit compositus ex partibus es- 
sentialibus, sed non ex materia et forma » ’. Il ne se dédit 
jamais ‘"”. L'âme non plus ne contient, d’après lui, d’élé- 
ment matériel ‘’. C’est le concept aristotélicien de la ma- 
tière qui lui fait rejeter cette matière spirituelle: car ce con- 
cept tient à celui du mouvement: en l’absence de mouve- 
ment il ne peut être question de matière proprement dite ‘”. 
La même thèse est défendue par saint Thomas ‘”. 

Les anges (et les âmes‘) sont composés, mais de quod 
est et de quo est “”. Parfois Albert appelle ce quod est le 
fundamentum et, pour le définir, il se sert des mots qu'em- 
ploie Aristote quand il parle de la matière première; ce qui 
est pour le moins singulier *. En d’autres endroits il ap- 


"°° Cfr D. O. LorTiN, La composition hylémorphique des substances spirituelles. 
Les débuts de la controverse, dans Revue néoscolästique de Philosophie, 1932, 
pp. 21-41. 

1 Il Sentent., d. 3, À, a. 4 (t. 27, p. 68 a). 

*? Cfr Erich KLEINEIDAM, Das Problem der hylomorphen Zusammensetzung der 
geistigen Substanzen im 13. Jahrhundert, behandelt bis Thomas von Aquin, Bres- 
let ADS SEM ANT croire que le problème de l'hylémorphisme uni- 
versel trouva son origine dans le Fons Vitae d'Avicebron et qu'il pénétra dans la 
scolastique par l'intermédiaire de Gundissalinus. Cfr E. KLEINEIDAM, op. cit., p. 14. 

""* «Non enim potest dici quod id quod absolute est forma, quod hoc sit ali- 
quo modo materia ». [II de Anima, tr. PCM rs, ES): 

4 I] Sentent., d. |, À, a. 4 (t. Po Se ch ME 2 27, p. 68 a) 
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«Materia enim in se non potest sufficienter cognosci nisi per motum ». 
S. THoMAs, VII Metaphys., c. 3, lect. 2 (ed. CATHALA, n. 1285, p. 384). « Materia 
determinatur per motum ». 1 Sentent., d. 12, q. 1, a. 1. 

""* Cfr Arth. SCHNEIDER, op. cit., t. Il, pp. 389-395. 

"7 «Mea opinio semper fuit quod angelus sit compositus ex partibus essen- 
tialibus, sed non ex materia et forma, quia non dico materiam esse primum prin- 
cipium compositionis substantiae in genere, sed substantiae motae; et ideo ubi 
non est potentia ad motum non dico esse Materiam, nisi materia valde large et 
improprie sumatur ». [l Sentent., d. 3, À, a. 4 (t. 27, p. 68 a) 


108 


« Ergo necesse est ponere substantiam communem quae sit in eis; et haec 


meo judicio non dicetur materia, sed fundamentum.… Philosophus dicit in VII pri- 
mae philosophiae, quod fundamentum non est quantum, neque quale, neque ali- 
quid aliorum praedicamentorum.. ». Ibid. (p. 68 b a) 
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pelle hyleachim le quod est des anges, à cause de sa res- 
semblance avec la matière et parce que hyleachim, croit-il, 
dérive de 5n ”. 

À la question de l’hylémorphisme se rattache de près 
le problème de l’individuation. 

Les accidents extérieurs, tels le lieu, le temps, etc., 
qu'Albert désigne sous le nom de appenditiae materiae ‘*", 
peuvent nous manifester l’être individuel, mais non pas le 


constituer comme tel”. La raison de l’individuation est plus 


dans les anges, le quod est ”*. 


intime : c'est le sujet, en tant qu'il a part à une nature dé- 


terminée; dans les êtres matériels c’est la matière première, 
112 


La matière est donc le principe d’individuation des êtres 


corporels, non pas comme matière, mais en tant que sujet 


récepteur d’une perfection participée *”. Principe d’individua- 
tion, la matière est, dès lors, principe de multiplication dans 
la même espèce. 

Cette théorie s'applique également à l’homme. Quoique 
spirituelle, l’âme, tout entière forme, reçoit son individua- 
tion de la matière qu’elle informe. La multiplication des 
âmes repose donc sur leur union à la matière. L'âme indi- 


109 « Ut autem dicit Aristoteles et Boëthius, in incorporalibus, hyle non est; 
est tamen ibi Suppositum quod in sustinendo naturam communem, hyle habet 
proprietatem : propter hoc a quibusdam philosophis hyleachim vocatur, quod de- 
nominatum est ab hyle». De causis et processu universitatis, 1. Il, tr. 2, c. 18 
(t. 10, p. 505). Pour l'explication de hyleachim, cfr notre Metaphysica generalis, 
t. IL, Louvain, 1932, p. 295. 

119 Cette expression est employée par le traducteur latin d’'Avicenne. 

11 S, de creaturis, p. I, tr. 4, q. 28, a. | (t. 34, p. 494 b); II Sentent., d. 3, 
FD ad3.(t 27, p J0a); S'Mheol, pt. 4, q.15, mm. 1Net2(t52/pp:204a 
et 206 b). 

112 S, de creaturis, p. l, tr. 4, q. 28, a. | (t. 34, p. 494 b) Cfr M.-D. RoLanp- 
GosseLin, O. P., Le « De Ente et Essentia » de S. Thomas d'Aquin (Bibliothèque 
thomiste, t. VIII), Le Saulchoir, Kain, 1926, pp. 90 et suiv. 

18 «Materia per rationem materiae non est principium individuationis, sed 
potius per rationem proprii subjecti est principium individuationis, ut primum 
subjectum ». $. Theol., p. Il, tr. |, q. Aa tparucula 2 ad82 (#52 p a 622b); 
Pr, 12 (a e72 im 2 2cul(t.37, p.35 D} 
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viduée conserve, même après la mort, l’individuation que le 


rapport à la matière lui confère ‘"“. Albert défendit énergi- | 


quement contre l’averroïsme cette doctrine de la survie de 
l'âme individuelle ‘*. 

Les purs esprits peuvent-ils être multipliés dans une 
même espèce? Albert pensa d’abord que non ‘: plus tard 
il pencha pour l’affirmative, « quia haec sententia Sanctis 
congruit, et in eam magis consentire videntur » !!”’. 


B. — Quod est et quo est. Essence et existence. 


Nous avons déjà dit que le quod est et le quo est se re- 


trouvent infailliblement dans chaque être créé. Qu'est-ce à 
dire? 


De même que Boëèce ‘’* 


et beaucoup de scolastiques, 
Alexandre de Halès, Jean de la Rochelle, saint Bonaven- 
ture et d’autres ‘”, Albert appelle quod est le sujet concret, 
et quo est la forme, en tant que nature abstraite (p. ex. l’hu- 
manité) à laquelle le sujet participe ”. On pourrait difficile- 
ment concevoir cette distinction comme réelle et l’on com- 


# «Distinctio quidem earum (animarum) secundum naturam quantum ad 


principium dependet a corporibus quibus infunduntur, tamen ex quo jam sunt 
individuatae in corporibus diversis, sicut esse earum est absolutum, ita et indi- 
viduatio. Unde etiam destructis corporibus adhuc manent distinctae essentialiter ÿe 
Quaestio disputata de unitate formae, éditée par G. MEERSSEMAN, ©. P., Die Ein- 
heit der menschlichen Seele nach Albertus M., dans Divus Thomas (Freib.), Ser. 3, 
Bd. 10, H. 2-3, 1932, p. 89. 

MAC ICNIED;: ROLAND-GoSssELIN, O. P., op. cit., pp. 94-103. Amato MAsnovo, 
Alberto Magno e la polemica Averroistica, dans Alberto Magno, Atti della Setti- 
mana Albertina, Roma, 1932, pp. 43-62. 

6 I] Sentent., d. 9, a. 7 (t. 27, p. 204 D). 

7 S. Theologiae, Pll tre a. 8 "(tr 32, p.138) 
l'évêque de Paris, Etienne Tempier, 


gement d'opinion. 


. Les mesures prises par 
ne sont peut-être pas étrangères à ce chan- 


"* Cfr notre Metaphysica generalis, D207: 
1° Jbid., p. 269. 


‘* Summa de creaturis, p. 1, tr. 1, q. 2, a. 2 (t. 34, p. 325 a)Eite nd 10 2e 
(p. 463 b); tr. 4, q. 20, a. | (p. 460 a b), 


etc. — Forma s'emploie donc dans un 
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| prend sans peine que l'exposé d’Albert donne lieu à con- 


| 


fusion, lorsqu'il met sur une même ligne la composition de 
quod est et quo est et certaines compositions réelles, et sur- 
tout lorsqu'il identifie le quod est des êtres corporels avec la 
matière première, principe d'’individuation. 

D'autres fois, sous l'influence d’Avicenne, Albert se sert 
du mot esse dans le sens d'exister, des mots quod est et quo 
est dans l'acceptation respective d'essence et d'existence. C’est 
le cas notamment au livre premier du De causis et processu 


universalitatis “”". Il] n’en est plus trace au livre deuxième, 


où est présentée une liste de compositions. Dans la première 
partie de la Summa theologiae, esse s'emploie pour signifier 
l'existence : « (esse) accidit (essentiis finitis) quia secundum 
id quod sunt non convenit eis, sed secundum hoc quod de- 
pendet ad alterum » ”. Comme tel, c’est-à-dire en tant qu'il 
est distinct de l’essence, on retrouve l’esse dans toutes les 


123 


créatures ‘’. Dans la deuxième partie de la Somme cette 


signification du mot n'apparaît plus guère; quod est et quo 
est y reprennent le sens qu'ils avaient dans la Summa de 
creaturis et dans le Commentarium in libros Sententiarum : 


double sens: forma materiae désigne le principe d'être qui détermine réellement la 
matière première; forma compositi, « praedicabilis de toto composito, sicut homo 
est forma Socratis », désigne la perfection de l'espèce. Dans le même sens saint 
Thomas emploie les expressions forma partis et forma totius. 

121 « Quod animal sit animal, vel homo sit homo, quod est pro certo, non 
habet ex alio : hoc enim aequaliter est, hoc existente et non existente secundum 
actum. Quod autem esse habeat in effectu, ex se non est sibi, sed potius ex primo 
esse, ex quo fluit omne esse quod est in effectu. Hoc ergo quod est, ab alio habet 
esse, et illud quod est, et sic esse hoc modo accidit ei: quia ab alio sibi est... Et 
hoc est quod dicit Boethius in libro de Hebdomadibus... ». De causis et proc. univ., 
1 I, tr.l, c. 8 (t. 10, p. 377 a b). Cfr c. 10 (pp. 380 b, 383 b). Saint l'homas explique 
Boèce de la même manière. 

22 6 Theol.. p.Letr. 4, qd. 19,.m.3,; ad [M(t31; p.130): 

123 « Ésse enim non praedicatur de substantia ut genus, vel differentia, nec ut 
potentia ejus, nec ut actus, sed praedicatur ut creatum primum ab alio participa- 
tum. Et ex hoc sequitur de necessitate, quod esse accidit omni ei quod est et 


quod creatum est, et quod nec genus, nec differentia, nec potentia, nec actus est 


de quo praedicatur ». bid., ad 2 (p. 130 b). 
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ainsi, dans l’énumération des compositions *, Albert ne 
mentionne pas celle d'essence et d'existence. 


Ces hésitations nuisent à la clarté et à la rigueur du | 


système. Si la théorie de l’essence et de l'existence avait été | 


formulée avec précision, Albert eût pu développer sans en- | 
traves la théorie hylémorphique et ses applications au pro- | 


blème de l’individuation. 


C. — Substance et accidents. 


Albert affirme catégoriquement la distinction réelle entre 


la substance et les accidents. À tous points de vue l'accident | 


présuppose la substance ‘* 


survient à la substance et s’y appuie *, 

La quantité est le premier accident des êtres corporels, 
le sujet qui reçoit les autres accidents'”’, sans lequel la sub- 
stance matérielle ne pourrait exister un seul instant”. Vien- 
nent ensuite les facultés, qui émanent de la substance et per- 
mettent au sujet d'agir. Dans l’homme ces puissances appar- 
tiennent aux trois ordres, végétatif, sensitif et intellectuel : 


elles sont réellement distinctes du sujet et aussi distinctes 


129 


entre elles ”. Pour Dieu seul, en qui le quod est est l’esse, 


Pb RS IL Een 2 (t..32, p.36: a). ="Cfr MD ‘Rorano: 
GossELIN, O. P., op. cit., pp. 172-184, 

‘# « Manifestum est quod tripliciter substantia prior est accidentibus, tempore, 
ratione et notitia ». VII Metaphys., tr. 1, ce. 3 (t. 6, p. 406 a). 

# « Accidens vere non est nisi modus substantiae ». 1:46 ce (p. 402 E). 
Cfr Summa de creaturis, p. I, q. |, a. | (t. 34, p. 309 a b). 

"7 «Materia primo est quidem potentia quanta, et quanta secundum actum 
subjicitur sensibilibus : et ideo notitia materiae est illud, quod in re sentitur et 
subjicitur quantitati et situi et sensibilibus». XI Metaphys., tr. |, c. 7 (EC? 
p. 590 b). 

IS de'creatatis, p. 1; (tx. l,.q. 2 Va. 4 (t. 34, p. 330 b). 

M INSentented 3 a 34 soltetade? (125; pp. 139-140:8: Theol., p. Il, 
tr, 14-00, At pIONMbEr  D: q: 70, m. 2, Contra (t. 33, p.225): 
— Cfr M. BROWKE, O. P., Circa intellectum et ejus illuminationem apud S. Alber- 
tum Magnum, dans Angelicum, ann. IX, fase. 2-3, 1932, pp. 187-190. A. SCHNEIDER, 
op. cit., t. l, pp. 36-39, 


, . 
, car cest un mode d’être qui | 
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l'essence et la puissance s’identifient réellement ‘**. Albert 


ne rechercha pas la raison profonde de cette identité. Ce fut 
l'œuvre de saint Thomas, qui, après avoir établi sa théorie 
de l'essence et de l’existence, montra le parallélisme de l’être 
et de l’agir : dans la créature, distinction réelle entre essence 
et existence, entre substance et accidents; en Dieu, de part 
et d'autre, réelle identité. 


IT. — La causalité 


Il est impossible de considérer l’évolution du monde 
sensible sans voir surgir le problème de la causalité. S'il y 
a changement, apparition de formes nouvelles, il faut une 
explication à ce fait. D’où viennent-elles? Pas de l’extérieur : 
la formule platonicienne : « forma inducitur in ipsam mate- 
riam » est inacceptable. Il faut donc admettre la formule 
aristotélicienne : « forma educitur de potentia materiae » ‘”’. 
Encore est-il que la matière ne contient la forme... qu’en 
puissance. Force est donc de regarder vers l'extérieur: non 
pas qu'une forme étrangère vienne s’unir à la matière, mais 
le passage de puissance à acte doit être « causé » *?. 

À la suite d’Aristote, Albert distingue la cause efficiente 
et la cause finale et, suivant en cela Platon, il insiste sur la 
cause exemplaire. Dans l’ordre de l'efficience, la fin est le 
terme où aboutit la tendance; dans l’ordre de la finalité, elle 
est première, car tout agir est ordonné vers un but ‘*. La 


130 « Hoc soli Deo convenit quod ipse est quidquid habet : ec quod sibi soli 
convenit quod in ipso est idem penitus quod est et esse : et quod quidquid ést 
in ipso est idem cum substantia ipsius ». S. Theol., p. Il, tr. 4, q. 13, m. 2 (t. 32, 
p. 162 a). « Quod autem una et eadem est essentia sive potentia cum eo cujus est, 
non convenit nisi uni soli primo principio, quod est in fine simplicitatis ». Ibid., 
M2 0eme 2 1S011t29, pp 22/b); 

EMIEMGAUL op ici pp. 22-20: 

182 G, von HERTLING, op. cit., pp. 133-134. 

EVA Metaphus trodic (te0 ip 34/b);5heoltp 1/#q26/#mlrra 2} 
partic. | (t. 31, p. 236 a). 
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cause finale domine donc toutes les autres et on l’appelle à 


; : ; Te 
Juste titre : ( omnium causarum causa » **. 


Quel est l'ordre des causes efficientes? Les transforma- 


tions matérielles sont dues à l’action des forces naturelles 
élémentaires (et dans les vivants à l’activité des «semences »), 
à l’action plus profonde des corps célestes et surtout à la puis- 
sance souveraine de Dieu ’ 


cause inférieure a besoin de la supérieure et ne peut d’ail- 


, « . ô . | 
leurs échapper à son influence: mais, d'autre part, la cause | 


» + O2 D . …. > 
supérieure n élimine pas l’inférieure. 

La cause suprême, Dieu, d’où émanent toutes les formes 
et toutes les forces, gouverne l’ordre de l'univers. Source 


des causes secondes, Il les meut selon leur nature et agit 
en elles et par elles ‘*, 


Pour prouver l'existence de Dieu, Albert, dans son 
Commentaire sur les Sentences, présente sous une forme 
plus scientifique les arguments traditionnels de Pierre Lom- 
bard “’. Il les reprend succinctement dans la Summa theo- 
logiae ‘et remanie spécialement le deuxième dans le sens 


2% «Dicitur finis causa omnium Causarum, quia per intentionem disponit eff- 


cientem, per aptitudinem ordinat materiam, et per propriam rationem denominat 
formam quae est finis, ut somnus ». S'“Theol.,.p.-1, CA real 402 partic. | 
(t. 31, p. 236 b). Cfr V Metaphys., tr. 1, a. 3 (t. 6, p. 268). 

 « Haec principia secundum eum colliguntur ex tribus scilicet ex calore vel 
virtute caelesti.. Colligitur etiam ex virtutibus elementaribus. Colligitur etiam ex 
formativa quae est ex generante in semine ex quo fit generatio ». S. Theol., jai le 
tro 4 En 2 a 0100320082 b). « Quamvis enim multa sint naturaliter et 
instrumentaliter operantia ad generationem, Dei tamen virtus est primum et uni- 
versaliter operans in omnibus illis ». S. Theol., p. IL, tr. 8, qe 60 ma 21082 
p. 324 b). 

"* «Quia causa prima non tollit causalitatem a secunda, nec modum causali- 
tatis ». S. Theol., p. I, tr. 1e 67 Em d PE (t. 31, p. 689 A) (Deus) 
naturalibus causis, movendo eas, non aufert, quin actus earum sint naturales… : 
operatur enim in unoquoque secundum ejus Proprietatem ». S. THom., S. Theol., 
REC REMEEEE C EC, os HERTLING, op. cit., pp. 135-130. 

7 1 Sentent., d. 3, a. 6 (t. 25, p. 97). 


br rliheol,tp.1l, tr 8 Na MS to (CSI AIS 


©. Ü'y a donc une hiérarchie; la | 


| 
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aristotélicien, en faisant appel au mouvement I] y ajoute 
encore deux preuves — «his viis ergo addo duas » —:; la 
première, tirée du mouvement, est empruntée à Âristote, et 
la seconde, reprise à Boëce et à des écrits néoplatoniciens 
qu'il attribue à Aristote, est basée sur la distinction entre 
quod est et quo est ‘. I] mentionne avec sympathie l’argu- 
ment ontologique de saint Anselme, sans toutefois se pro- 
noncer sur sa valeur probante ‘‘. 

La révélation nous enseigne qu’au commencement Dieu 
créa le monde. Albert estime que l'esprit humain abandonné 
à ses seules forces n'aurait pu établir la création que comme 
une vérité très probable. La création a dû se faire dans le 
temps, car on ne peut créer que ce qui a un commence- 
ment ‘. Sur ce point Albert développe d’une manière très 
personnelle l'argumentation de Maimonide ‘“. 

Sa doctrine sur la nature de Dieu est solide et parfaite- 
ment synthétisée. Nous savons le mieux ce que Dieu n’est 


pas. N'empêche que nous ayons à son sujet quelques con- 


; ss ; ‘ 
naissances positives bien que analogiques “*. 


7? Présenté ainsi, dit Albert, l'argument devient une « ratio magis physica », 

1 Cfr Georg GRUNWALD, Geschichte der Gottesbeweise im Mittelalter bis zum 
Ausgang der Hochscholastik. Nach den Quellen dargestellt, dans Beiträge zur Ge- 
schichte der Philosophie des Mittelalters, Bd. VI, Heft 3, Münster, 1907, pp. 102- 
11: 

5 _heol, p, Litr: 3, 4. 17 (t: 31; pp. 115 et 117); #4, GRETA SAS 
p. 126). — Cfr Augustinus DANIELs, ©. S. B., Quellenbeiträge und Untersuchungen 
zur Geschichte der Gottesbeweise im dreizehnten Jahrhundert mit besonderer Be- 
rücksichtigung des Arguments im Proslogion des hl. Anselm, dans Beiträge zur 
Geschichte der Philosophie des Mittelalters, Bd. VIII, H. 1-2, Münster, 1909, pp. 36- 
37, 122. G. Sesrili, Il B. Alberto Magno e S. Tommaso d’Aquino nei loro diversi 
atteggiamenti psicologici riguardanti la dottrina della teodicea anselmiana, dans 
Memorie domenicane, t. 48, 1931, pp. 400-406. 

# Saint Thomas défend une autre opinion: la création peut être prouvée avec 
certitude par la raison; mais on ne peut établir par la pure raison que la création 
a dû se faire dans le temps. 

14% Cfr P. Anselm ROHKNER, O. P., Das Schôpfungsproblem bei Moses Maimo- 
nides, Albertus Magnus und Thomas von Aquin, dans Beiträge zur Geschichte der 
Philosophie des Mittelalters, Bd. XI, H. 5, Münster, 1913, pp. 45-92. 


14 «Non est aliquid univocum creaturae et Creatori, sicut unius rationis exis- 
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Dieu est acte pur et donc immuable. Sa simplicité sub- 
stantielle le distingue des autres êtres, car en dehors de lui 


#2 145 


tout est composé”. Il est omniscient, le vrai suprême, la source 
de toute vérité. Tout-puissant, Il peut réaliser tout ce qui est 
possible. Seul [l crée et sans intermédiaire. Albert combat la 
théorie émanatiste imaginée par le néoplatonisme “. Dieu 
crée selon des idées éternelles formées dans l'intelligence 


divine, qu’Albert appelle « constitutive », pour l’opposer à 


147 


notre raison abstractive *”’. Ces idées s’identifient avec l'être 


divin ‘“, 


Pourquoi créer? Dieu le fait librement, par bonté “*. Il 
est le bien substantiel, source de tout bien; en lui-même il 
est souveramement bon, c'est-à-dire infiniment parfait: et 


tens in utroque : sed convenire potest aliquid secundum prius et posterius... hoc 
modo (analogia est in Deo), quod ens et hujusmodi per se substantialiter sunt in 
Deo, et in creaturis per aliud et participative ». Î Sent., d. 8, a. 7 (t. 25, p. 229 a). 

"© «Dicitur ergo Deus vere simplex : quia omnia alia aliquo modo sunt com- 
posita : proprie autem quia hoc soli sibi convenit». J Sent., d. 8, a.124.(t. 25, 
p. 254 b). Cfr S. Theol., p. IL, tr. 12, CE MINE ET RAIN, GiDiue noce 
universitate creaturarum quidquid producit, sive in se sit simplex, sive compositum, 
producit in esse compositi ». S. Theol., Pt gs nre 00e2 p133%a); 
Cfr ibid., p. 34 b. 

"6 Cfr M. GRaABMANN, Die Lehre des hl. Albertus Magnus vom Grunde der 
Vielheit der Dinge und der lateinische Averroismus, dans Divus Thomas (Freib.), 
Sen Bd 110 01251032. Albertus-Magnus-Festschrift, pp. 203-230. 

" «Duplex est intellectus, scilicet abstrahens et constituens.. [lle enim ab- 
strehendo... Alius intellectus est qui agens vel practicus dicitur, qui non utitur 
forma abstractionis, sed formam compositionis formans ex seipso, utitur corpore 
et motibus corporis ad inducendum eam in factum… Et haec forma una et eadem 
est ad universale et singulare; constituens enim singulare per consequens consti- 
tuit universale, sicut constituens hunc hominem, constituit hominem. Et tali forma 
quae est exemplar operatorum, intelligit Deus quidquid intelligit et singulare et 


universale ». S, Theol., p. I, tr. 15, q- 60, m. 3 (t. 31, p. 609 a) 


148 


« Deus est efficiens causa omnium per intellecturn agentem universaliter : 
quia ipse est primus intellectus, cujus solius est omnino et omnimode universa- 
liter agere... omnis intellectus movet ad formam quae est in ipso... cum Deus agat 
intellectu perfectissimo, oportet quod intellectus ejus agens exemplar sit omnium 
actorum : et sic oportet eum esse causam formalem exemplarem ». S. Theol., oil 
BB GA UR 5be, SA, = (Ideae) sub unitate sunt in mente divina, hoc est, 
ut unum, sed non ut multa». S. Theol., SEMIRETSAN EREELL ETS 2102. CURE 
p. 563 a). 
ES Theo PL 4040 p.555): 
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cela même, sa bonté, l’incline à nous faire participer à sa 
perfection. Nous n'’existons, dit saint Augustin, que par la 
bonté de Dieu “*. Il est spécialement le créateur de l'âme 
humaine ’. L'idée maîtresse autour de laquelle se rangent 
les attributs de Dieu est sa bonté substantielle ‘°° 

Albert présente l’acte créateur sous la forme d’un appel : 
Dieu dans sa bonté immuable appelle tout à lui **. La voix 
créatrice du Tout-Puissant communique une parcelle de bonté 
à tout ce qu'elle évoque: car entendre, c’est subir l’impres- 
sion de la voix et participer à ce qu’elle contient. Cette per- 
fection de Dieu, déposée en toute créature, la fait remonter 
vers son Créateur : Dieu est la cause finale de tout être fini. 
Albert insiste volontiers sur cette finalité divine et s’attache 


154 


N . 4 
à la mettre vivement en lumière ‘*. 


. 


Nous avons indiqué les grandes lignes du système phi- 
losophique d’Albert le Grand. Cela suffit pour donner l’im- 


"#° S. AUGUSTINUS, Doctr. christ., 1. I, c. 32 (P. L. 34, col. 32). ALBERTUS M., 
Btlheol:.p. 1, tr. 13,,q. 54(t. 31, p.553 a). 

5! Cfr À. SCHNEIDER, op. cit., t. Il, pp. 395-442. 

"%* Cfr Heinr. KüHLe, Die Entfaltung des Gottesbegriffles zum Begriffle des 
hôchsten Gutes nach Albert dem Grossen, Münster i. W., 1931. 

1% La comparaison est empruntée à saint Maxime le Confesseur (f 622) et à 
Aspasius (commentateur d'’Aristote de la première moitié du deuxième siècle après 
J.-C.) : « Maximus episcopus dicit quod bonum dicitur à boao; quia vocat ea quae 
non sunt tamquam ea quae sunt (Rom. IV, 17). Non autem vocat nisi quibus im- 
primit formam suam tamquam per naturalem quemdam auditum; et sic videtur, 
quod proprius actus boni est, bona ad esse adducere, et quod nihil causatorum 
sit nisi habeat causam boni». S. Theol., p. I, tr. 6, q. 26, m. 2, a. 2 (t. 31, 
p. 262 b). Cfr Ethic., 1. [, tr. 2, c. 6 (t. 7, p. 26 b) : « dicunt Maximus et Aspa- 
sius, quod bonum derivatur a boo... ». — TH. DE RÉGNON (La Métaphysique des 
causes d’après saint Thomas et Albert le Grand*, Paris, 1906, p. 386) remarque : 
« Dans le texte de saint Maxime, il s’agit non de la bonté, mais de la beauté. Le 
Père grec joue sur la similitude des deux mots: x4}\Âoc et xa\ëw (Comment. sur 
les noms divins, chap. IV, 8 7). Albert, pour transporter en latin ce jeu de mots, 
se risque à faire dériver le mot bonum du grec Bodw « Bonitas non aliunde ori- 
ginem ducit nisi a verbo graeco: boo, boas, id est, clamo, clamas... Deus ergo non 
inconvenienter dicitur bonus et bonitas, quia omnia de nihilo in essentiam venire 
intelligibili clamore vocat et clamat ». (S. Theol., q. cit., m. |, art. 2, partic. |). 
Cfr H. KüHLE, op. cit., p. 60. 

154 « Alles strebt, da ihm etwas Gôttliches innewohnt, selbst nach dem Gôtt- 
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pression d’une synthèse puissante. Sans doute, Albert n'all 
pas la simplicité sereine, le. regard ferms et clair du Docteur 

angélique ; son esprit emprunte parfois des sentiers sinueux ; 

il lui arrive de ne pas remarquer les conclusions des prin- 

cipes qu'il énonce; ses opinions ont évolué au cours de sa 

longue et féconde carrière ; il hésite sur certains points im- 

portants et ne parvient pas toujours à ramasser ses idées en 
un tout solide et cohérent. Mais il demeure certain que le | 
Docteur universel ne possédait pas seulement une grande éru- 
dition et qu’il ne s'est pas contenté de rapporter les opinions 
des autres. Il a saisi le sens de l’aristotélisme ; il a conçu le 
plan du péripatétisme chrétien. Avec saint Thomas il à fait 
triompher les principes éternels de la philosophie chrétienne. 
Il est un maître et le système qu'il nous a légué porte la 
marque de sa forte personnalité. 


Louis DE RAEYMAEKER, 


Prof. de philos. au Séminaire de Malines. 


hchen, d. h. dem ersten Gut und Inbegriff der hôchsten Lust hin, und zwar ge- 
schieht dies in dem Grade, in welchem dem einzelnen Seienden das Gôttliche 
innewohnt. Diesen Gedanken finden wir bei Albert im Sinne des Neuplatonismus 
vertieft, ohne dass man ein Bewusstsein eines hinausgehens über Aristoteles bei ihm 
sieht ». A. SCHNEIDER, op. cit., t. ED 281% 
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“ 


| Déjà à plusieurs reprises, on a annoncé la mort de la 
théorie associationniste. Et cette doctrine, l’une des plus an- 
ciennes de la psychologie, renaît toujours, et après des pé- 
riodes de déclin reparaît vigoureuse et constamment la même 
dans ses thèses essentielles. Comme on le sait, elle construit 
les états de conscience complexes avec des processus simples : 
une perception, par exemple, au moyen de sensations élé- 
mentaires, une idée compliquée avec des images simples, un 
raisonnement avec des idées enchaînées, un sentiment com- 
plexe avec des éléments affectifs : ces éléments sont agglo- 
mérés, unis d'une manière plus ou moins intime. À ces con- 
nexions conscientes correspondent des liens entre éléments 
nerveux, entre les neurones. Enfin le fonctionnement de ces 
ensembles de neurones est conçu comme celui d’un méca- 
nisme ; on se représente chaque élément nerveux comme une 
machine automatique possédant une énergie propre que l’ex- 
citation déclanche, provoquant une réaction déterminée. 

Je voudrais montrer en détail comment cette doctrine 
associationniste se présente chez les psychologues modernes 
et particulièrement chez le psychologue américain, M. E. L. 
Thorndike. 

Remarquons que l’associationnisme de Thorndike est 
bien plus rigoureusement expérimental que l’association- 
nisme ancien. On ne se contente plus de partir de quelques 
observations de faits de conscience pour bâtir un système, 
mais on se livre à de longues recherches, à de patientes expé- 
riences et les lois que l’on formule sont basées sur les résultats 
expérimentaux. 
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Pour obtenir plus de rigueur dans la détermination des 


faits, la technique expérimentale se perfectionne sans cesse. | 


On peut en signaler trois caractères importants. 


La psychologie moderne fait un large usage de méthodes | 
statistiques très élaborées et ceci résulte de la nature des phé- 


nomènes étudiés. L’individu psychique est fort variable, il 


° , « , . . . . | 
varie d’un moment à l’autre, jamais il ne reproduit exacte- | 


: AT : A : 
ment une réaction antérieure : on ne peut pas dire qu un sujet 


L : ; ee ; on | 
donne telle réponse à un excitant déterminé ; en présence d’un 


même excitant répété de multiples fois, il donne des réponses 
également multiples : il n’existe pas de réponses types, mais 


seulement une réaction moyenne, et ceci fournit une première | 


Justification de l’emploi de la méthode statistique. Les indi- 
vidus sont différents les uns des autres ; leurs aptitudes et tous 
leurs caractères varient de l’un à l’autre et on ne peut les 
représenter et les étudier que comme des iraits variables. 
Entre ces traits, on trouve des relations non pas fixes, mais 
elles aussi plus ou moins variables et c'est pourquoi on ne 


parlera pas de relations entre traits psychiques mais de cor- 
rélations. 


On a perfectionné la méthode permettant de provoquer | 


et de noter avec exactitude et précision des réactions mul- 
tiples chez de nombreux sujets : c'est la méthode des tests, 
méthode essentiellement adaptée à la nature des faits psy- 


chiques. Parce que ceux-ci sont variables chez le même sujet | 


et d’un sujet à l’autre, il faut se livrer à de longues séries 
d'expériences si l’on veut connaître les lois générales : une 
expérience longue et minutieuse que l’on ne peut répéter un 
grand nombre de fois et sur un groupe de sujets est sans 
valeur pour la détermination des lois psychologiques. Le test 
constitue cette expérience que l’on répète de multiples fois. 

Le même esprit critique a amené les psychologues mo- 
dernes à accorder moins d'importance aux doänées introspec- 
tives. On ne nie pas, comme on le fit antérieurement, la pos- 
sibilité de l’introspection, on ne met pas en doute l'existence 


| 


| 


| 


| 
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de la conscience, mais l'expérience montre l'incertitude, l’im- 
précision des résultats des observations subjectives. Quand on 
interroge des sujets sur leurs images mentales, leurs idées, 
leurs souvenirs, on ignore le sens exact qu’ils attribuent aux 
questions et aux réponses et la valeur de leur témoignage. 
On ne rejettera donc pas ces données introspectives, mais on 
ne les recevra qu'avec grande prudence et on les contrôlera 
toujours au moyen de données objectives. 

Méthode statistique, méthode des tests, méthode objec- 
tive, voilà ce qui caractérise la technique psychologique 
actuelle. 

Les recherches utilisant cette technique perfectionnée 
ont donné trois grands résultats. On a montré que tout 
apprentissage, quel que soit son niveau, implique un méca- 
nisme identique, en d’autres mots que la fonction d'apprendre 
est toujours la même, qu’elle est une et homogène. La mé- 
thode des tests et l’emploi de la statistique permet de mieux 
mettre en lumière le caractère quantitatif de cette fonction 
d'apprendre. Enfin on a formulé avec plus de rigueur et de 
précision les lois de l’apprentissage. Ce sont les trois points 
que nous nous proposons d'examiner. 

Le but dernier de la psychologie expérimentale est l’ex- 
plication de la vie consciente, c'est-à-dire en rendre compte 
par des lois physiologiques, des lois physiques et mécaniques. 
Si on limite ses prétentions à une explication partielle, cet 
effort est parfaitement légitime : toute notre activité mentale 
a besoin du concours de l'organisme et le fonctionnement de 


celui-ci, parce que matériel, est dans une certaine mesure 


explicable physiquement. 


Si l’on vise à expliquer l’apprentissage, il est logique 
d'étudier en premier lieu les apprentissages les plus simples, 
inférieurs, où l’on peut espérer découvrir tout d’abord les 


caractères mécaniques. Pour ce faire on a imaginé diverses 


expériences de psychologie animale. 
Dans l'expérience de discrimination visuelle, on met 
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l'animal en présence de deux chemins ne différant que pour 
un caractère : par exemple l’un est éclairé, l’autre est obscur. 
Or l’un mène à un appât, l’autre à une impasse et un châti- 
ment, des chocs électriques le plus généralement. Un certain 
nombre de répétitions apprennent à l'animal à choisir direc- 
tement le bon chemin. Voici comment les choses se passent : 
au premier essai l’animal par hasard prend, mettons le bon 
chemin, il trouve l'issue et l’appât et est retiré de l’appareil. 
Dans un second essai il prend, supposons-le; le mauvais che- 
min, est puni, en ressort, stationne quelque temps devant 
les deux allées, rentre de nouveau dans le chemin qu'il vient 
de prendre, est puni, enfin après un nouveau stationnement, 
ou un nouvel essai malheureux prend finalement la bonne 
direction, est récompensé et l'expérience se termine. Après 
avoir été ainsi au hasard pendant plusieurs expériences, pre- 
nant en premier lieu tantôt le bon, tantôt le mauvais chemin, 
l'animal choisit de plus en plus la bonne route et finit par la 
prendre exclusivement. Il s’est adapté à l’appareil, il a créé 
une association entre un excitant, la situation où on le place 
au début de l’expérience, et la réaction, prendre le chemin 
convenable. 

Une seconde expérience classique de psychologie ani- 
male est l’expérience du labyrinthe. L'animal est enfermé 
dans un labyrinthe plus ou moins compliqué, comportant des 
impasses plus ou moins nombreuses, au bout duquel il trouve 
une récompense. Dans les premiers essais, l’animal met un 
long temps à trouver son chemin : il entre dans des impasses, 
s'arrête en cours de route, revient sur ses pas. En recom- 
mençant les expériences, la durée nécessaire à la réussite 
diminue progressivement: enfin l'animal va au but par le 
chemin le plus court, en utilisant la durée minimum. 

Dans une troisième expérience, on enferme l'animal 
dans une cage à secret. La porte de celle-ci est commandée 
par un mécanisme intérieur: elle s'ouvre auand l’animal 


passe sur une plate-forme, ou presse un levier, ou tire un 
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anneau. Dans ses mouvements désordonnés, l’animal fait 
jouer le mécanisme et la porte s'ouvre. Après plusieurs répé- 
titions, il a appris le secret et sort immédiatement de la cage. 

Toutes ces expériences montrent un apprentissage qui 
résulte du hasard, de mouvements fortuits, qui se fait par 
essais et erreurs. Cet apprentissage est progressif ; en général 
on voit la courbe de durée des expériences successives aller 
en s’abaissant graduellement. C’est le modèle d’un appren- 
tissage mécanique. 

On suppose que l’animal apprend la succession des ré- 
actions utiles en créant des connexions convenables entre 
neurones : l'apprentissage aboutit à la constitution d’un 


nouveau mécanisme nerveux fonctionnant automatiquement 


comme un réflexe. 

D'après Thorndike, c’est sous une forme élémentaire, 
le vrai mécanisme de tout apprentissage. Et pour montrer 
que tout apprentissage se ramène à ce type, on utilise des 
démonstrations multiples dont nous allons indiquer les prin- 
cipales. 

On peut retrouver chez l’homme des apprentissages 
identiques à ceux que nous venons de décrire pour les ani- 
maux. 

On demande à un sujet de suivre les contours d’un 
dessin, d’une étoile par exemple, placée devant lui sur une 
table, mais ni ce dessin, ni la pointe du crayon ne peuvent 
être vus directement par le sujet qui ne les aperçoit que par 
réflexion dans un miroir, donc partiellement renversé. Au 
début, le sujet fait uniquement des mouvements au hasard, 
suivant les contours d’une façon très grossière, au moyen de 
zigzags. Progressivement, il apprend à mieux faire et finale- 
ment suit le dessin aperçu dans le miroir aussi facilement 
qu’un dessin vu directement. Il a formé des connexions nou- 
velles entre des perceptions visuelles et des réactions. Nous 
avons ici également un apprentissage qui se fait au hasard, 
progressivement, mécaniquement, 
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On peut réaliser sur l’homme l'expérience du labyrinthe. 
Un fil de fer en relief sur une planchette dessine un labyrinthe | 


et ses impasses multiples. Le sujet, les yeux bandés, le suit | 


du doigt et en tâtonnant parvient à le traverser. En récom- 


, » 1° . ] d 22 # Î 
mençant l'expérience, les erreurs s’éliminent et la durée né- 


E : LE = 
cessaire à la réussite tend vers un minimum : Nouvel exemple 


d'apprentissage résultant de mouvements fortuits et se faisant | 


mécaniquement. 


Des apprentissages de ce genre ne se présentent pas | 


seulement dans des expériences plus ou moins artificielles 


de laboratoire de psychologie, ils existent également dans la | 


vie de tous les jours. Pour une large part, les exercices ma- 
nuels, les sports par exemple, s’apprennent de cette manière. 

Bref on observe chez l’homme un apprentissage par 
essais et erreurs semblable à celui des animaux et même des 
animaux inférieurs. 

Or tous les apprentissages humains, quelle que soit leur 
complexité, présentent certains aspects communs avec cet 
apprentissage par essais et erreurs. On retrouve toujours des 
tâtonnements qui précèdent la solution. Les praticiens de 
l'enseignement disent que pour enseigner à des enfants ou 
à des jeunes gens, mettons une règle de grammaire com- 
pliquée, il ne faut pas essayer de leur faire saisir tout 
d’abord la formule d’une manière complète et parfaite, mais 
leur donner des exemples, les laisser tâtonner, et après ces 
essais passer à l'exposé complet de la règle : celle-ci n’est 
comprise que graduellement et sa compréhension exige ces 
essais préalables. Pour arriver à résoudre un problème mathé- 
matique, ou philosophique, ou scientifique nouveau, il faut 
également faire des tâtonnements. 

Le résultat d’un apprentissage, même intellectuel, res- 
semble, d’une certaine manière au moins, au produit de 
l'apprentissage mécanique, formé de connexions multiples. 
Considérons la compréhension d’un texte. Si on lit à des 
sujets nombreux une phrase et qu’on leur pose des questions 
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pour déterminer leur compréhension, on est étonné de la 
variété des réponses. À y regarder de près, les différences 
peuvent s'expliquer en considérant les éléments, mots, grou- 
pes ‘de mots constituant le texte à comprendre et les questions 
que l'on pose et en supposant que certains d’entre eux ont 
agi avec une force ou trop grande ou trop faible. 

On peut faire mieux encore. Quand on considère toute 
la fonction d'apprendre depuis ses niveaux inférieurs jus- 
qu à ses sommets, on y découvre, sous un aspect au moins, 
quelque chose de commun, on peut la considérer comme une 
fonction une et homogène. Si l’on se place exclusivement au 
point de vue objectif, c’est-à-dire si l’on considère exclusive- 
ment les choses du dehors, examinant uniquement les réac- 
tions, on passe de l’apprentissage de l'animal inférieur à 
l’apprentissage humain par une série continue d’intermé- 
diaires sans rencontrer de ligne de coupure. Même chose 
pour l’apprentissage du jeune enfant comparé à l’apprentis- 
sage de l’adulte, même chose encore pour l’apprentissage du 
débile mental comparé à l'apprentissage de l’homme d'intel- 
ligence normale et même de l’homme de génie : Partout série 
continue d’intermédiaires sans interruption. 

Voyons quelques expériences de psychologie objective 
mettant en lumière ce passage graduel de l'apprentissage des 
êtres inférieurs à celui des êtres supérieurs. 

En premier lieu l'expérience de Hunter de la « réaction 
retardée ». On dresse un animal ou un enfant à se diriger 
vers une ouverture éclairée : quand le sujet passe par cette 
ouverture il est récompensé, il est puni quand il pénètre dans 
d’autres ouvertures semblables non éclairées. Cet apprentis- 
sage étant acquis, on enferme le sujet dans un enclos d’où 
il peut apercevoir trois ouvertures dont l’une éclairée. On ne 
permet au sujet de sortir qu'après avoir supprimé l'éclairage 
et on mesure la durée du délai pendant lequel il garde le 
souvenir de l’excitant disparu. Hunter trouva des durées pro- 
gressivement croissantes : pour les rats 10 secondes, et ils ne 
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peuvent réussir que grâce à une orientation de tout le corps, 
c'est-à-dire en tenant le corps et la tête tournés dans la direc- 
tion de la lumière disparue: pour les chiens 5 secondes, 
l'orientation de la tête étant nécessaire ; pour les ratons 25 se- 
condes sans orientation perceptible : pour un enfant de 13 à 
16 mois, 20 à 25 secondes : pour un enfant de 2 1/2 ans, 
50 secondes ; pour des enfants de 6 à 8 ans, 20 à 25 minutes : 
chez ces enfants le langage vocal et par gestes peut intervenir 
et apporter une aide efficace. 

Hamilton à imaginé un dispositif expérimental dans le- 
quel le sujet à la recherche de la nourriture se trouve en pré- 
sence de quatre portes identiques: une seule d’entre elles 
n'est pas verrouillée et permet le passage, mais elle n’est 
indiquée d’aucune façon au sujet. Dans deux expériences 
successives ce n’est jamais la même porte qui est laissée non 
verrouillée, de sorte que cette règle étant connue, le choix 
est limité à trois portes. L'expérimentateur note avec soin 
les méthodes utilisées. Comme sujets, on prit des sujets hu- 
mains d'’âges différents, certains étant des débiles mentaux : 
on prit des singes, des chiens, des chats, etc. On découvre 
cinq types de réactions. Dans la réaction de type À, le sujet 
après apprentissage, omettait la porte ouverte dans l’expé- 
rience précédente et essayait les autres portes en suivant un 
plan. Dans le type B, le sujet essayait les quatre portes, cha- 
cune d'elles une fois seulement mais sans suivre de plan. 
Dans le type C, les quatre portes étaient essayées mais en 
suivant un plan, en commençant par exemple par celle de 
droite ou par celle de gauche. Dans le type D, une ou plu- 
sieurs portes sont essayées plusieurs fois mais jamais en 
successions immédiates. Enfin dans le type E, il y a de la 
(Cpersévération », le sujet essayant la même porte d'affilée 
deux fois ou plus. D'après les résultats de Hamilton, le 
type À se rencontre seulement chez les sujets humains nor- 
maux et adultes; des singes, des chiens, des chats, des che- 
vaux donnent le type B: Je type C est spécial à certains 
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_ singes; enfin D et E sont des réponses d’animaux inférieurs 
_et d'êtres humains déficients. 
| Une troisième recherche intéressante est l'expérience de 
_ choix multiples de Yerkes. Le dispositif expérimental place 
l'animal en présence de neuf portes identiques dont on ouvre 
_à chaque essai un nombre déterminé, par exemple les portes 
| à 6 ou 4 à 8. Dans une première recherche l'animal avait 
à apprendre à choisir la première porte à la gauche de la 
série des portes ouvertes. Trois orangs-outangs ont été sou- 
mus à ces expériences. Deux ont résolu le problème par essais 
_et erreurs. Mais un troisième s’est comporté d’une façon bien 
_ différente. Dès le début des essais, il prit l'habitude de choisir 
la porte la plus voisine de l'endroit où il se trouvait au début 
de l'expérience ; il en résultat un pourcentage d'erreurs élevé 
et constant, aucun progrès, aucun apprentissage. Cette con- : 
duite se prolongea pendant une semaine durant laquelle on 
fit environ 300 essais. Alors brusquement le singe apprit et 
définitivement. 

Plus récemment W. Kôhler, dans des expériences fort 
intéressantes faites sur des chimpanzés, a observé de nom- 
breux cas d’apprentissage brusque. On a montré d’ailleurs 
qu'on pouvait retrouver le même phénomène chez des ani- 
maux bien inférieurs. 

Ces expériences montrent cette continuité de la fonction 
d'apprendre : si l’on se place à un point de vue purement 
objectif, on passe sans coupure de l’apprentissage de l’animal 
inférieur à l'apprentissage humain. Tous les critères objectifs 
que l’on a présentés comme caractérisant l’apprentissage su- 
périeur ont dû être abandonnés : on observe chez les animaux 
des cas bien marqués d'apprentissage brusque : chez des ani- 
maux également on rencontre des apprentissages qui ne se 
font pas suivant le modèle de l’apprentissage par essais et 
erreurs, mais systématiquement, ou suivant un plan. 

Dans ces dernières années on a fait des recherches très 
étendues et très fécondes sur l'intelligence, sur sa mesure 
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et son développement. La méthode utilisée est la méthode 
des tests et des échelles métriques, bref la méthode d’Alfred 
Binet. Or les recherches tendent à prouver que l'intelligence 
étudiée objectivement par la méthode des tests est une fonc- 
tion une, homogène et quantitative. Comme l'intelligence et 
la fonction d'apprendre, si on ne les considère l’une et l’autre 
qu'au point de vue objectif, sont sinon une seule fonction, au 
moins des fonctions fort semblables, nous trouvons ici une 
nouvelle confirmation de la thèse de l’unité de la fonction 
d'apprendre. 

Depuis longtemps on cherchait à mesurer l'intelligence, 
à remplacer les appréciations subjectives, inévitablement 
vagues et incertaines, par quelque chose de plus précis et 
certain. On essaya de découvrir des mesures physiques de 
l'intelligence : on détermina, par exemple, le rapport entre le 
degré d'intelligence et le volume du crâne; le rapport se 
révéla positif, mais si faible et variable qu’il présentait uni- 
quement une valeur statistique, inemployable pour l'étude 
des cas individuels. On imagina de multiples tests. Résoudre 
des puzzles, compléter des phrases présentant des lacunes, 
indiquer le chemin à suivre à travers des labyrinthes, trouver 
la solution de problèmes, la réponse à des questions d'intelli- 
gence, la conclusion de raisonnements. On construisit des 
séries de ces épreuves, mais aucune ne se révéla une bonne 
mesure de l'intelligence. 

Alfred Binet eut l’idée de construire une échelle mé- 
trique de l'intelligence formée d'une série de tests hétéro- 
gènes et de difficulté croissante. Cette échelle comprend des 
questions d'intelligence, des épreuves de mémoire immé- 
diate, des problèmes d’arithmétique, des puzzles, des phrases 
à comprendre, des phrases à former, des mots à définir, etc. 
Elle a été étalonnée sur de nombreux enfants d’âges diffé- 
rents. En confrontant aux normes ainsi obtenues, les résul- 
tats d’un sujet on peut déterminer son âge mental en années 
et fractions d’années. 
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Pour la première fois, on a une méthode de mesure de 
l'intelligence qui se révèle précise et qui s'est également 
montrée exacte. On peut en effet refaire la mesure de l’intel- 
ligence sur les mêmes individus à un intervalle plus ou moins 
grand, à un, à deux ou à trois ans de distance : les résul- 
tats montrent que le rapport de l’âge mental à l’âge chrono- 
logique ou quotient d'intelligence reste pratiquement con- 
stant. On a construit de multiples échelles d'intelligence, on 
en applique plusieurs aux mêmes individus et on obtient des 
résultats concordants. 

Cette possibilité de mesure exacte et précise de l’intel- 
ligence est une première preuve de son caractère quantitatif. 
En voici d’autres, fournies par des expériences de Thorndike. 

On peut mesurer l'intelligence au moyen d’une série 
d'é épreuves de difficulté croissante. Le niveau de l'intelligence 
est déterminé par le niveau maximum auquel les différents 
sujets peuvent atteindre. On peut encore mesurer l'intelligence 
au moyen d’une série de tests de même difficulté, c’est-à-dire 
réussi chacun par le même pourcentage d'individus d’un 
groupe nombreux. Îci la valeur de chaque intelligence est 
mesurée par le nombre d'épreuves résolues. Si on mesure un 
groupe d'intelligences par les deux méthodes, on obtient des 
résultats tout à fait concordants. Or mesurer l'intelligence en 
comptant simplement le nombre d'épreuves équivalentes 
qui ont été réussies est un procédé purement quantitatif. 
Puisque la mesure de l'intelligence par la détermination de 
la hauteur maximum donne des résultats parallèles, il faut la 
considérer comme pareillement quantitative. 

Mesurons l'intelligence de plusieurs milliers de sujets. 
Si nous traçons la courbe de dispersion des résultats, nous 
obtenons une courbe semblable à celle que l’on obtient pour 
nombre de mesures anthropométriques : la courbe en cloche 
de Gauss-Laplace. Pour l'intelligence comme pour la taille, 
les valeurs moyennes sont les plus nombreuses et à mesure 
que l’on s'éloigne de cette moyenne on rencontre des fré- 
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quences de moins en moins grandes, les valeurs extrêmes 
étant les plus rares. Cette répartition signifie que nous sommes | 
en présence d’une fonction résultant de la combinaison for- 
tuite d’un grand nombre de facteurs égaux et indépendants. 

On peut par ailleurs prouver que l'intelligence est une 
fonction une et homogène. 

D'habitude on admet l'existence de deux niveaux de. 
l'intelligence, une intelligence supérieure qui analyse et 
invente, une intelligence inférieure qui simplement retient et 


[ 


exécute un travail routinier. Thorndike construisit des tests | 


« 


correspondant à cette intelligence supérieure : des séries de 


| 
phrases plus ou moins difficiles à comprendre, des problèmes | 
d’arithmétique à résoudre. Il construisit également des tests | 
d'intelligence inférieure : mots à définir. opérations d’arith- 
métique à exécuter. Ces différents tests appliqués à un même | 
groupe de sujets fournissent des sériations de résultats entre 
lesquels il y a même similitude, c’est-à-dire que les résultats 
de deux tests d'intelligence supérieure, où de deux tests d’in- 
telligence inférieure, ne sont pas plus parallèles que les résul- 
tats d’un test d'intelligence inférieure et d’un test d’intel- 
ligence supérieure. 

Voici une seconde preuve de cette unité de l'intelligence. 
Thorndike forma une série de tests de difficulté pareille 
et relativement inférieure: une seconde série également tous 
de même difficulté mais ce degré de difficulté étant plus élevé 
que celui de la première série; une troisième série semblable 
plus difficile encore que la seconde. Mesurant les intelligences 
d'un groupe de sujets, 1] obtint avec ces trois séries de tests 
des résultats tout à fait concordants. 

En résumé l'intelligence considérée objectivement, c’est- 
à-dire mesurée au moyen de tests, apparaît comme une fonc- 
tion homogène et nous avons là une nouvelle preuve de l'unité 
de la fonction d'apprendre. 


Il nous reste à exposer les lois de l'apprentissage telles 
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_que nous les présentent les dernières recherches expérimen- 
tales. 

Précédemment on donnait comme la loi fondamentale 
de l’ apprentissage la loi de l’exercice qu’on formulait comme 
suit : la simple répétition d’une activité rend cette activité de 
plus en plus facile. 

Thorndike a réalisé des expériences où l’on faisait exé- 
cuter par les sujets un grand nombre de fois une certaine 
action, un même geste par exemple, variant un peu de lon- 
gueur, certaines longueurs étant produites plus fréquemment 
que d’autres. Si la répétition facilitait l’activité, les longueurs 
les plus fréquentes devraient devenir de plus en plus fré- 
quentes. 

Voici d’une manière concrète comment se fait l’expé- 
rence. 

Le sujet, les yeux bandés, est assis à une table recouverte 
d'une feuille de papier et tient en main un crayon, la pointe 
appuyée contre une règle qui longe le bord de la table. On 
lui demande de tracer d’un seul trait une ligne d’une cer- 
taine longueur, de 20 centimètres, par exemple. En une 
séance il trace 200 lignes, sans voir le résultat de son travail, 
sans en être informé en aucun manière Le sujet naturelle- 
ment trace des lignes de longueurs variables, certaines étant 
plus fréquentes, d’autres plus rares, et leur répartition suit: 
plus ou moins la loi du hasard, la courbe de Gauss-Laplace. 
Pendant dix jours d'affilée le sujet fait la même chose, chaque 
jour 200 lignes. Si la loi de l'exercice était véritable, si la 
simple répétition d’une activité facilitait celle-ci, les lignes les 
plus fréquentes devraient devenir encore plus nombreuses, on 
devrait donc voir la courbe de Gauss aller en se resserrant, 
la variabilité diminuant toujours. Or, en fait, la variabilité 
demeure constante, elle est aussi grande le dixième jour que 


le premier. 
Plusieurs expériences de nature différente, mais basées 
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sur le même principe, ont été réalisées et elles ont toutes | 


donné le même résultat. 


Ayant prouvé que la simple répétition d’une activité | 
ne suffit pas, Thorndike détermine les facteurs effectifs de 


l'apprentissage. 

Un premier facteur est l'appartenance. 

On demande à un sujet de lire simplement des séries 
de phrases du modèle suivant : 

(Paul Dupont est parti à la campagne ». 

(Jean Ledoux est revenu de la mer ». 

Il y a un certain nombre de phrases de ce modèle, cha- 
cune revenant plusieurs fois. Certaines d’entre elles se sui- 
vent toujours, par exemple, la phrase « Jean Ledoux... etc. » 
_ suit toujours la phrase « Paul Dupont... etc. ». Pour d’autres 
la succession n’est pas toujours la même. Par conséquent la 
suite des mots «... à la campagne — Jean Ledoux... » est 
aussi fréquente que la suite « Paul Dupont — est parti à la 
campagne ». Et cependant si après la lecture on interroge les 
sujets et qu'on leur demande les mots qui suivent « Paul 
Dupont », les mots qui suivent « à la campagne », ils savent 
répondre à la première question, mais pas à la seconde. 
Entre les premiers mots il y a appartenance. ils constituent 
une phrase ayant un sens. Les seconds ne s’appartiennent 
pas, étant les derniers termes d’une phrase et le début de la 
phrase suivante. : 

Une seconde expérience du même principe est réalisée 
au moyen d’un matériel formé d’une série de deux termes, 
un substantif et un nombre, le même nombre étant toujours 
Joint au même substantif, par exemple : 


Charade 17 

Force 62 

Antilope 35 
Ces paires de termes se représentent plusieurs fois, cer- 
taines plus souvent, certaines moins souvent. On arrange les 
choses de manière à ce que certains nombres soient toujours 


MALI 
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suivis des mêmes substantifs; par exemple 62 est toujours 
suivi de antilope; pour d’autres la succession n’est pas con- 
stante. [ci donc la succession 62 — antilope est aussi fré- 
quente que la succession force — 62, et on fait en sorte 


qu'elle soit plus fréquente que la succession charade 17. 


Après la lecture on interroge les sujets leur demandant le 


_ nombre qui suit charade, le nombre qui suit force, etc. : le 


substantif qui suit 17, le substantif qui suit 62. Ici de nou- 


veau les sujets savent répondre aux premières questions et 


pas aux secondes. Dans les premiers cas, il y a appartenance 
résultant cette fois de l'habitude qui fait que généralement 
dans une succession de substantifs et de nombres, on unit 
le nombre au substantif qui précède. 

Un lien conscient tend à produire l'apprentissage et ce 
lien peut être de nature bien diverse. Tantôt c’est un lien 
logique réunissant les différents membres d’un raisonnement. 
Tantôt c’est une signification une, groupant les divers mots 
d’une phrase. Tantôt c’est une association, une habitude réu- 
nissant plusieurs termes ne formant pas un tout logique. Tan- 
tôt c'est l’union des parties d’une même perception. A l’ori- 
gine, comme cause de l'apprentissage, il y a un phénomène 
conscient. 

On découvre un second facteur effectif de l’apprentis- 
sage dans le résultat de l’activité ou l'effet. 

On peut recommencer l'expérience décrite précédem- 
ment, l'expérience des lignes de 20 cm à tracer les yeux 
fermés, en y apportant une modification. Le sujet est averti 
de ses succès et de ses erreurs : chaque fois qu'il arrête la 
ligne entre 18 et 22 cm. l’expérimentateur dit « bien », il dit 
« mal » lorsque la ligne est ou plus longue que 22 cm. ou plus 
courte que 18 cm. Pour le reste on procède comme tantôt et 


- cette fois le sujet apprend. Le fait de connaître le résultat de 


son activité, d’être récompensé par un « bien » ou puni par 


un « mal » amène le progrès. 
Il y a un double effet : l'effet heureux et l’effet malheu- 
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reux et ce sont deux facteurs différents quant à leur intensité 
et à leur mode d'action. 

Pour déterminer l'intensité relative de l’action des effets 
heureux et malheureux, Thorndike a combiné une nouvelle 
expérience. On constitue des séries de six éléments — un mot 
espagnol et cinq mots anglais, l’un de ceux-ci étant la tra- 
duction du terme espagnol. On a un grand nombre de ces 
séries, chacune d'elles revenant d’ailleurs plusieurs fois. Le 
sujet lit le mot espagnol et devine lequel des cinq mots anglais 
est la traduction, l’expérimentateur lui dit s’il a bien ou mal 
répondu — et l’on obtient ainsi un apprentissage. On exa- 
mine les résultats des-séries qui à leur première présentation 
ont donné une réponse mauvaise — Je sujet ne connaissait 
donc pas à l’avance la traduction — à leur seconde et troi- 
sième présentation une réponse correcte et on mesure l’in- 
fluence de ces deux effets heureux sur les résultats des pré- 
sentations suivantes. On constate que pour ces séries on 
obtient après trois essais 70 % environ de réponses correctes. 
Comme le sujet doit choisir entre cinq réponses possibles, le 
seul hasard fera qu’il choisira correctement dans 20 % des 
cas. Îl reste donc 50 % de réponses correctes à attribuer à 
l'effet heureux. Pour étudier l'influence de l'effet malheureux, 
on choisit les séries obtenant après une première réponse 
fausse, deux fois la même réponse fausse mais différente de 
la première. L'on constate que cette réponse fausse qui a été 
punie deux fois se représente dans 27 % des cas. La punition 
semble donc produire un renforcement de la connexion punie, 
renforcement faible il est vrai, 7 Ces 

Nous voyons ainsi que l'effet heureux et l'effet malheu- 
reux diffèrent fortement pour l'intensité de leur action. 

L'observation de la conduite des hommes et des ani- 
maux, l'interrogatoire des sujets humains punis au cours 
d'expériences d'apprentissage montrent que l’effet malheu- 
reux agit d'une façon variable et indirecte. Un animal puni, 
se retrouvant au cours d’un nouvel essai, en une situation 
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identique, parfois s’immobilisera, parfois bondira sur le côté, 
ou en arrière, ou bien manifestera de la crainte. Et les sujets - 
humains disent que dans ces cas ils ont éprouvé un sentiment 
désagréable où se sont rappelé la punition antérieure. 

L'effet heureux au contraire semble agir directement, 
c'est-à-dire renforcer la connexion immédiatement, sans inter- 
médiaire. 

On avait supposé que l'effet heureux agissait par le sou- 
venir qu on en conservait. Les sujets des expériences précé- 
dentes et d’autres expériences similaires nous apprennent que 
ce souvenir se présente bien rarement. 

On a supposé encore que l’effet heureux agissait en pro- 
voquant la répétition de l’action heureuse, ou en la conservant 
présente à la conscience pendant un certain temps. Il est bien 
vrai que ce sont des suites fréquentes de la récompense. Mais 
celle-ci agit aussi d’une autre manière, d’une façon directe. 
On peut, en effet, apprendre sans avoir conscience de ce 
qu'on apprend, sans, par conséquent, pouvoir ni répéter l’acti- 
vité heureuse, ni la conserver plus longtemps présente à la 
conscience, 

Pour démontrer la chose, Thorndike a combiné diverses 
expériences. 

On présente au sujet des cartes portant chacune quatre 
lignes, et on lui demande d'indiquer la plus longue, le pré- 
venant que les différences sont minimes et que parfois il sera 
obligé de deviner. En réalité les lignes sont de même lon- 
gueur. Certaines lignes présentent une petite coupure, d’autres 
sont traversées par un trait horizontal, d’autres sont un peu 
irrégulières. L’expérimentateur approuve ou désapprouve le 
choix du sujet, dit « bien » ou « mal », d’après une clé: par 
exemple si une des quatre lignes est interrompue par une cou- 
pure, c’est la seconde qui sera considérée comme plus longue, 
si une ligne porte un trait horizontal ce sera la première qui 
sera la plus longue, etc. En présentant les cartes un grand 
nombre de fois aux sujets, ceux-ci apprennent, donnent un 
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pourcentage croissant de réponses correctes et cependant plu- 
sieurs ne découvrent pas la clé : ils apprennent à choisir la 
seconde ligne lorsqu'il y a une ligne coupée, la première 
lorsqu'une ligne porte un trait horizontal et ils ignorent ce 
qui guide leur choix. 

Des expériences du même principe mais d’une technique 
toute différente aboutissent à un résultat identique et elles 
démontrent que l’effet heureux, celui dont l’action est la plus 
efficace pour produire l'apprentissage, agit directement et 
immédiatement. 

Laissant de côté de nombreuses recherches qui nous ont 
fait connaître d’autres aspects de l’apprentissage, demandons- 
nous comment nous pouvons synthétiser les conclusions des 
expériences décrites. Ces conclusions sont les suivantes : La 
fonction d’apprendre est une fonction homogène et une fonc- 
tion quantitative quand on l’examine d’une manière objec- 
tive, simplement du dehors; l'apprentissage ne se fait pas 
mécaniquement, il résulte d’un état de conscience, il est pro- 
duit par son résultat conscient. 

Tout s'explique bien facilement. Il suffit de se rappeler 
la marche d’un apprentissage tel qu'il se présente à l’obser- 
vation vulgaire. Prenons, par exemple, l'apprentissage de 
l'écriture. L’enfant qui apprend à écrire fait ettention à cha- 
cune des lettres qu’il trace, voire même à chaque élément, 
à chaque jambage. L’adulte fait attention à l’idée qu'il veut 
exprimer, à la phrase qu’il veut écrire et elle s'écrit automa- 
tiquement sans qu’il porte son attention sur les lettres. L’ap- 
prentissage débute par une activité consciente et tend vers 
un automatisme de plus en plus complet. Il faut donc dis- 
tinguer dans tout apprentissage deux parties : l’origine ou le 
point de départ qui est un processus conscient _— l’aboutisse- 
ment qui est un automatisme, un mécanisme. 

Les récentes expériences de Thorndike ont mis en lu- 
mière ce point de départ conscient, d’où résulte l'impossi- 
bilité d'expliquer mécaniquement l'apprentissage. Cet état de 
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conscience initial peut être de nature bien diverse : diverses 


\ 


< E : : 
espèces de liens conscients — unité d’une perception, lien 


associatif, lien logique — conscience de satisfaction ou d’en- 
nui. Ici il y a des différences qualitatives, différences de nature 


, . . SL 9 . » 

entre l'apprentissage inférieur et l'apprentissage supérieur, 
, . . , 5 ‘ 
l'apprentissage animal et l’apprentissage humain. 

Tout apprentissage tend vers un automatisme, il aboutit 
à la création d’un mécanisme. Les expériences récentes sur 
l'apprentissage animal, sur la mesure de l'intelligence, sur 
, se 5 < 5 : 
l'unité de l'intelligence tendent à montrer que ce mécanisme 
est toujours de même nature, quelle que soit l'espèce de l’état 


- de conscience initiale. C’est cette unité du mécanisme auquel 


aboutit tout apprentissage qui fait de celui-ci une fonction 
une. C'est également ce mécanisme qui donne à l’apprentis- 
sage et à l'intelligence leur aspect quantitatif. 

Inutile de remarquer, je crois, que ces expériences de 
psychologie objective sur l’apprentissage et l'intelligence ne 
nous fournissent aucune connaissance de la vraie nature de 
l’« intellectus » qui préoccupe le philosophe. 


A. FAUVILLE. 


Manuscrits de philosophie aristotélicienne 


à la Bibliothèque de Bruges 


Nous essayons ici pour la philosophie aristotélicienne, ainsi que | 
nous l'avons fait antérieurement pour d’autres matières, une mise !| 
au point du catalogue de Laude, qui date de l’année 1859. Les | 
manuscrits dont nous donnons la description proviennent tous de 
nos abbayes flamandes de Ter Doest et des Dunes !. Leur en- 
semble forme une collection de valeur, et leur présence, au xui° 
et au XIV° siècles, dans les deux centres prémentionnés, fournit la 
preuve de la pénétration en notre Flandre, à cette époque, sous 
forme de traductions et de commentaires, de la doctrine du Stagi- 
rite. Toutes ces œuvres portent les plus beaux noms de l’histoire 
philosophique médiévale. Citons parmi ceux-ci, d’après l’ordre des ! 
numéros qui vont suivre : Aristote, Averroës, Avicenne, S. Thomas 
d'Aquin, Gilbert de la Porrée, Albert de Saxe, Jean Buridan, Gilles 
de Rome, S. Albert le Grand, Alfarabi, Gérard de Crémone, Nicolas 
Oresme, Jean de Dacie, Jean d’Espagne, Pierre d'Auvergne, : Guil- 
laume Ockam, Porphyre, Walter Burleygh, Boèce de Dacie, Jacques 
de Douai. Deux maîtres, Adénulphe, ms. 493, et l'anglais Claricon, 


ms. 503, sont moins bien connus, et plusieurs autres écrits restent || 


encore couverts par l'anonymat. 

Les problèmes d'identification se posent même plus nombreux 
après l'analyse détaillée à laquelle nous venons de procéder. Il nous 
serait fort agréable de les voir résolus par des chercheurs plus com- 
pétents que nous, et, la critique d'attribution ne pouvant absorber 
nos loisirs restreints, c’est avec plaisir que nous accepterons tout 
renseignement complémentaire qui pourrait nous parvenir à ce 
sujet ?. 


RCD MP NOCANNVEZ Lo de de Cîteaux en Belgique. Forges-lez-Chimay, 
1926, pp. 72 et 113. 


* La présente étude a été revue et complétée par le chanoine A. Mansion, 
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Nous tenons toujours à présenter au lecteur, de la façon la plus 
vivante possible, l'entité bibliographique que forme le vieux codex 
soumis à notre examen. Dans ce but nous n'avons pas manqué de 
signaler quelque trait typique de sa toilette externe ; nous avons 
reproduit le titre « sous corne », quand il y avait lieu ; relevé 
quelques annotations caractéristiques, et indiqué, le cas échéant, 
les productions de nature diverse que parfois le seul hasard de la 
reliure a réunies en recueil factice avec les pièces qui sollicitent 
en ce moment plus particulièrement notre attention. 

Comme référence générale pour l'homme d'étude nous ne pou- 
vons mieux indiquer que les savants ouvrages de M. De Wulf, His- 
toire de la Philosophie médiévale *, et de P. Mandonnet, O. P., 
Siger de Brabant *. 

Notre examen a porté sur 34 manuscrits. Nous les présentons 
ici successivement d’après l'ordre numérique de l’ancien catalogue. 


154 


1) Fol. 131 v°-135 r°. ARTICULI CONDEMPNATI PARISIUS. 

Inc. EPISTOLA pro articulis condempnatis Parisius. Universis pre- 
sentes litteras inspecturis, Stephanus. 
f. 132 r°. ARTICULI condempnati Parisius. Quod Deus non est Trinus 
et Unus. 

Expl. [art. 216]: secundum substantiam. Expliciunt articuli con- 
dempnati ab episcopo Parisiensi. Incipiunt errores Aristotilis com- 


mentatoris Averroys et Avicenne. 


2) f. 135 r*-135 v*. ERRORES ARISTOTILIS COMMENTATORIS AVERROYS 
ET AVICENNE. 

Inc. Omnes errores quos posuit Aristotiles in summa sunt isti, 
videlicet : Quod motus non incepit. ; 
f. 135 r°. Preter errores Aristotilis sunt errores commentatoris Aver- 
roys qui sequuntur. 

Expl. interficere hominem. 


3) f. 154 r*-156 r°. Sententie diversorum philosophorum collecte, seu 


ludibria philosophorum. 


professeur à l'Université de Louvain. Nous lui en exprimons ici toute notre re- 


connaissance. 


8 Louvain, 1924-1925. 
4 Tomes VI-VII de la coilection « Les Philosophes belges » 


58 À. De Poorter 


Inc. Cum quidam stultus diceret, audiente Pytagora, malle se 
cum mulieribus esse quam cum philosophis conversari, 
Expl. amice notes. 


4) f. 156 r'-157 v*. Defloratio philosophye magistri Guillelmi. 
Inc. Verba non faciunt hereticum. 
Expl. et alia multa, etc. 


XI s. 177 f. parchemin, 025 X0M18. Ecriture à deux colonnes. Initiales colo- 
riées et ornées. Les deux ff. de garde antérieurs sont des fragments d’un texte glosé 
des psaumes; les deux ff. de garde postérieurs sont des parties d’un très ancien 
recueil d'homélies. Le codex renferme des morceaux de genre divers. Le titre, 
autrefois sous corne, est collé à l’intérieur du 1* plat. Reliure en veau, entière- 
ment renouvelée, 


203 


Fol. 115-230 v°. SENTENTIA S. THOME SUPER LIBROS ETHICORUM. 

Inc. Omnis ars et omnis doctrina... Sicut dicit philosophus in 
principio Metaphisice, sapientis est ordinare. 

Expl. [liber 10%]: dicamus igitur incipientes.… et terminatio sen- 
tentie totius libri Ethicorum. Deo gratias. 

C'est l'Ethique d’Aristote au complet, telle que nous l’avons 
dans le ms. suivant, 357. Cfr ms. 492. Le texte et le commentaire 
sont de la même main. Voir la note au ms. suivant. 


XII® s. 230 ff. parchemin, 0230 x 02]. Ecriture à double colonne. Le texte de 
l'Ethique est entouré par le commentaire en marge. [nitiales ornées et en couleurs. 
Les #. 1-114 vb comprennent le commentaire de S. Thomas d'Aquin sur le pre- 
mier livre des Sentences. Reliure de la première moitié du XVII siècle, ais en 
chêne recouverts de veau marqué aux armes dorées de l’abbaye des Dunes et de 
l'abbé B. Campmans. 


357 


1) Fol. 1-63 v*. ETHICA SECUNDUM NOVAM TRANSLATIONEM. (Titre au bas 
du 1” f., de la main du prieur des Dunes Charles de Visch). 

Inc. Omnis ars et omnis doctrina similiter. 

Expl. [liber 10%]: dicamus igitur incipientes. Explicit liber Ethi- 
corum secundum novam translationem. 

Traduction gréco-latine complète de l'Ethique à Nicomaque par 
Robert Grosseteste. Voir à ce sujet l’étude de À. PELZER : Les ver- 
sions latines des ouvrages de morale conservés sous le nom d’Aris- 
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tote en usage au XIII° siècle, (Revue néoscolastique, XXII, 1921, 


. pp. 316-341; 378-412), 2° partie. 


Cfr ms. 203. 


12) f. 63 v*-64 v’. PROPOSITIONES NOTABILES LIBRI ETHICORUM. 


XI s. 3 f. de garde ant. en papier, 99 f. parchemin, 026 x0m20. Texte à 


. double colonne. L'ouvrage est relié avec l'Ordo Judiciarius de Tancrède. Ecriture 


de mains différentes. Initiales coloriées et ornées d'arabesques. Le texte de l'Ethique 
présente, d'une autre main, des gloses marginales et interlinéaires. Reliure : pre- 
mière moitié du XVII® s., veau sur carton, Sur plats armes dorées de l’abbaye des 
Dunes et de l'abbé Campmans. 


463 


1) Fol. 150-155 v’. LiBER DE CAUSIs. 
Inc. Omnis causa primaria plus est influens... Cum ergo removet 
causa. ; 

Expl. sicut ostendimus. Completus est sermo. Finite sunt propo- 
sitiones magistri Guileberti Poretensis, episcopi Pictaviensis, vel liber 
de Causis. 

L'attribution du De Causis à Gilbert de la Porrée est une pure 
erreur. [raduction arabo-latine de ce petit traité pseudo-aristotéli- 


cien, due à Gérard de Crémone comme celle de l’ouvrage suivant. 


Cfr M. DE WUErF, o. c., I, p. 69; ms. 478, n° 28. 


2) f. 156-158 v*. ARISTOTELIS LIBRI METEORORUM, ex versione arabico- 
latina Gerardi Cremonensis. 

Inc. Postquam precessit rememoratio nostra. 

Expl. mutil. (dans le 4° chap.) : ignis longus. Ergo dicemus quod 
simile est. 

Cfr JOURDAIN, Recherches sur l’âge et l’origine des trad. lat. 
d’ Aristote”, Paris, 1843, p. 414; — M. DE WurF, o. c., I, pp. 69 et 


156 seq.; — la note à n. I. 


XIV® s. 158 #. parchemin, 0"25x0"17, Texte à deux colonnes, réglées à la 
pointe, avec titres des chapitres à l'encre rouge, sauf pour les ff. 150-158 va, qui 
sont d’une autre main. Les ff. 88, 89, 99 va, 149 »b et v. sont restés blancs. Reliure 
ancienne, veau sur ais en chêne. Dos restauré. Le titre sous corne porte : Liber 
Almasoris. Divisiones Rasis et Antidotarius eiusdem. Liber de Causis cum “com- 


mento, 
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AVICENNA DE ANIMALIBUS. (Titre sous corne). 


Fol. 1. Inc. Incipit abbreviatio Avicenne super librum Anima- | 
lium Aristotelis. Liber de Animalibus : Frederice, Romanorum im- | 
perator, domine mundi, suscipe devote hunc laborem Michaelis | 


Scoti... Et animalium quedam conveniunt. 


f. 76 r°. Expl. jam satis scis ex alio loco. Iste liber est Johannis de | 


Hoesdine clerici. Explicit liber Avicenne de Animalibus. 


f. 76 r1°-76 r°. Completus est liber Avicenne de Animalibus, scriptus || 
per magistrum Heinricum Coloniensem ad exemplar magnifici im- | 
peratoris domini Frederici, apud Messiam civitatem Apulie, ubi do- | 
minus imperator eidem magistro hunc librum premissum commo- | 
davit anno Domini 1000-300-32, in vigilia beati Laurentüi, in domo ! | 
magistri Volmari, medici imperatoris. Liber iste inceptus est et ex- | 


pletus cum adjutorio Jhesu Christi, qui vivit, etc. 


Frenata penna finito nunc Avicenna. | 


Libro cesareo gloria summo Deo. 
CÉfr°ms.:510.-n:-3. 
Voir M. De Wulf, o. c., I, p. 210. 


XI s. 150 #. parchemin, 0m21 x0m]6. Texte à longues lignes, f. 1-76, f. 118- 
150, à deux colonnes, f. 77-117. Initiales ornées d’ arabesques et coloriées, sauf f. 77- 
117, où l'espace réservé aux initiales est resté blanc. Sur le v. du f. 76, quelques 
exercices de plume, parmi lesquels on lit le nom : Georgius de Via. Reliure an- 
cienne, veau sur chêne. Dos renouvelé. 


476 


1) Fol. 1-41 v?. DE Hisrorus ANIMALIUM. 
Inc. mutil. .. modo dicta sunt, nunc in typo pregustationis gra- 
tia, de des et quecumque considerandum, per diligentiam autem. 
Fol. 3 r°: Incipit liber secundus. Aliorum autem animalium partes 
hee quidem communes sunt. 


Expl. [liber 10": dau que multiplex. Expliciunt libri de hys- | 


toris animalium. 


2) f. 42-47 r*. LIBER DE PROGRESSU ET DE CAUSA MOTUS ANIMALIUM. 
Inc. De partibus autem oportunis animalis. 

f. 45 r°: secundum locum permutationem hoc modo se habent. Hiis 

autem determinatis, consequens est de anima contemplari, Explicit 
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liber de Progressu animalium. [ncipit liber de causa motus anima- 
lium. De motu autem eo qui animalium. 

Expl. Reliquum autem de generatione dicere. Explicit liber de 
progressu et de causa motus animalium. 


3) f. 47 r°-67 r°. LIBER DE PARTIBUS ANIMALIUM., 
Inc. Circa omnem theoriam. 


Expl. [liber 4]: que circa generationem ipsorum pertransire. 
Explicit liber de Partibus Animalium. 


4) f. 67 r°-91 v. LIBER DE GENERATIONE ANIMALIUM. 

Inc. Quoniam de aliis partibus dictum est. 

Expl. [liber 5"]: et propter quamdam causam motivam. Explicit 
liber de Generatione Animalium. 

Traduction gréco-latine des cinq traités d’Aristote compris sous 
les numéros 1-4, par Guillaume de Moerbeke. 


5) f. 92-129 v°. LIBER PROBLEMATUM ARISTOTELIS. 

Incipit liber Problematum Aristotelis.… Particula 1*. De proble- 
matibus que sunt circa medicinalia… Propter quid magne super- 
habundancie egritudinales. Aut quare superhabundanciam vel de- 
fectum faciunt. Hoc autem erat egritudo. 

Expl. [particula 37°]: facile est consumere humidum. Expliciunt 
Problemata Aristotelis secundum novam translationem. 

Traduction gréco-latine courante des Problèmes attribués à Aris- 
tote ; elle est due à Barthélemy de Messine, mais a peut-être été 
revisée. Le texte s'arrête au milieu de la section 37, fin du chap. 3 
(Bekker 966 à 34; manquent donc : Sect. 37, 45 et sect. 38, 
pp. %66 a 34 - 967 b 27 de Bekker). 

Cfr ms. 481. 


6) f. 130-140 r*. LIBER ARISTOTELIS DE-SECRETIS SECRETORUM, SIVE DE 
REGIMINE [REGUM] VEL DOMINORUM. 

Inc. Domino suo excellentissimo in cultu religionis..… Guidoni…. 
Philippus. : 

Expl. ad meliorem et probabilem partem. Explicit liber Aristo- 
telis de Secretis Secretorum, sive de regimine principum vel regum 
vel dominorum. 

Traduction complète arabo-latine de cet opuscule pseudo-aristo- 
télicien par Philippe de Tripoli. 

Cfr ms. 479, n° 1, 496, n° 7. 
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Fin du xin° s. 140 ff. parchemin, 037 x 0m25, Texte sur deux colonnes. Initiales | 
ornées et coloriées; quelques-unes ornées de figures, relevées d’or, avec encadre- | 
ment de même, f. 47 r, 67 ro, 92 r4, 130 ra. Les premiers feuillets étaient enlevés | 
déjà quand le manuscrit se trouvait à l’abbaye des Dunes. 

Le f. de garde postérieur donne en 38 lignes les préceptes de l'Ecole de Salerne, 
et porte l'inscription : 

Millesimo II° LIT [...] incepi cursum meum in medicina. 

- Au verso du même feuillet, au bas de quelques exercices de plume: 

Qui scripsit hec scripta sua dextera sit benedicta. Et hoc fuit Gregorius de 
Campo qui scripsit hanc litteram, X[* die febr. anno XLIIIIt, et posuit hic signum 
suum manuale in signum omnium premissorum. Îta est. [S.] G. de Campo. 

Reliure ancienne, en mauvais état : ais en chêne recouvert de veau marqué | 
aux petits fers, parmi lesquels celui des Dunes. Voir J. WEALE, Bookbindings and | 
rubbings of bindings, London, 1898, p. 178, n° 361. Le même petit fer est repro- 


duit sur la partie du dormant en cuivre conservé sur le plat antérieur. 
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1) Fol. 1-60 r°. EXPOSITIO TEXTUS LIBRI PHISICORUM. 

Inc. Quoniam autem intelligere et scire contingit. Antequam ad 
cognitionem textus procedamus. 

Expl. 1bi enim motus est velocior. Explicit expositio textus libri 
Phisicorum. Deo gratias. 


2) £. 60 v*-163 v’. QUESTIONES TOCIUS LIBRI PHISICORUM. 

Inc. Circa librum Phisicorum primo queritur utrum scientia na- 
turalis considerat de ente mobili. 

Expl. considerare est altioris negotiü, scilicet metaphisici, et sic 
est finis hujus tocius libri Phisicorum. Expliciunt questiones tocius 
bbri Phisicorum. 

f. 163 v°-164 v*. TITULI QUESTIONUM SUPER TOTUM LIBRUM PHISICORUM. 

L'auteur de l'Expositio, ainsi que des Questiones qui pré- 
cèdent, est Albert de Saxe. Voir C. MicHaLskt, La Physique nou- 
velle et les différents courants ‘philosophiques au XIV° siècle, Bull. 
de l’Acad. Polonaise, Cracovie, 1928, pp. 23-24. 


3) f. 164 v’-210 r°. QUESTIONES SUPER 4 LIBROS CELI ET MUNDI. 

Inc. Circa librum de Celo et Mundo queritur utrum de mundo 
debet esse scientia distincta a scientia libri Phisicorum. 

Expl. auctoritates nescirem solvere nisi negando eas. Et sic est 
finis hujus questionis et similiter questionum quatuor librorum Celi 
et Mundi. 

f. 210 r°-210 v°. TITULI QUESTIONUM. 


SÉTRE 
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4) f. 210 v°-238 v’. Exposirio Tocius LIBRI DE CELO ET MUNDO. 

Inc. De natura scientia. Post libraum Phisicorum qui considerat. 

Expl. sunt gravia et levia. Et finitur expositio tocius libri de Celo 
et Mundo. 

C. MicHaLskI, L. c., attribue ces Questiones et l'Expositio qui les 
suit à Jean Buridan. 


5) £. 238 v°-263 v’. ExPosiTIO DE ANIMA. 
Inc. Bonorum honorabilium. Iste liber de Anima totalis dividitur. 
Expl. Et hoc poterit videri in una questione facta in 2° hujus, et 
sic est finis tocius. 


6) f. 264-298 v?. QUESTIONES DE ANIMA. 

Au bas de la colonne 263 v’ nous lisons : Sequuntur questiones 
hujus libri. Cette note, ainsi que le dernier explicit qu’on vient de 
lire, confirme la dépendance intime qui existe entre les Questiones 
et l’Expositio que nous rencontrons dans tout ce recueil. 

Inc. Circa primum librum de Anima primo queritur utrum scien- 
tia istius libri sit de anima. 

Expl. mutil. non pro actu 2° ipsius anime... Le dernier feuillet a 
été enlevé. 

L'auteur du commentaire, n° 5 et 6, est encore inconnu. Cfr 


C. Michalski, L c. 


XIV® s. 298 ff. parchemin, 033 x 023. Ecriture à deux colonnes, Initiales colo- 
riées et celles des grandes divisions ornées. Reliure ancienne délabrée, veau sur 


chêne. 
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TEXTUS METAPHYSICE ET TOCIUS PHILOSOPHIE. NATURALIS. (Titre sous 
corne). 
1) Fol. 1-68 r*. LiBER METAPHYSICE ARISTOTELIS. 

Incipit liber Metaphysice. Primus articulus. Omnes homines na- 
tura scire desiderant. 

Expl. [liber 14®]: hec esse principia et cetera. Explicit liber 
metaphysice Aristotelis nove translationis. Deo gratias. Amen. 
f. 68 r° et verso blanc. 


2) f. 69-120 v°. LiBER PHYSICORUM ARISTOTELIS. 
Incipit liber primus Physicorum Aristotelis. Quoniam quidem 


intelligere et scire contingit. 
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Expl. [liber 8]: et nullam habens magnitudinem. Explicit liber 


Physicorum Aristotelis nove translationis. Deo gratias. Amen. 


3) f. 121-149 r°. LiBER DE CELO ET MUNDO. 

Incipit liber primus de Celo et Mundo. De natura scientia fere 
plurima. 

Expl. [liber 4]: determinatum sit nobis hoc modo. Explicit liber 
de Celo et Mundo. 


4) f. 149 r°-165 v*. LiBER DE GENERATIONE ET CORRUPTIONE. 

Inc. De genceratione autem et corruptione natura generatorum et 
corruptorum universaliter de omnibus et causas dividendum et ra- 
tiones eorum determinandum. Amplius de alteratione et augmenta- 
tione. 

Expl. [hber 2]: qualis contingit non esse. Explicit liber de Ge- 


neratione et Corruptione. 


5) f. 165 v®-198 r*. LiBER METHEORUM. 
ncipit liber primus Metheorum. De primis quidem igitur causis. 
Expl. [liber 4"]: velut hominem, plantam, et alia. Explicit liber 
Metheorum. 


6) f. 198 r°-217 v’. LIBER DE ANIMA. 

Incipit liber primus de Anima. Bonorum honorabilium noticiam… 
aut secundum certitudinem. 

Expl. [liber 3%]: quatinus significet aliquid alteri. Explicit liber 


de Anima. 


7) f. 217 v°-224 v°. LIBER DE SENSU ET SENSATO. 

Inc. Quoniam autem de anima secundum ipsam determinatum 
est. 

Expl. de memoria et reminiscentia et sompno. Explicit liber de 


Sensu et Sensato. 


8) f. 224 v°-227 r*. LiBer DE MEMORIA ET REMINISCENTIA. 
Inc. De memoria autem et memorari dicendum. 
Expl. et propter quam causam dictum est. 


9) f. 227 r°-233 v*. LIBER DE SOMPNO ET ViGILIA. 

Inc. De sompno autem et vigilia considerandum est. 

Expl. et de ea que in sompniis est divinatione dictum est. Ex- 
plicit de Sompno et Vigilia. 
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ë 10) £. 233 v*-237 r°, LiBeR DE Moru ANIMALIUM. 


LT 


Inc. De motu autem eo quod animalium. 


Expl. reliquum autem de generatione dicere. Explicit liber de 


- Motu Animalium. 


11) £. 237 r°-238 v°. LiBER DE LONGITUDINE ET BREVITATE VITE. 

Inc. De eo autem quod est hoc quidem esse longe vite. 

Expl. que de animalibus methodus. Explicit de Longitudine et 
Brevitate Vite. 


12) f. 239-240 v*. LiBER DE JUVENTUTE ET SENECTUTE. 

Inc. De juventute autem et senectute. 

Expl. scientibus rationem magis. 

Bekker, de luventute et senectute, de Vita et morte, pp. 467, b, 
10 - 470, b, 5. 


- 13) f. 240 v*-245 r°. DE SPIRATIONE ET RESPIRATIONE. 


Inc. De respiratione enim aliqui. 
Expl. aut propter senectutem tunc accidit mors. 


Bekker, de Respiratione, 1-16, pp. 470, b, 6 - 478, b, 21. 


14) f. 245 r°-246 r°. LiBER DE MORTE ET VirA. 


Inc. Est quidem igitur omnibus animalibus commune. 
Expl. speculationis, fere dictum est de omnibus. Explicit liber 


de Morte et Vita. 
Bekker, de Respiratione, 17-21, pp. 478, b, 22 - 480, b, 22. 


15) f. 246 r°-252 r°. LIBER DE PHISIONOMIA. 

Inc. Quoniam et anime sequuntur corpora. 

Expl. sapientie plurime super apparentia fit. Explicit liber Phi- 
sionomie. 


1600252 %255 r°. DE Lines. 
Inc. Utrum sunt indivisibiles linee. 
Expl. puncta autem habet. 


17) £. 255 r°-256 v*. DE INUNDATIONE. 


Inc. Propter quid aliis fluminibus. 
Expl. De Nilo quidem igitur hec dicta sunt. 


18) f. 256 v°-264 r°. DE Munpo. 


Inc. Multociens michi divina quedam. 
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Expl. a principio confestim particeps esset. Explicit hber Aris- 
totelis de mundo. 

Les feuillets contenant la fin du traité et les deux traités suivants 
sont en désordre dans le ms. ; après le f. 260 doit venir f. 262 ; puis, 
f. 261 et, enfin, f. 264; le f. 263 appartient au n° suivant. 


19) f. 264 r°-263 r°. EPISTOLA AD ALEXANDRUM. 
Inc. Aristotiles Alexandro bene agere. Misisti michi. 


Expl. secundum unamquamque speciem assumentes. Explicit 
epistola ad Alexandrum. 


Le f. 263 doit suivre le f. 264. 


20) f. 263 r°-265 v°. DE viTA ARISTOTELIS. 
Inc. Aristoteles philosophus de gente quidem fuit Macedo. 
Expl. aut aliquid ultra intellectum. Explicit de vita Aristotelis. 


Le f. 264 n'appartient pas à ce traité mais aux deux traités pré- 
cédents; voir ci-dessus. 


21) f. 265 v’-269 v'. DE PoMo. 


Inc. Cum homo creaturarum. 
Expl. et perfecti sicut tu es. Explicit liber de Pomo. 


22) f. 269 v°-271 v°. DE INTELLIGENTIA. 
Inc. Cum rerum quidem omnium. 


Expl. Ob hoc brevissimum prologum fecit. 


23) f. 271 v*-276 r°. DE CoLoRIBus. 
Inc. Simplices colorum sunt. 
Expl. que dicta sunt poterit videre. Explicit liber de Coloribus. 


24) f. 276 r°-278 r*. LIBER DE BONA FORTUNA. 

Inc. Habitum autem utique erit. 
f. 276 v’ : Post istud capitulum incipit aliud capitulum Aristotelis de 
Bona Fortuna, translatum ex octavo Ethicorum. Quoniam autem non 
solum prudencia. 

Expl. vocamus kalo kagathyan et cetera. Explicit de Bona For- 
tuna. 


Cfr ms. 482, n. 3, et 49,6, n. 3. 


25) f. 278 r°-284 v°. LIBER DE CAUSIS PROPRIETATUM ELEMENTORUM. 
Inc. Postquam premissus est sermo a nobis. 
Expl. cujus volumus declarationem. 
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26) f. 284 v°-289 vw. LIBER DE DIFFERENTIA SPIRITUS ET ANIME. 
Inc. Interrogasti me. 


Expl. in hoc seculo et in futuro. Amen. 


27) f. 289 v®-299 w. DE VECETABILIBUS ET PLANTIS. 
Inc. Tria enim, ut ait Empedocles. 
Expl. et erit fructus amarus. Explicit de vegetabilibus et plantis. 


28) f. 299 v°_305 v°. LiBER DE CAUSIS CUM COMMENTO. 

Inc. Omnis causa primaria.… Cum enim removet-causa secunda. 

Expl. sicut ostendimus. Explicit liber de Causis cum Commento. 
Amen. Deo Fi 

Cfr ms. 463, n. 

Ce ms. forme un Aer remarquable d’un Corpus compre- 
nant l’ensemble des traités métaphysiques et physiques d’Aristote, 
donnés suivant la version gréco-latine la plus récente du Xll° siècle 
(entre 1255 et 1270, auteur probable Guillaume de Moerbeke), ver- 
sion originale pour une partie des traités ou certains livres de quel- 
ques-uns d’entre eux, revision d’une traduction gréco-latine anté- 
rieure (fin du xll° siècle ou début du XHI‘) pour le reste. Ceci s'ap- 
plique aux numéros | à 14 du recueil. Parmi eux, toutefois, les trois 
derniers (12-14) reproduisent les trois dernières sections des Parva 
naturalia suivant la traduction gréco-latine la plus répandue, qui est 
peut-être la plus ancienne, mais qui se rattache néanmoins au corps 
de versions contenu dans les numéros précédents. —— Quant à la fin 
du recueil, elle est constituée par une sorte d'appendice où on a 
réuni un grand nombre d'écrits pseudo-aristotéliciens, la plupart 
assez courts et d'origines diverses : traduction gréco-latine courante 
du moyen âge (xXII° et XIII’ s.), peut-être revisée en certains cas, pour 
les numéros 15 (Barthélemy de Messine), 16 (anonyme), 17 (anon.), 
18 (Nicolas de Sicile, revisé), 19 (traduction anonyme du début de 
la Rhétorique à Alexandre, savoir l'Epître dédicatoire et quelques 
lignes du traité proprement dit, jusqu'à 1421 b 16 Bekker; version . 
différente de la traduction complète publiée par Mgr M. Grabmann, 
d'après le cod. Vat. lat. 2995, Munich, 1932), 20 (anonyme, texte 
glosé à la fin d’après le Commentaire de Simplicius au De Caelo, 
livre II, com. 43 init.), 22 (anonyme du xli° s.), 23 (anon.), 24 (anon.): 
de même, traduction courante de l’hébreu pour le n° 21 (version at- 
tribuée au roi Manfred) et de l'arabe pour les n° 25 (Gérard de Cré- 
mone, du moins le début), 26 (Jean d'Espagne), 27 (Alfred de Sa- 
reshel), 28 (G. de Crémone). 
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XIV® s. 305 ff. parchemin, 035 x 025, Texte sur deux colonnes. Initiales ornées | 
et coloriées. Plusieurs de celles qui commencent les différents livres sont relevées 
d'or. Nombreuses gloses marginales. Le recto du f. de g. a. présente la table. Au 
verso du même f. : Îste liber est Nicasii T'appere, magistri in artibus, curati de 
Hoghest[ade], Morinensis diocesis, emptus pro 4 scutis flandr. et dimidio contra 
Eligium Belle, de parochia Woestine. Reliure ancienne, veau sur chêne. Dos re- 


nouvelé. La corne qui protégeait l’ancien titre a disparu. 


479 


DE REGIMINE PRINCIPUM. Petrus Alfonsus et Galterus de amore. | 
(Titre sous corne). 


1) Fol. 1-21 r°. LIBER ARISTOTELIS DE SECRETIS SECRETORUM SIVE DE 
REGIMINE PRINCIPUM. 


Inc. Domino suo excellentissimo… Guidoni.… Philippus. 

Expl. declina semper ad meliorem et probabilem partem. Ex- | 
plicit. 

Cfr ms. 476, n° 6, 496, n° 7. 


2) f. 21 r°-33 v. Liber Petri Aldefonsi qui dicitur Disciplina clerico- 
rum 


Voir Hist. litt. de la France, XIX, 826. Patrol. lat., CLVIL*671 
Cfr ms. 258. 


3) f. 34-72 vw. Liber Galteri. 


Voir sur André Chapelain et son ouvrage : Hist. litt. de la France, 


KX 1 320: | 


4) f. 72 v°-73 r°. Diffiniciones philosophorum de omnibus rebus con- 
tra querulos sermocinandi. Diffinitio Ciceronis. 


Fin du x s. 73 ff. parchemin, y compris le f. de g. postérieur, 0M28x0m18. || 
Ecriture à deux colonnes, sauf le feuillet 33, qui est à longues lignes et d'une main || 
différente. Initiales en couleurs. Ancienne reliure, veau sur chêne 


, restaurée. Dos | 
renouvelé. : 
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TEXTUS DE ANIMA, METAPHYSICE, PoLiTicE ET RETHORICE ARIs- 
TOTELIS. (Titre sous corne). 


1) Fol. 1-17 r°. LIBER DE ANIMA. 


Inc. Bonorum honorabilium. | 


Expl. quatinus sinificet (sic) aliquid alteri. Explicit liber de Anima 
de nova translatione. 


[an 
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2) f. 17 v-63 r°. MErapHYysIcA. 

Inc. Omnes homines natura scire desiderant. 

Expl. [liber 14%] : hec esse principia. Explicit Metaphisica de 
nova translatione, 
f. 63 r° et v° blanc. 


3) f. 64-123. PoLrrica. 


Inc. Quoniam omnem civitatem videmus. 
Expl. Reliqua hujus operis in greco nundum inveni. Explicit liber 
Politicorum Aristotelis. 


D: 123-123 v. Liste de notabil;a. 


5) f. 124-163 v. RETHORICE. 

Inc. Rethorica assecutiva dyaletice est. Ambo enim. 

Expl. Dixi, audistis, habete judicare. Explicit liber rethoricorum 
Aristotilis. 

Traduction gréco-latine des quatre traités d’Aristote, sous la 
forme la plus récente, traduction ou revision par Guillaume de 


Moerbeke. 


XII° s. 163 ff. parchemin, 0M28x0m21. Texte sur deux colonnes de f. | à 63, 
à longues lignes de f. 64 à 163. Ecriture de mains différentes. Initiales coloriées 
et ornées. Le f. de garde postérieur et celui qui recouvre le dernier plat donne le 
commencement des Politica, que nous avons dans le n° 3. Quelques gloses margi- 
nales et interlinéaires, surtout dans le 1° livre de la Rhétorique. Quelques anno- 


tations aussi dans le traité De Anima. Relevons la suivante, f. 6 v.: 


Alquinus posuit quod forma sit unica rebus. 
Hoc tamen illicuit hiis affirmare diebus, 

Quod sapit errorem. Cum clero secta Minorum 
Disputat. Inde pudet Jlacobinos valde suorum. 
Si foret in vita Thomas, condam lacobita, 
Nudipedes propere faceret ratione tacere. 

Si respiraret Thomas, nisi falsa negaret, 


Posset carbones sentire per has raciones. 


On lit des vers de la même facture et de la même main au bas des ff. 1 v., 7 r. 


Reliure ancienne, veau sur chêne. Dos renouvelé. 
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PROBLEMATA ARISTOTELIS. (Titre sous corne). 
Fol. |. Prima pars. l* questio. Propter quid magne superhabun- 
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dancie egritudinales etc. In isto problemate querit philosophus quare| 


magne superhabundancie et magni defectus causant egritudines. 


f. 104 r°: Propter quid fallantur, etc. Hic querit quare homines titil- | 


lationem incurrunt... quod autem inconsuetum et extraneum inducit | 


titilationem. Explicit summa Problematum Aristotelis sub brevibus! 


verbis clare tradita... Tous ces mots sont barrés et le traité continue 


d’une autre main : Propter quid horrescunt. Quare homines incur-|! 


runt horrorem. 


Expl. f. 110 r° : Propter quid in canescentibus a senio pili.. inci- | 


piunt putreferi.. et in hoc sit finis aliquorum problematum de libro! 


Aristotelis de generatione animalium. 

On n’a pas ici une traduction des Problèmes d’Aristote, comme 
dans le ms. 476, n° 5, mais un exposé du contenu de l'ouvrage sous 
forme de paraphrase ou de commentaire, amené chaque fois par les 


premiers mots des divers paragraphes énonçant les problèmes sou-! 


levés par l’auteur. 


XIV® s. 110 ff. parchemin, 022x0"16. Texte sur 2 colonnes. L'espace réservé 


aux initiales est resté blanc. Reliure ancienne, veau sur chêne. Dos renouvelé. 
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QUEDAM EXPOSITIONES SUPRA LIBROS POLITICORUM, ETHICORUM ET 
RETHORICORUM ARISTOTELIS. (Titre sous corne). 
1) Fol. 1-38 r. ExPosITIo SUPRA LIBROS POLITICORUM. 


Inc. Super primum Politice Aristotelis. În prologo duo probat. || 


Expl. [supra librum octavum] : quod est Deus bene in se. 
f. 38 r-v. Une addition : Hic est ultimum capitulum V libri. 


Voir G. WALLERAND, Les œuvres de Siger de Courtrai, tome VIII! 


de la coll. Les Philosophes belges, p. (20) : « À notre sens, aucun 
» élément sérieux ne permet d'attribuer ces œuvres à Siger ». 


2) f. 38 v-93 v. SCRIPTUM SUPRA LIBRUM ETHICORUM. 
Inc. Incipit scriptum supra librum Ethicorum de scripto Thome. 
Dicit quod moralis philosophia dividitur in tres partes. 


Expl. continuans se ad librum Politice et patet in textu. Explicit | 


supra X Ethicorum. 


3) f. 93 v-95. EXCERPTUM DE SUMMA EGiDil SUPER LIBELLUM DE BONA | 


FORTUNA, 
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Inc. Incipit excerptum de summa Egidii super libellum de bona 
fortuna. Dicit quod quia in moralibus. 

Expl. moralibus quibus annectitur hic libellus. 

Voir Hist. litt. de la France, XXX, pp. 421 sq., sur Gillés de 


Rome et, p. 474, sur le traité qui nous occupe. Cfr ms. 478, n° 24, 
496, n° 3. 


4) f. 95-95 v. Remèdes et pratiques superstitieuses contre certaines 
maladies, le coassement des grenouilles, etc. 


5) f. 96-110 v. EXPOSITIO SUPRA LIBROS RETHORICORUM. 
Cet article porte aussi le titre de NOTABILIA. 
Inc. Rethorica est assecutiva dyalectice. Dicit quod omnes ho- 
mines aliqualiter participant. 
f. 99. Incipiunt notabilia super secundum Reese Anistotilis. 
f. 104. Notabilia super tertium Rethorice. 
Expl. in infinitum appetat exteriora bona. 
Entre f. 110 et 111 trois feuillets blancs. 


6) f. 111-139. NOTABILIA SUPRA LIBROS METHEORUM. 

Inc. Incipiunt notabilia supra primum librum Metheorum. Sic 
igitur incipientes, quod quatuor elementa. 
Fall -hber 22: 1. 193 EL P7 va". 

Expl. cetera vide in scripto. In hoc igitur terminatur supra quar- 
tum Metheorum. 


7) £. 139 v-140 r. Divers exercices de plume. Notons : 


Versus de jejunio nostro: 


Crux edentatum diem dat et exoculatum.… 


Anglia Flandria flent quia Francia nescia fraudis 


Optinet hec tria prelia predia premia laudis. 
Femina falx demonum, rosa fetens, dulce venenum.…. 
Quomodo homo debeat se habere in prandio potest sciri hiis versibus : 


Sit timor in dapibus, benedictio, lectio, tempus.. 


Le £. 140 porte plusieurs annotations de littérature facétieuse, dans le genre des 


anciens bestiaires, où interviennent le renard, l'ours, le loup, la cigogne, etc. 


Fin du x s. 140 #. parchemin, 0m22xX0%16. Ecriture à longues lignes, sans 


: L 5 . ; 
aucun ornement. Reliure ancienne, veau sur bois. Dos renouvelé. Ancien titre sous 


corne conservé. 
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ETHICA ALBERTI MAGNI. , 
Fol. 1, à l'encre rouge : Incipit Ethica fratris Alberti, cuius pri- 


mus tractatus est de his que oportet scire ante scientiam. Capitu- 


lum primum de nobilitate et eligantia huius scientie. 
Cum omnis scientia sit de numero bonorum honorabilium. 
f. 220 r*. Expl. [liber 10"]: incipientes. Et sic est finis Ethice venera- 


bilis Alberti Magni super decem libros Aristotelis, finite et complete :|| 


6* die Novembris, anno Domini m'cccc® XVII. Explicit Ethica Al- 
berti Magni. 1417 fui completus. Deo gratias. 

Cfr P. DE LoË, De vita et scriptis B. Alberti Magni, pp. 361-370 
des Anal. Bollandiana, t. XXI. C'est le commentaire per modum 
scripti (table de Stams) sur l'Ethique à Nicomaque d’'Aristote, ouvrage 
inséré dans les éditions complètes des œuvres d'Albert, et qu il faut 
distinguer du commentaire proprement dit, encore inédit, composé 
ber modum commenti (même table)" Voir À PELZER Le our 
édit d’Albert le Grand sur la Morale à Nicomaque recueilli et rédigé 
par saint Thomas d'Aquin. (Revue néoscol. de Philos., XXIV, 1922, 
pp. 333 et suiv.). 


Année |417. 220 f. parchemin, 032 x 023. Ecriture à double colonne. Initiales 
coloriées et ornées. Belle vignette au commencement, représentant S. Albert ensei- 
gnant devant un groupe d'élèves. Elle mesure 0085 X0M07. En-têtes des chapitres 
rubriqués. Reliure ancienne, veau sur chêne. Le cuir a Presque complètement dis- 
paru. 
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0 


LiBRI ALBERTI SUPER DE ANIMA. [DEM DE MINERALIBUS. PHiLoso- 
PHIA PAUPERUM EIUSDEM. Jtem epistole Senece. (Titre sous corne). 

1) Fol. 1-100 r°. LIBER DE ANIMA. 

Inc. Incipit liber de Anima, cuius tractatus Primus est de modo 
cognoscendi animam. Omnibus que de corpore mobili et de mobili 
secundum locum dicenda erant expeditis. 

Expl. Hec igitur de anima secundum quod in se ipsa conside- 
ratur determinata sufficiant. Explicit liber de Anima. 


2) f. 100 v. UNE QUESTION, ajoutée par une autre main, et portant 
sur le monde sensible ad differentiam mundi architipi. La question 
est posée comme suit : Utrum fuerit vel potuerit esse ab eterno, 
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3) f. 101-130 v°. LiBER MINERALIUM. 

Inc. Incipit liber primus Mineralium Alberti, qui est de lapidi- 
bus. Tractatus primus de lapidibus in communi. Capitulum primum 
de quo est intentio et quis est modus et ordo dicendorum in hoc 
libro. De commixtione et coagulatione similiter.… in libro Metheo- 
rum jam est dictum. 

Expl. [liber 5]: de facili poterunt cognosci. Explicit quintus 
liber Mineralium Alberti, et per consequens totus liber de Minera- 
lhibus. | 

Cfr 490. 


4) f. 131-161 r°. PHILOSOPHIA PAUPERUM EJUSDEM. 

Inc. Philosophia dividitur in tres partes.. De quibus aliis dua- 
bus ad presens obmissis, de sola phisica sive naturali intendimus. 

Expl. gratia desistente. Explicit tractatus de naturalibus. 

Cet ouvrage s'appelle aussi /sagoge in libros naturales Aristo- 
telis et Summa naturalis Alberti. Cfr P. DE LoëË, o. c., p. 369, et 
Martin GRABMANN, Die Philosophia pauperum und ihr Verfasser Al- 
bert von Orlamünde (Beitr. z. Gesch. d. Philos. d. Mittelalters, OX. 
2), Münster i. W., 1918. 


5) f. 161 r°-163 v’. Tractatus de forma in speculo. 

Inc. Queritur de forma in speculo resultante. 

Expl. quod habet parvam differentiam visibilitatis. Explicit trac- 
tatus de forma in speculo resultante, editus a fratre Alberto. Amen. 


Ce traité est-il d'Albert le Grand? Cfr ms 406, n. 4. 
6) f. 164-228 v*. Liber epistolarum Lucii Ennii Senece Cordubensis. 


Inc. Incipiunt epistole ad S. Paulum transmisse a Seneca... Credo 
tibi, Paule, nuntiatum. 
Expl. vides autem qua in domo sit ista felicitas. Luci Ennü Se- 


nece Cordubensis liber epistolarum explicit. 


XIH® et XIV® s. 228 ff. parchemin, 020X0"15. Ecriture à deux colonnes, de 
mains différentes. Initiales en couleurs et ornées. L'espace réservé aux initiales 
est resté blanc de f. 111 v. à f. 163 v. En-têtes rubriqués jusqu’à f. 130 v. Reliure 


ù ; ; lé 
ancienne, cuir sur bois. Dos renouvelé. 
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ALBERTUS SUPER LIBROS METHEORUM. LIBER ALPHARABII DE SCIEN- 
cuis. DE NATURA LOCI ALBERTI. DE MOTIBUS ANIMALIUM. DE PRINCIPIIS 
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MOTUS PROCESSIVI. LIBER DE IUVENTUTE ET SENECTUTE. LIBER AFFORIS- | 
MORUM URSONIS. ITEM TRACTATUS ALBERTI IN MATHEMATICA, ÎTEM THEO- | 
RICA ARTIS MAGICE. (Titre sous corne). 
1) Fol. 1-93 v?. LiBER METHEORUM. 
Inc. În scientia naturali corpus mobile. 
Expl. [liber 4“]: scientia in tribus dividetur. 
Cfr cod. 487, n. 2. 


2) f. 94-100 v*. LiBER ALFARABII DE SCIENTIIS, translatus à magistro || 
Gerardo Cremonensi de arabico in latinum. | 
Inc. Nostra in hoc libro intentio est. 
Expl. in mulieribus et pueris sive infantulis. Explicit. 


REMI00 VENISE MIMBER DE NATURA Loci ex lastidnetst longitudine 
ejusdem proveniente. 

Inc. Tractatus primus de longitudine et latitudine loci per dis- | 
tantiam ab orbe. Caput 1". Quod naturam loci scire oportet in 
scientia naturali, et quod peccant qui de ipso non querunt. De 
natura locorum que provenit. 

Expl. proprietates locorum sufficienter dicte sunt. Explicit de 
natura locorum. 


4) f. 113 r°-121 v°. LIBER DE MOTIBUS ANIMALIUM, cujus tractatus pri- 
mus est de eo unde anima habet movere hunc motum. 

Inc. Tempus et ordo expostulant. 

Expl. de motibus animalium determinatum sit a nobis. Explicit | 
liber de motibus animalium fratris Alberti de Colonia. 


5) f. 122-130 r°. LIBER DE PRINCIPIIS MOTUS PROCESSIVI. 

Inc. Generaliter intellisgendum quod animalia. 

Expl. [Cap. XII]: secundum intentionem presentis operis. Ex- 
plicit commentum super librum de motibus animalium Aristotelis. 


6) f. 130 r°-133 r°. LIBER DE ÉTATE, SIVE DE JUVENTUTE ET SENECTUTE. 
Inc. Jam explevimus omnia que. 
Expl. [Liber 2]: determinavimus in quarto Phisicorum. Explicit 


liber de Etate. 
f. 133 v, blanc. 


7) f. 134-158 v°. LIBER AFFORISMORUM URSONIS. 
f. 134-135 v?, table. 


f. 135 v*. Inc. Quoniam phisicalis scientie inventores… Titulus talis 


Manuscrits de philosophie aristotélicienne 75 


est. Incipit liber afforismorum Ursonis : Consuetum et ordinatum 
rerum naturalium processum. 

tO1581v". Expl. gratias reddité cui est honor: et gloria, laus et po- 
testas in seculorum secula. Amen. 


8) f. 159-173 r°. TRACTATUS ALBERTI IN MATHEMATICA. 

Inc. Cum ymaginationem meam de uniformitate et difformitate 
ordinare cepissem. 

Expl. [3° pars]: de uniformitate ac difformitate intentionum dic- 
tum sit in tantum. Explicit. 
£,1/5 r°, table. 

Ce traité est de Nicolas Oresme, et a pour titre : Tractatus de 
uñiformitate et difformitate intentionum. Voir CANTOR, Vorlesungen 
über Geschichte der Mathematik, Leipzig, Teubner, 1880-1898, II, 
ÉEZ. 

f. 173 v, blanc. 


9) f. 174-179 v*. THEORICA ARTIS MAGICE. 

Inc. Omnes homines qui sensibilia sensu percipiunt. 

Expl. nature notitiam habent. Explicit theorica artis magice. 

C’est le traité De radiis stellarum de l’astrologue arabe Alkendi 
ou Alkindus. Voir Houzeau et Lancaster, Bibliographie générale de 
l'astronomie, Bruxelles, Hayez, 1887, I, p. 707, n° 3857. Ces auteurs 
n'ont pas eu connaissance des manuscrits de Bruges ; —— Stein- 
schneider, Die Europ. Uebersetzungen aus d. Arabischen. Sitzungs- 


Berichte der philos.-hist. Klasse d. Akad. d. Wissenschaften, Vienne, 
10501151, 32;:n°162; 


XIVe s. 179 ff. parchemin, 0"29X0"21. Texte à deux colonnes. Initiales rouges 
et bleues. Ecriture de mains différentes. Reliure ancienne, cuir sur bois. Dos re- 


nouvelé. 
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ALBERTUS SUPER DE CELO ET MUNDO ET SUPER LIBROS METHEORO- 
RUM. (Titre sous corne). 
1) Fol. 1-87 v’. LiBER DE CELO ET MUNDO secundum sententiam vene- 
rabilis Alberti Magni episcopi Ratisponensis. 

Inc. De celo et mundo in hoc secundo libro. 

Expl. nostre intentionis in hac materia. Et sic est finis totius hibri. 
Explicit commentum venerabilis Alberti super quatuor libros de Celo 
et Mundo Arestotelis. 
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2) f. 88-173 v°. COMMENTUM VENERABILIS ALBERTI SUPER QUATUOR LI- 
BROS METHEORUM ARESTOTELIS. 

Inc. In scientia naturali corpus mobile. 

Expl. ideo sequens scientia in tria dividetur. Laus Christo detur, 
quia libri finis habetur. Explicit liber Metheorum quartus, 


Cfr ms. 486, n. |. 


XIV® s. 173 ff. parchemin, 030 x 023. Ecriture à deux colonnes. Initiales colo- 
riées. Quelques-unes ornées et relevées d'or. En-têtes des chapitres rubriqués. Re- 
liure ancienne, veau sur chêne. Le titre autrefois sous corne est collé au bas du 
1 feuillet, 
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ALBERTUS SUPER LIBROS ToPICORUM. (Titre sous corne). 

Fol. |. Inc. De sillogismo et sillogismi generatione. 
FM02%" Espliebideo de lalibusmon curamus. Explicit liber octa- 
vus Top. et cum hoc scientia totius Bbri Topicorum tradita a do- 
mino Alberto episcopo ordinis fratrum predicatorum., 

Finis adest methe, mercedem quero diete. 


XIV® s. 102 ff. parchemin, 02] x0»]6. Ecriture à double colonne. Initiales colo- 
riées et ornées. Les 2 feuillets de garde postérieurs sont des fragments d’un compte 
de Wateringue, où sont nommées les localités de l'Ecluse et de Blankenberghe. 
Ceci nous fait croire que le manuscrit peut provenir de l'abbaye de Ter Doest. 
Reliure ancienne, veau sur chêne. 
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QUEDAM BREVIA DICTA SUPER DE GENERATIONE, METHEORUM, DE 
CELO ET MUNDO, DE PHISONOMIA. Item Alanus de complactu nature 
et de vultu Veneris. (Titre sous corne). 

1) Fol. 1-5 r. QUESTIONES SIVE PROPOSITIONES NOTABILES DE GENERA- 
TIONE ET CORRUPTIONE. 

Inc. De Generatione autem et Corruptione. Iste est liber de 
Generatione et Corruptione, in quo ponende sunt questiones et 
bropositiones, et dividitur in duos libros. 

Expl. et func reperit multa que jam dicta sunt, et sic sufficit. 
Expliciunt questiones sive propositiones notabiles de Generatione. 


2) f. 5-10 v. QUESTIONES ET PROPOSITIONES NOTABILES LIBRI METHEO- 
RUM. 
Inc. Qui dividitur in 4* libros. Primus continet, 
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Expl. aque quam aliorum elementorum. Et sic sufficit. Explicit 
_ biber Metheorum. 


3) £. 11-20. QUESTIONES ET PRINCIPALES PROPOSITIONES DE ANIMA. 

Inc. Bonorum honorabilium… Iste liber est de Anima. In quo 
in presenti nunc sunt ponende questiones et principales proposi- 
tiones. 


Expl. visus ad minus per se, et hec sufficiant de Anima. Explicit 
de Anima. 


4) f. 20-29. DE CELo ET MuNDo. 
Inc. De natura autem. Hic incipit liber de Celo et Mundo. Qui 
dividitur in 4* libros partiales. 


Expl. quia plus comprehendunt de medio. Explicit de Celo et 
Mundo. 


5) f. 29 v-35. DE SENSU ET SENSATO. 

Cet exposé commence par un prologue commun pour les n° 5 
à 10. Il débute comme suit : 

« In isto tractatu ponentur questiones distincte et auctoritates 
» notabiles cum expositione earumdem cum necesse fuerit, et nota- 
» bilia... Questiones vero istorum sunt librorum, scilicet de Sensu et 
» Sensato, de Memoria et Reminiscentia, de Sompno et Vigilia, de 
» Longitudine et Brevitate vite, de Juventute et Senectute, de Res- 
» piratione, de Morte et Vita, et de Physonomia. Verum est quod 
» secundum aliquos isti de Juventute et Senectute, de Respiratione 
» et Morte et Vita reputantur unus liber, scilicet de Morte et Vita. 
» Sed de hoc non est vis. Primo de Sensu et Sensato dicetur, quia 
» ille sequitur librum de Anima secundum Aristotelem.. ». 

Inc. Prima questio primi capituli quod considerandum est. 

Expl. cum suis questionibus que pertinent eis. Explicit de Sensu 
et Sensato. 


6) f. 35 v-37 v. QUESTIONES DE MEMORIA ET REMINISCENTIA. 
Inc. Et in isto libro non nisi duo capitula secundum auctores. 
Expl. fieri bonam impressionem. Et sic est finis. Explicit de 
Memoria et Reminiscentia. 


7) f. 37 v-42 v. DE SOoMPNO ET VIGILIA. 


Inc. Continet duos tractatus. Primus tractatus habet duo capi- 


tula. 
Expl. hoc faciebant sapientes antiquitus. Explicit de Sompno et 


Vigilia. 
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8) f. 42 v-46. QUESTIONES LIBRI DE LONGITUDINE ET BREVITATE VITE. 
Inc. Et continet iste liber 4” capitula. 
Expl. descendunt faciliter ad inferiora. Et sic finitur de Longi- 
tudine et Brevitate vite. 


9) f. 46-50 v. QUESTIONES LIBRI DE MORTE ET VITA. 

Inc. Êt nota quod aliqui non faciunt nisi unum librum de istis, 
scilicet de Morte et Vita, et de Respiratione, et de Juventute et 
Senectute, et intitulant librum de Morte et Vita, et dividunt in 
9 capitula, et non est vis, sive dicantur et sive unus est. 

Expl. de respiratione autem et expiratione satis dictum est prius. 
Expliciunt questiones et auctoritates supra Parva Naturalia cum nota- 
bilibus et expositionibus eorumdem (sic) questionum, et auctoritati- 
bus quibusdam dubiis ad majorem evidentiam interpositis. Deo gra- 
tias. 


10) f. 51-55 v. QUESTIONES DE PHISONOMIA. 
Inc. Primo ponentur questiones et exponentur ubi indigebunt, 
et notabilia, secundum modum consuetum in aliis. Alqui dixerunt. 
Expl. ad Orientem aut Occidentem aut ad Meridiem, etc. Ex- 
plicit de Phisonomia. 


11) £. 55 v. COMMENCEMENT D'UN RECUEIL DE QUESTIONS SUR LA MÉTA- 
PHYSIQUE. 

Inc. Omnes homines natura scire desiderant. Iste est liber Meta- 
physice, qui dividitur in prohemium et tractatum. 

Il ne comprend que 18 lignes, qui occupent la partie inférieure 
du feuillet. Les feuillets suivants ont été enlevés. Ici l'encre est plus 
pâle et l’écriture est d’une autre main. 


12) f. 56-72 v*. Liber de Planctu Nature, 

Inc. In lacrimas risus, in luctus gaudia verto. 

Expl. apparitionis dereliquit aspectus. Explicit, expliceat, ludere 
scriptor eat. Âmen. 

Laude (Catalogue, p. 425) a cru que cet ouvrage, indiqué dans 
le titre sous corne, avait disparu. On voit ici qu'il a fait erreur. 
Éd Bat dat CON Voireut Alain de Lille, M. De Wurr, 

c, LL pp: 175%seq: 


15) #72 v°-73 r. De vultu Venere: 
Inc. Vix nodosum valeo nodum denodare. 
Expl. Et innupta mulier nuptam antecedat. Explicit. 
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Cet ouvrage correspond à celui publié sous le titre De amore 
| Veneris par Leyser, Historia poetarum medii aevi, p. 1092, d’après 
À. Dupuis, Alain de Lille, Etudes de Philosophie scolastique, Lille, 
21859, p. 126, n° XLIII. 


7 etiv Commentaire du texte : «In multis et erumpnis 
» [et] doloribus esse, et nichil turpe peragere, fortis animi est ». 
C'est un prologue à l'ouvrage De Consolatione Philosophiae de 
Boèce, dont le contenu des 2 premiers livres est indiqué f. 73 v?. 
La suite manque. $ 


Fin du XuI° s. pour les ff. 1-55: xve s. pour les suivants. Ensemble 73 ff. par- 
chemin, 025 xXOm1]8. Ecriture à longues lignes, f. 1-55: à double colonne, f. 56-73. 
Quelques initiales ornées et coloriées dans la Je partie. Dans la 21 l’espace réservé 
aux initiales est resté blanc. La corne qui recouvrait le titre ayant disparu, celui-ci 
est devenu presque illisible. Reliure ancienne. Le cuir, marqué aux petits fers, est 
très usé. Ais en chêne. Dos renouvelé. 
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LIiBER MINERALIUM [ALBERTI]. 

Fol. 42. Inc. De commixtione et coagulatione similiter… in libro 
Metheorum jam est dictum. 
f. 62 r°. Expl. [liber 5]: de facili poterunt cognosci. Explicit liber 
Mineralium V. 


Cfr ms. 485, n° 3. 


XIV s. 92 ff. parchemin, 030 x 021. Ecriture sur deux colonnes. Initiales colo- 
riées. Le ms. comprend, f. 1-41 v: Philosophia Baconis alchimiste: f. 63-89 va: le 
traité de Guibert de Tournai, O. F. M. intitulé Eruditio Regum et Principum, que 
nous avons publié dans Les Philosophes belges, tome IX, Louvain, 1914. La reliure 
en veau, sur ais en chêne, est très usée. La corne du titre a disparu. Celui-ci donne 


simplement les mots: Philosophia Bachonis alchimiste. 
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SENTENCIE SUPER LIBRUM ETHICORUM EDITE À FRATRE THOMA DE 
AQUINO. 

Fol. 1. Inc. Sicut dicit philosophus in principio Metaphisice. 
f. 93 v*. Expl. [liber 10]: et terminatio summe totius libri Ethico- 
rum. Explicit. Deo gratias. Amen. 


Cfr ms. 203. 
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XIV® s. 93 ff. parchemin, 0"32x023, Double colonne. Initiales ornées et colo- | 


e ; k ee 
riées. Reliure ancienne, veau sur chêne. 
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SANCTUS THOMAS SUPER LIBROS POSTERIORUM, DE ANIMA, ET SUPER 


LIBROS THOPICORUM. ITEM Ecipius DE ROMA SUPER LIBRoS ELENCHO- 
RUM. (Titre sous corne). 
1) Fol. 1-60 v’. ExposiTio LIBRI POSTERIORUM ARISTOTILIS. 

Inc. Sicut dicit Aristoteles in principio Metaphisice. 


Expl. et in hoc terminatur expositio libri Posteriorum Aristoti- 
lis, ad honorem Christi, qui est Deus bencedictus in secula seculo- | 


rum. Amen. 


2) f. 61-119 r°. SENTENTIA SUPER LIBRUM DE ANIMA SECUNDUM FRATREM 
THOMAM DE AQUINO. 
Inc. Bonorum honorabilium etc. Sicut philosophus docet. 


Expl. et hec dicta de Anima ad presens sufficiant. Explicit. 
f. 119 v et 120, blancs. 


3) f. 121-242 r°. NOTULE MAGISTRI ADENULFI SUPRA LIBRUM TOPICORUM. 

Inc. Triplex est principium immediate. 

Expl. et sic patet solutio eorum que querebantur. Expliciunt no- 
tule VII libri Topychorum Aristotelis. 

Le nom de l’auteur se lit f. 179 r°. Expliciunt notule magistri 
Adenulfi supra quartum Topychorum Anistotelis. Item f. 214 r* pour 
l’explicit du 6° livre. 

C'est par erreur que le catalogue de Laude attribue cet ouvrage 
à saint Thomas; l’auteur est sans doute Adénulphe d’Anagni (f1289), 
maître en théologie et chanoine de Paris en 1255, prévôt de Saint- 
Omer dès 1270, élu en 1288 pour le siège de Paris qu'il refusa, bien- 
faiteur des bibliothèques de Sorbonne et de Saint-Victor, où il mou- 
rut. P. Glorieux (La littérature quodlibétique de 1260 à 1320, Paris, 
1925) a publié sous son nom une Question quodlibétique. 


f. 242 r° et v, blanc. 


4) f. 243-287 v*. SENTENTIA SUPER LIBRO ELENCHORUM EDITA À FRATRE 
Ecinio DE Roma. 

Inc. Ex illustri prosapia oriundo domino Philippo. 

Expl. obliquum cognoscitur, qui cum Patre et Spiritu Sancto est 
unus Deus benedictus in secula seculorum, Amen. Explicit sententia 
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- super libro Elenchorum edita a fratre Egidio de Roma, ordinis fra- 
. trum heremitarum sancti Augustini. Amen. 
Cfr Hist. litt. de la France, XXX, 421; — ms. 511. 
XIV® s. 287 ff. parchemin, 0m24x0m]8. Deux colonnes. Initiales coloriées et or- 
nées. Ecriture de mains différentes. Sur le feuillet de garde antérieur, partie d’une 
_ question introduite par lès mots suivants : Jdcirco ad expositionem libri Elenchorum 
manum extendens... unam hujusmodi Propono questionem, videlicet utrum sillogis- 
_ mus sophisticus sit subjectum in libro Elenchorum. Le feuillet qui couvre le plat 
antérieur est un fragment de diplôme pontifical relatif à un canonicat de l'église 
_ d'Arras en faveur de Jacques de Vidale. 

Les n°% | et 2 forment une entité bibliographique à part. Leur ensemble est 
atteint par cette double note que nous lisons au verso du FE 119: Scripta supra 
librum de Anima et Posteriorum, et plus bas : XVIII s. par. 

Reliure ancienne, truie sur chêne. Dos renouvelé. La corne qui reétouvrait le 
titre a disparu. 
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| Ecipius DE ROMA SUPER LIBROS METHEORUM, DE BoNa FORTUNA. 
_THoMAs SUPER DUOS PRIMOS LIBROS CELI ET) Muni, ET PETRUS DE 
ALVERNIA SUPER DUOS SEQUENTES. EGIDIUS DE ROMA SUPER DE GENE- 
RATIONE ET CORRUPTIONE. ET QUEDAM EXPOSITIONES SUPER LIBROS ETHI- 
CORUM. QUESTIONES OCKAM SUPER PHIisicaM, ET TRACTATUS EIUSDEM DE 
FUTURIS CONTINGENTIBUS. (Titre sous corne). 
1) Fol. 1-30 v’. ANON. SUPER LIB. METHEORUM. 

Inc. Sicut in rebus naturalibus nichil perfectum est. 
f. 15 r° liber 2%. Le livre 2 est interrompu f. 26 v°. La suite n'est pas 
numérotée. 

Expl. de tonitruo quidem. et coruscatione dictum est. Suite 
coupée. 

Little, /nitia, donne l’incipit : Sicut in rebus universalibus. Notre 
ms. donne naturalibus. Ce commentaire n’est-il pas de Gilles de 
Rome, comme l'indique le titre sous corne? 


2) f. 31-35 r°. SUPER DE CAUSA LONGITUDINIS ET BREVITATIS VITE. 

Inc. Sicut scribitur quarto et sexto Metaphisice. 

Expl. determinatum fuerit de istis sufficienter, terminabitur scien- 
tia de animalibus. 

L'auteur est inconnu. 


3) £. 35 v-47 v’. SUPER DE BONA FORTUNA SCRIPTUM MAGISTRI Ecibit. 
Inc. Quidam ordinavit in idem fortunam felicitati, 
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Expl. hic libellus morali negotio est annexus, et hec de bona 
fortuna sufficiant. Explicit sententia super de Bona Fortuna tradita 
a fratre Egidio romano, ordinis fratrum heremitarum sancti Augus- 
tini. 

Cfr ms. 478, n° 24, 482, n° 3. 

4) f. 48-78 v®. SENTENTIA SUPER LIBRUM PHISICCRUM FRATRIS ALBERTI. 

Inc. Corpus mobile abstractum ab omnilbus| proprietatibus 
communibus et propriis est subjectum scientie naturalis. 

Expl. accidet motum primum super ab immobili. Explicit sen- 
tentia super librum Phisicorum fratris Alberti. 

L'ouvrage n'est pas le commentaire-paraphrase d'Albert le 
Grand sur la Physique, publié dans ses œuvres, ni l’Expositio 
d'Albert de Saxe contenue dans le ms. 477, n. |. Cfr ms. 485, 
n. 5. Dans une note récente (Scholastik, VIIL 1, 1933, pp. 99-101) 
le P. Fr. PELSTER croit devoir reconnaître dans l’ouvrage en ques- 
tion un commentaire sur la Physique, jusqu'ici inconnu et inédit, 
écrit par Albert le Grand et rédigé suivant les mêmes principes que 
son commentaire de la Politique. 


5) f. 79-80 v’. DEFINITIONES PHILOSOPHIE et divisiones scientiarum par- 
ticularium et objectiones earumdem. (Titre au bas du f. 79). 

Inc. Secundum quod testatur Ysaac in libro de Diffinitionibus, 
philosophia quadrubpliciter describitur. 

Expl. et habetur jam causa materialis..… et hec est scientia de 
ludis, cujus est gignasium (sic) et sic de aliis similibus. 


6) f. 81-84 v°. PHILOSOPHIA MAGISTRI JOHANNIS DE DACIA. 

Inc. Humana natura multipliciter ancilla est, ut scribitur primo 
Metaphisice. Hoc autem convenit propter imperfectionem ejus tam 
ex parte anime quam ex parte corporis. 

Expl. dicta in genere ad presens ad presens sufficiant. Deo gra- 
tias. 

Cfr ms. 539, f. 3 r°-7 v’, où l'explicit est suivi de ce colophon : 
Explicit philosophia magistri Johannis Daci, et consequenter incipit 
sua summa grammaticalis, que ex philosophia prehabita dicitur de- 


pendere. — M. DE WUuzrF, o. c., II, 89. 


7) f. 84 v”-85 v’. EPISTOLA ARISTOTELIS AD ALEXANDRUM. 

Inc. Cum de utilitate humani corporis olim tractaremus. 

Expl. nec frustra distribuatis. Explicit epistola Aristotelis ad 
Alexandrum. - 
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Cette lettre, traduite de l'arabe par Jean d'Espagne (Avendeath), 
donne au prince, sous forme de diète ou de régime, des conseils 
propres à conserver la santé. Elle fait partie d’un traité plus étendu, 


_ écrit soi-disant par Aristote pour son élève Alexandre, intitulé De 


secretis secretorum sive de regimine principum. Notre bibliothèque 
possède de celui-ci deux exemplaires d’après la traduction de Phi- 
lippe de Tripoli, dans les mss. 4166, et 479: l.Le traducteur de 
la lettre s'adresse à la reine d'Espagne. Cfr HAIN, Repert., I, 1779. 


8) f. 85 v°-86 r°. Prothema quoddam super librum Ecclesiastes. 


DPF 66 r°r°. Item sur Ecék. « Verba oris sapientis gratia ». 


f. 86 v, blanc. 


10) f. 87-125 v*. SENTENTIA FRATRIS THOME SUPER LIBRUM CELI ET 
Munpr. 

à Inc. Sicut dicit philosophus primo Phisicorum. 

f. 101 v* liber 2%, f. 116 r° : Postquam philosophus determinavit de 
corpore celesti quod movetur circulariter, hic determinat (début du 
commentaire du livre II]). 

Expl. quot sunt elementa et propter quid sit. Explicit sententia 
supra librum de Celo et Mundo, edita a fratre Thoma. de Aquino, 
ordinis fratrum Predicatorum. Anima eJus requiescat in pace. 

Finito libro reddantur vina magistro. 

L'Explicit ci-dessus marque bien le point où s'arrête le Com- 
mentaire authentique de saint Thomas (Lib. III, lect. 8. Cfr éd. 
léonine, t. III, p. 257). 


11) £. 126-146 r°. ExPosiTio MAGISTRI PETRI DE ALVERNIA IN 3" ET 4" 
CELI ET MuNpi. 

Inc. De primo quidem igitur celo. Cum philosophus complevit 
considerationem. 
f. 137 r° livre 4. 

Expl. [liber 4®]: quorum conditor primus est Deus in secula 
seculorum. In hoc completur expositio magistri Petri de Alvernia 
in tertium et quartum Celi et Mundi Aristotelis, ubi preventus 
morte venerabilis vir frater Thomas de Aquino omisit, in qua quam- 
vis non assequatur intentionem ipsius, aliqualis erit via aliis asse- 
.quendi ipsam, vel simpliciter vel in parte. 

C’est encore une preuve, fournie par les manuscrits, que Pierre 
d'Auvergne, mort après 1310, a achevé le commentaire de cet ou- 
vrage d’Aristote; à noter, toutefois, qu'il reprend le commentaire 
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à partir du début du livre Il, déjà commenté par saint Thomas 
jusqu'à la fin du chap. 3. Cfr M. Grabmann, Les commentaires 
de S. Thomas d’Aquin sur les ouvrages d’Aristote, Louvain, 1914, 
D: 10; 

f. 146 r° et v, blanc. 


12) f. 147-221 v?. SENTENTIA SUPER LIBRO DE GENERATIONE EDITA À FRA- 
TRE EGIDIO ROMANO. 

Inc. Anima, ut testatur philosophus, est quodammodo omnia. 
f. 188 v* liber 2%. 

Expl. causa et ratio, qui cum Patre etc. Explicit sententia super 
libro de Generatione edita a fratre Egidio romano, fratrum here- 
mitarum sancti Augustini. 

Les 4 derniers mots du colophon ont été raturés. 


f. 222, blanc. 


13) f. 223-261 r°. QUEDAM EXPOSITIONES SUPER LIBROS ETHICORUM. 

Inc. Juxta sententias antiquorum expositorum qui libros Aristo- 
telis morales, scilicet Ethicorum, Yconomicorum et Politicorum, pro- 
lixe communicarunt sententias dictorum librorum… compilabo, non, 
sicut ipsi, expositioni littere vacaturus, sed prout littera sonat vel ex 
ea elici potest conclusivam sententiam elicimus... Omnis ars… Iste 
est liber Éthicorum Aristotelis, in quo determinatur de hiis que per- 
tinent. 

Expl. [liber 10", 2° particula 4° partis]: operationem sicut spe- 
culo.… 


f. 261 v, blanc. 


14) f. 262-266 r°. ExposiTio YCONOMICE. 

Inc. Yconomica. Iste est liber Yconomicorum quem fecit Aris- 
toteles, in quo determinatur de hüis. 

Expl. perducat Ille qui cuncta dispensat, etc. Explicit expositio 
Yconcmice reportata Parisius a reverendo [...]. Le nom a été ra- 


turé. 


f. 266 v et 267, blancs. 


15) f. 268-296 r°. QUESTIONES OCKAM SUPER PHIsICAM. 
Inc. Studiosissime sepiusque rogatus a litieratis quam plurimis. 
Expl. si 2° modo accipitur, non valet consequentia. 
f. 296 r°-297 r°. Tabula super Phisicam Okam. Le texte comprend 
88 chapitres et leurs titres sont exposés dans la table. 
Cfr C. MicHaLski, Les courants critiques et sceptiques dans la 


LE Dr, 


GE 


24 


pà G. Ockam. 
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philosophie du XIV° siècle, Bull. Acad. Polon., 1925, pp.6-7. "at 


teur appelle ce traité Summulae in libros Physicorum, d’après l’édi- 


“ tion de Venise, 1506. Il en signale un autre exemplaire dans le ms, 
anonyme Crac. Bibl. Jag. 736. 


16) 5297 1.298 v®* Circa materiam de predestinatione et prescientia 
Dei. 

Inc. Circa materiam de predestinatione et prescientia est adver- 
tendum. 

Expl. et etiam ad argumenta fienda pro aliüis conclusionibus. 

Ce point est connexe avec le suivant, et semble aussi revenir 


« 


BE 298. v°-300 v’. Circa scientiam Dei rerum futurarum contingen- 
tium. 

Inc. Utrum Deus rerum futurarum contingentium habeat noti- 
tiam certam et determinatam. 

Expl. stat contra difficultas in ista materia. Explicit tractatus ma- 
gistri Will de Ockam de futuris contingentibus. Amen. 


XI et XIVe s. 300 #Æ. parchemin, 026 x 019, Double colonne. Initiales ornées 
et coloriées. À partir du f. 223 l'espace réservé aux initiales est resté blanc. Ecriture 
de mains différentes. Le feuillet 222 recto est orné d'un dessin de chimère, et porte 
en haut cette annotation : 

Die dominica post festum [...] recipit Guillus de Ybernia clericus a me Sancio 
clerico quatuor solid. par. in quibus tenetur dictus Sanccio. 

Reliure ancienne, veau sur chêne. La corne qui recouvrait le titre a disparu. 
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MAGISTER GUILLS OCKAM SUPER LIBRUM PREDICABILIUM, PREDICA- 
MENTORUM ET ELENCHORUM. (Titre sous corne). 
1) Fol. 1-17 r*. GUILLIELMUS OCKAM IN PORPHYRIUM. 

Inc. Quoniam omne operans in suis operationibus et actibus. 

Expl. et ita patet quod duobus modis potest accipi sufficientia 
ipsorum vocabilium. Explicit sententia libri Forfirii secundum doc- 
torem verificum et famosum G. Occham. Deo gratias. 


2) f. 17 r*-47 r°. LIBER PREDICAMENTORUM. 

Inc. Completa expositione libri Porfirit ad Predicamenta Aristo- 
telis ac totam Logycam exponendam accedimus. 

Expl. habet aliquod objectum. Explicit liber Predicamentorum, 
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3) f. 47 r°-60 v’. LIBER nept ‘Eppevelax. 


Inc. Primum debet constituere, etc. Postquam philosophus in| 


libro Predicamentorum. 


Expl. dicuntur contrarie. Et terminatur commentum Guill Okam 


super Peryamenias (sic). Deo gratias et beate Marie Virgini. 


4) f. 61-108 r°. LIBER ELENCHORUM. 


Inc. Circa librum Elenchorum primo videndam an notitia sillo- | 


gismorum sophisticorum sit vera scientia. 


Expl. ad sillogismum peccantem in materia. 


XIV® s. 108 ff. parchemin, 0®28x0m20. Double colonne. Initiales coloriées et 
ornées. Reliure ancienne, veau sur chêne. Une partie de la corne qui recouvre le 
titre a disparu. Le feuillet collé sur le plat antérieur est un fragment de compte 


de Wateringue dans lequel est mentionné le village de Ramscapelle. 
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COMMENTUM BURLEY SUPER ÉTHICAS. (Titre sous corne). 
Fol. |. Inc. Reverendo in Christo patri et domino suo domino 
Richardo. 


f. 185 v’. Expl. mutil. [liber 10®]: possem querere ab aliquo.… 


XIV® s. 185 #. parchemin, et papier, 029 x 022. Double colenne. L'espace ré- 


servé aux initiales est resté blanc. Reliure ancienne, veau sur chêne. 
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Fol. 20 v°-50 v’. QUESTIONES SUPRA LIBRUM DE GENERATIONE ET 
CORRUPTIONE. 


Inc. Utrum generatio sit transmutatio distincta ab alteratione. 


Expl. predicto, nec repugnat aliquo mode predictis. Expliciunt | 


questiones supra librum de Generatione. 


Ces questions précèdent ici des Questiones morales, f. 51-79 v°, | 
attribuées en termes exprès à magister Clariton de Anglia. Or nous 
trouvons dans les deux genres de questions traitées une même façon | 


de procéder et un formulaire identique. Maître Claricon, (c'est ainsi 
que le nom se présente dans le titre sous corne), pourrait être l’au- 
teur des questions indiquées f. 20 v’. Sa personnalité est inconnue. 


Fin du xive s. 115 #. parchemin, 034 x0m25. Texte à double colonne. L'espace 
réservé aux initiales est resté blanc. Reliure renouvelée en veau. L'ancien titre, 
autrefois sous corne, est collé sur le 1er f. de garde, 
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QUESTIONES MAGISTRI BOECII DE DACIA SUPER LIBRUM TOPICORUM, 
PRIORUM ET POSTERIORUM, et quedam sophismata. (Titre sous corne). 
1) Fol. 1-30 v*. QUESTIONES MAGISTRI BoEci1 DE DACIA SUPRA LIBRUM 
ToPICORUM. = 

Inc. Cum honorandi viri videlicet patres nostri. 

Expl. et si aliqua hic sunt minus perfecte determinata, peto in- 
dulgentiam, de bene dictis autem grates. 


2) £f. 31-58 v’. SUPER LIBRUM PRIORUM. 
Inc. Primum debet dicere circa quod et de quo est intentio. 
Expl. de quibus bene diximus petimus grates, de omissis enim 
petimus veniam. 


3) f. 59-75 v*. SUPER LIBRUM POSTERIORUM. 
Inc. Quoniam tota logica dicitur esse de sillogismo. 


Expl. pro tanto negat, quod non est sufficiens. 


4) f. 76-107 v°. Sophismata. 

Voir sur Boèce, maître ès-arts à Paris : Hist. litt., o. c., XXX, 
270 : — P. MANDONNET, ©. P., o. c., pp. 224, ss. — Le ms. 509 est 
peut-être le plus complet qui reste des œuvres de Boèce, d'où son 
prix: d'autre part, l'authenticité de certains écrits, qui y sont con- 
tenus, a été mise en doute. Cfr M. GRABMANN, Neuaufgefundene 
Werke des Siger von Brabant und Boetius von Dacien. Munich, 


1924, pp. 20-48. 


xive s. 107 #. parchemin, 027 x019. Double colonne. L'espace réservé aux 


initiales est resté blanc. Reliure ancienne, veau sur chêne. Dos renouvelé. 
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1) Fol. 1 v. Table de l'ouvrage suivant. 
f. 237 v®. SEXTUS NATURALIUM SEU LIBER DE ANIMA AVICENNE. 


Inc. Reverendissimo Tolletane sedis archiepiscopo.. Jam exple- 


vimus in primo libro. 
Expl. sicut postea scies, cum loquemur de animalibus. 


Cfr ms. 516, n° 4. 
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2) f. 37 v*-54 r°. Locica AVICENNE. 
Inc. Studiosam animam nostram ad appetitum translationis. | 
Expl. in phylosophya prima. Explicit Logica Avicenne. Deo gra- | 
tias. 


Fin du XIIe et XIVe s. 237 ff. parchemin, 0M25xX0m1]7. Texte à deux colonnes. 


Initiales ornées et coloriées. L'espace réservé aux initiales est resté blanc f. 62-152, | 


item f. 207-226. | 
Le codex est composé de plusieurs traités divers, dont quelques-uns ont rap- 
port à la philosophie sophistique. Nous les avons signalés dans la Revue néoscol., 


1932, pp. 63-64. Reliure ancienne, cuir sur bois. Titre sous corne, 
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COMMENTUM EGipii DE ROMA SUPER LIBRUV ELENCHORUM. (Titre 
sous corne). 

Fol. 1. Inc. Ex illustri Prosapia oriundo domino Philippo. | 
f. 107 v’. Expl. obliquum cognoscitur, qui cum Patre, etc. Explicit | 
sententia super libro Elenchorum edita à fratre Egidio de Roma, 
ordinis fratrum heremitarum sancti Augustini, 


Cfr ms. 493, n° 4.: 


XIV® s. 108 ff. parchemin, 0M24x 017. Deux colonnes. Initiales ornées et en 
couleurs. Reliure ancienne, truie sur ais en bois. 


0 
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COMMENTUM EcGipi DE ROMA SUPER LIBROS DE ANIMA ET LIBROS 
PHISICORUM, ET DIVERSA SCRIPTA DIVERSORUM DOCTORUM SUPER PARVA 
NATURALIA. (Titre sous corne). 

1) Fol. 1-75 r*. SENTENTIA FRATRIS EGIDII SUPER LIBRUM DE ANIMA. 

Inc. Ex Romanorum spectabili. 


Expl. merces et premium et felicitas animarüum, qui cum Patre, 
etc 


f. 75 r° et v, blanc. 


2) f. 76-84 v’. SUPER LiBRUM METHEORUM [QUARTUM]. 

Inc. Sicut vult bhilosophus, X° moralium. 

Expl. aliorum librorum. Et in hoc terminatur sententia quarti 
libri Metheororum. Explicit. 


f. 85, blanc. 


Lens 
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3) f. 86-97 r°. LIBER DE SENSU ET SENSATO. 


Inc. Sicut dicit bhilosophus in 3° de Anima, sicut separabiles 
_sunt res a materia, 


Expl. etiam aliqua precognitio faturorum. 
Commentaire de saint Thomas d'Aquin sur le De Sensu d’Aris- 


_ tote. 


4) £. 97 r°-100 v°. SENTENTIA THOME DE MEMORIA ET REMINISCENTIA. 
Inc. Sicut dicit philosophus in VII de Historiis Animalium. 
Expl. et similiter de reminisci quid sit et etiam quomodo fiat et 


_ propter quam causam. 


\ 


5) f. 101-110 v°. SENTENTIA FRATRIS THOME SUPER LIBRUM DE CAUSIS. 
Inc. Sicut dicit philosophus in X° Ethicorum ultima. 
Expl. Deo omnipotenti qui est prima omnium causa. Amen. 


6) f. 111-129 r*. INCIPIT SENTENTIA MACISTRI PETRI DE ALVERNIA SUPER 
DE JUVENTUTE ET SENECTUTE, RESPIRATIONE ET INSPIRATIONE, MORTE 
ET VITA, ET POST HEC SEQUITUR EJUS SENTENTIA DE MOTIBUS ANIMA- 
LIUM. 

Inc. Sicut dicit STE primo Phisicorum, innata. 

Expl. et hoc in universali. Consequenter dicendum est de gene- 
ratione animalium. 


_f. 129 r° et v, blanc. 


Cfr Hist. litt. de la France, o. c., XXV, 106. 


7) f. 130-137 r°. SUPER LIBRUM DE GENERATIONE SENTENTIA. 

Inc. De generatione et corruptione et natura generatorum etc. 
Cum in libro Phisicorum determinatum sit de corpore. 

Expl. non accidit in generatis per decisionem. Expliciunt notule 
super librum de Generatione et Corruptione. 


f. 137 v, blanc. 


8) f. 138-143 r*. SUPRA LIBRUM DE SOMPNO ET VIGILIA. 

Inc. De sompno autem et vigilia etc. In priori libro determinavit 
actor. 

Expl. judicare de sompnio, quia tale fantasma apparens in somp- 
nio similitudo alicuius rei extra est in distortum, tamen aliquando eo 
quod motus interior rectum sompnium impedit. Demum ostendit quod 
quidem epilogat omnia determinata in hoc libro. Explicit supra librum 
de Sompno et Vigilia. 

Commentaire inauthentique sur les trois opuscules De Somno et 
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Vigilia, De Somniis et De Divinatione per Somnum (souvent réunis | 
sous l'intitulé commun De Somno et Vigilia), publié sous le nom de! 
saint Thomas d'Aquin dans les éditions de ses œuvres. 


9) f. 143 r°-149 r°. QUESTIONES ET SENTENTIA SUPER LIBRUM DE LONGI-! 
TUDINE ET BREVITATE VITE, QUAS REPORTAVIT J. DE PROILI A MAGISTRO! 
IACOBO DE DUACO. | 
Inc. Sicut dicit philosophus in ultimo capitulo primi libri de Par-| 
tibus animalium. | 
Expl. idem numero, ideo non valet. Expliciunt.. Le colophon| 
reprend le titre donné plus haut. | 
f. 149 v et 150, blancs. | 
Voir sur Jacques de Douai, auteur de commentaires sur Aristote, 
et qui vécut à la fin du xXIN° s. : Hist. litt., o. =., XXVII, pp. 156-160: 
— M. DE WUErr, o. c., Il, 51. : 


10) £. 151-167 r°. SENTENTIA JACOBI DE DUACO SUPER DE SOMPNO ET VI- 
GILIA. 
Inc. De sompno autem et vigilia. Circa istum librum. 


Expl. quod communicet cum eis in materia. Expliciunt questio- 
nes et sententia supra librum de Sompno et Vigilia a magistro Ja- 
cobo de Duaco. 

f. 167 v, blanc. 

Nos n° 9 et 10 complètent les données de B. Hauréau dans l’art. 

précité sur Jacques de Douai. | 


11) £. 168-323 r°. SENTENTIA SUPER LIBRUM PHISICORUM EDITA À FRATRE 
Eciio DE Roma. | 

Inc. Naturalis scientia est aliqua scientiarum. 

Expl. [liber 8“]: consistit summa felicitatis, qui est Deus trinus 
et unus benedictus in secula seculorum. Amen. Explicit sententia 
super libro Phisicorum edita a fratre Egidio de Roma, ordinis fra- 
trum heremitarum sancti Augustini. 


12) £. 323 r°-324 v°. TRACTATUS ALBERTI DE POTENTIIS ANIME. 
Inc. Sicut dicit Damascenus, impossibile est substantiam. 
Expl. facultas rationis et voluntatis. Explicit tractatus Alberti de 

Potentiis anime. 

f. 325 r, blanc. 

f. 325 v, un tableau des puissances de l'âme. 

Cet ouvrage est contenu déjà dans la Philosophia pauperum, le 


n° 4 du ms. 485. Cfr P. DE Loë, o. c., p. 369. 
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Fin du XIlf-comt du xiv® s. 325 f. parchemin, 0M30x0"21. Double colonne. 
Initiales ornées et coloriées. Le n° 12 est d'une autre encre et de main différente. 
Le f. 137 v. porte une double annotation : Memoriale domini Johannis de Capella 
pro postillis et Memoriale magistri Nicholai de Brugen. pro XXXII s. par. Au verso 


du f. 149 nous lisons : {ste liber est Petri filii Johannis de Ardenburgh. Reliure an- 
cienne, veau sur chêne, dos usé, 
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1) Fol. 23-70 r°. COMMENTUM DE ANIMA CUM TEXTU AVERROYS. 

Inc. Quoniam de rebus honorabilibus est scire… Intendit per 
subtilitatem. 
f. 28 r° et v, 29, 30, blancs. 

Expl. precipue visus et auditus, et hoc est manifestum. Explicit 
commentum de anima cum textu Av{erroys]. 


f. 70 r° et v, blancs. 


2) f. 71-111 r°. QUESTIONES SUPER LIBRUM DE ANIMA DATE A MAGISTRO 
NICHOLAO OREME. 

Inc. Questio [prima] primi libri de anima est utrum anima. 
f. 75 r° liber 2"; f. 97 r° : expliciunt questiones super 2" librum de 
Anima date a magistro Nicholao Oreme: f. 97 r° liber 3%. 

Expl. simplici et delectabili et felici. Expliciunt questiones super 
3° librum de Anima. 


f. 111 v, blanc. 


XII° et XIV® s. [17 f. parchemin, 0%24X0"18. Double colonne. Initiales ornées 
et coloriées, mais l’espace qui leur est réservé est resté blanc de f. 39 v. à £. III. 
Ecriture de mains différentes. Reliure ancienne, veau sur chêne, dos renouvelé. 
L'ancien titre sous corne porte: Summa Johannis de Rupella de anima. Commen- 
tum Averroys super de Anima cum textu. Item questiones super eumdem librum 


et liber de esse et de essentia, 
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COMMENTUM SANCTI THOME SUPER METAPHISICAM. ABBREVIATIO 
AVICENNE LIBRI ANIMALIUM ET SEXTUS NATURALIS EIUSDEM. (Titre sous 
corne). 
1) Fol. 3-128 r°”. OPUS FRATRIS THOME DE AQUINO SUPER METAPHISI- 
CAM. 

Inc. Sicut docet philosophus in Politicis suis. 

Expl. [1. XII] primum bonum, quod supra dixi, Deus meus qui 
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est benedictus in secula seculorum. Amen. Explicit sententia fratris | 
Thome super librum Metaphisice. l 


Cfr A. MaNsiON, dans Rev. néoscol., 1925, pp. 274 sq. 


2) f: 128 v-130v: Annotations diverses de caractère philosophique 
et théologique, p. e. Omne quod fit, ex contrario fit. Omne quod 
movetur naturaliter, quiescit naturaliter. Utrum in sacramento altaris !! 
sint accidentia sine subjecto. 


3) f. 131-167 r°. ABBREVIATIO AVICENNE SUPER LIBRUM ANIMALIUM. 
Inc. Frederice, Romanorum Imperator, suscipe devote hunc la- 
borem Michaelis Scoti… Animalium quedam conveniunt. 
Expl. jam s[c]is ex alio loco. Explicit. Completus liber Avicenne 
de Animalibus.. qui vivit et regnat, etc. 
f. 167 r'-r°. Sinonima istius libri. 


Cfr ms. 464, 


4) f. 167-193 v*. SEXTUS NATURALIS AVICENNE. 

Inc. Jam complevimus in primo libro. 

Expl. sicut postea scies, cum loquemur de animalibus. Comple- 
tus est liber de Anima, qui est sextus liber collectionis secunde de 
naturalibus... Post hunc sequitur septimus de Vegetabilibus, et oc- 
tavus de Animalibus, qui est finis scientie naturalis. Post ipsum autem 
sequitur collectio terna de Disciplinalibus in 4 hbris, scilicet aritme- 
tica, geometria, musica, astrologia, et post sequitur liber de causa 
causarum. 

f. 193 v-v?. Dédicace à l'archevêque de Tolède de l'ouvrage précé- 
dent, par le traducteur juif Avendeath, appelé aussi Johannes His- 
panus. Capitulation et division. 


Cfr HAIN, Repert., 2219; —_ ms. 510, n. I. 


XIN® s. 193 ff. parchemin, 027 x 020, Double colonne. Initiales ornées et colo- 
riées. Ecriture de mains différentes. Reliure ancienne, veau sur chêne. Le titre sous 


corne est conservé. 
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TABULA SUPER LIBROS NATURALES ET SUPER METAPHISICAM, SUPER 
LIBRUM DE ANIMALIBUS, SUPER LOGICAM VETEREM ET NOVAM, CUM DIS- 
TINCTIONIBUS CAPITULORUM. ÎTEM TABULA SUPER LIBROS MORALES ET 
RETHORICAM ARISTOTILIS, (Ancien titre sous corne). 2 


Manuscrits de philosophie aristotélicienne 93 


: 1) Fol. 1. TABULA SUPER LIBROS NATURALES ET METAPHISICAM. Inc. Ab- 
strahere. 
| . . 
124 r. Expl. Zeno. Explicit tabula super omnes libros Naturales 
_ et super Metaphisicam, per manus fratris Laurentii Ducis, monachi 


Ode Thozan. 


2) f.124 v. INGIPIT TABULA SUPER LIBRUM DE ANIMALIBUS. Abortus. Equa 
impregnata. F.139 r: Zirbus… unde causatur zirbus. 


3) £.139 r°. INCIPIT TABULA SUPER LOGICAM VETEREM. Accidens de Por- 
firio. F. Utrumlibet.… libet non omnia ex necessitate. 


4) f. 144 v. INCIPIT TABULA SUPER LOGicAM NoVAM. Abstinens. De topi- 
cis. Quare abstinens est qui patitur. 

f. 160 v*. Expl. Ysopleurus. De Posterioribus. Quare est triangulus 
equilaterus. Explicit tabula super Logicam novam per manus fratris 
Laurentii dicti Hartoghen, monachi in Capella Thozan juxta Brugis, 
et iste liber pertinet ad eumdem locum. Si quis abstulerit, aut folium 
detruncaverit, anathema sit. Amen. 


5) f. 161. TITULI SUPER LIBROS ARISTOTELIS. Capitula libri phisicorum. 
Liber- primus. 

f. 174 r°. Expliciunt tituli super libros Aristotelis, scilicet super libros 
Naturales cum Metaphisica, et super librum de Animalibus, et super 
Logicam Novam et Veterem, per manus fratris Laurentii dicti Her- 
toghen, monachi de Capella Thosan, cysterciensis ordinis, Torna- 
censis dyocesis, juxta Brugis. Finis adest operis, mercedem posco 
laboris, videlicet anno Domini M°CCC'LXXIP, in vigilla Assump- 
tionis Beate Virginis Marie. 


6) f. 175. INCIPIT TABULA SUPER LIBRUM ETHICORUM : Actio. Quod actio, 
id est comparatio virtutis. 
f. 205 v’. Expl. Visus.. et magis eligunt amatores hunc sensum quam 


alios. 


7) f. 206-206 v’. CAPITULA DECEM LIBRORUM ETHICORUM. Capitulation 
des 10 livres. Elle est suivie, f. 206 v’, d’une note commençant ainsi : 
Nota quod philosophus in primo libro Ethicorum determinat ea que 
sunt preambula ad virtutem. Elle finit comme suit : Hic scire potes 
in generali et in summa de quibus in decem libris ethicorum deter- 


minatur, 
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8) f. 207-229. AUTRE TABLE ALPHABÉTIQUE : Actio — Yconomia. 
Inc. Actio bona et contrarium in actione sine intellectu. 
Expl. Yconomia est communicatio in domibus patris ad filios. 


Libro 8 Eth., cap. 4. Explicit. 


Fin du XIVe s. 229 ff. parchemin, 0M33X0"23. Double colonne. Reliure an- 


cienne, veau sur chêne, en mauvais état. 
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ÉTHICORUM, DE ANIMA, DE GENERATIONE ET CORRUPTIONE. (Titre 
sous corne). 

1) Fol. 1-64 r°. LIBER ETHICORUM. 

Inc. mut. La vignette du commencement a été enlevée. La pre- 
mière ligne du texte complet est la 12° : ... preter has opera que- 
dam. Quorum autem sunt fines quidam preter operaciones in hüs 
meliora existunt opera. 

Expl. [liber 10*]: et quibus legibus et consuetudinibus utens, 
dicamus igitur incipientes. Explicit liber Ethicorum. — Une glose 
marginale placée en regard de l’explicit = « Alia commentaria con- 
» timent |2 capitula, hec autem 16 ». 


f. 64 v et f. 65, blancs. 
2) f. 66-88 r°. LIBER DE ANIMA. 


Le f. du commencement a été arraché. Inc. mutil. : … illorum 
autem quis utique, aut non est aliquis, qui circa passiones materie 
non separabiles, neque in quantum. 


Expl. quatinus significet aliquid alteri. Explicit liber III de Anima. 
-f. 88 v, blanc. 


3) f. 89-105 v*. LiBER DE GENERATIONE ET CORRUPTIONE. 

Le f. du commencement a été arraché. Inc. mutil.: … aut alio- 
rum, quod aliud talium nichil amplius, neque de alteracione, neque 
de augmentatione. 

Expl. [liber 2%] : contingit non esse. Explicit liber de Cenera- 
tione et Corruptione. 

Traduction gréco-latine de ces trois traités, sans doute, suivant 
la recension la plus récente du xin° s. Cfr ms. 357, n. 1, et ms. 478, 


nn. 9, Ô. 
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XIV® s. 105 #Æ. parchemin, 035 x Q(m24. Double colonne. Initiales ornées et colo- 
riées. Le codex est entièrement mutilé : les vignettes ont été découpées et il manque 
des feuillets entiers entre f. MAPS 0 SIMS 7 SN 05 bee Sur lee qui couvre le 
plat post. nous lisons : Iste liber est fratris Johannis Beyem, monachi de Dunis. 
_ Reliure ancienne, cuir sur chêne. 
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Fol. 104-185 r°. ExXPOSITIO NATURALIS ARISTOTELIS PHysice, [G. 
OcKkAM]. 

Inc. Philosophos plurimos sapientie tytulo decoratos. 

Expl. [liber 4"] quoniam autem vacuum... et e contrario si per 
eam (incipiant). 

Cfr C. MicHaski, Les courants critiques. .Mo.1c. "pp. 0 ett7. 


XIV® s. 185 #Æ. parchemin, 0"25x0m1]9. Double colonne. L'espace réservé aux 
initiales est resté blanc. Un feuillet a été arraché entre f. 159 et f. 160. Reliure 


À À > 
ancienne, veau sur chêne. Dos renouvelé. 


Bruges. À. DE PooRTER 


Bibliothécaire de la ville de Bruges. 


ÉTUDES CRITIQUES 


LA PHILOSOPHIE DES SCIENCES 
SELON M. MARITAIN 


Dans son important ouvrage « Distinguer pour unir ou Les 
degrés du savoir », M. Maritain consacre deux chapitres aux rap- 
ports de la Science et de la Philosophie. 

Le premier : Philosophie et Science expérimentale (pp. 43-134) 
a paru dans la Revue de philosophie (Vol. XXXIII, 1926, pp. 342- 
378) et dans la première série de « Mélanges » publiés dans les 
Cahiers de philosophie de la Nature (Vrin, 1929, pp. 161-211). Le 
texte a été fort développé et les additions manifestent une évolu- 
tion vers des idées qui sont exprimées encore plus nettement dans 
l’autre chapitre dont nous voudrions parler et qui est consacré à la 
Connaissance de la Nature sensible. + 

La première étude de M. Maritain comporte trois paragraphes : 
De la science en général, Les degrés d’abstraction et le tableau 
des sciences, L'expérience scientifique et la philosophie. 

La science est une connaissance où l'esprit assigne les raisons 
d'être des choses, c’est-à-dire ce qui fonde le donné dans l'être et 
l'intelligibilité. Il n’y a donc proprement de science que du néces- 
saire ; la science ne peut pas porter directement sur les objets con- 
tingents mais sur les abstraits ou intelligibles qu’elle dégage du réel: 
Par suite une loi scientifique ne sera vraie que dans la mesure où 
elle exprime une exigence d’un certain indivisible ontologique qui 
n'est autre chose que ce que les philosophes désignent sous le nom 
de « nature » ou « essence ». 

Mais ces natures, les connaissons-nous? L'abstraction formelle 
ne nous fait atteindre que les aspects les plus communs des êtres 
intelligibles : quelque chose, quelque être déterminé. On peut donc 
diviser les sciences en deux catégories : celles qui portent sur les 
essences comme connues, sciences déductives (philosophie et ma- 
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thématiques) et celles qui portent sur les essences comme cachées. 
Celles-ci — sciences inductives ou de la constatation — ne nous 
font connaître les raisons d’être que par leurs effets; la loi, expri- 
mant une constance expérimentale, est le signe de quelque con- 
nexion essentielle, elle enveloppe l'essence. Autrement dit, les 
sciences inductives repèrent les nécessités dans les choses, elles 
n'en assignent pas les raisons par voie intelligible. Ces deux caté- 
gories de sciences sont irréductibles l’une à l’autre et, la première 
étant plus parfaite, les sciences de la seconde catégorie subissent 
nécessairement l'attraction des sciences déductives, c’est-à-dire ten- 
dent à subir la régulation, soit de la philosophie, soit des mathé- 
matiques. 

L'auteur établit alors un tableau des sciences en se basant sur 
la doctrine des trois degrés d’abstraction. Le premier étudie les 
corps en négligeant seulement les particularités contingentes et 
strictement individuelles : il considère les corps dans leur réalité 
sensible et mobile : un tel objet ne peut ni exister, ni être conçu 
sans la matière et les qualités qui lui sont liées : c’est la Physica. 
Le second ne considère plus qu’une qualité qu'il détache des corps : 
la quantité, objet de pensée qui ne peut exister mais peut être conçu 
sans la matière : Mathematica ‘. L'esprit peut enfin considérer des 
objets purifiés de toute matière, objets qui peuvent être conçus et 
peuvent exister sans matière : Metaphysica. 

Ces trois abstractions sont des abstractions formelles par les- 
quelles nous dégageons la raison formelle ou l’essence d’un objet 
de savoir. La physique, étude de l'être sensible, se divise en deux 
parties. D'une part, la philosophie de la Nature sensible étudie 
l'« ens sensibile », elle découvre la nature et les raisons d’être de 
son objet. Son terrain propre ne s'étend pas à la diversité spéci- 
fique des corps, il n’est constitué que par le transcendantal être en 
tant que déterminé et particularisé au monde corporel, mobile et 
sensible. D'autre part, la Science empirique étudie l'être sensible 


1 M. Maritain écrit, p. 72 : « Rien de sensible ou d'expérimental n'entre dans 
la définition de l’ellipse ou de la racine carrée ». Malgré la longue note qui atté- 
nue le sens de cette affirmation, elle n’en reste pas moins difficile à accepter. Si 
même on admettait que le continu, ét par conséquent la racine carrée, peuvent 
être conçus sans la matière sensible, on n'en pourrait dire autant de l'ellipse. 
Affirmer que «x°+y*=r"» représente un cercle, implique non seulement que x, 
y et r sont des grandeurs mais qu'ils sont des longueurs mesurées dans certaines 


directions. Et on ne voit pas comment on pourrait concevoir une direction sans 


impliquer du sensible. 
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en appuyant sur sensible; elle résout tous ses concepts dans l’ob- 
servable. M. Maritain cherche ensuite quelle place il faut donner 
à la physique moderne mathématisée dans l’ensemble de notre 
connaissance et il oppose la tendance ancienne de la philosophie, 
qui voulait intégrer dans la philosophie de la nature tout le matériel 
de la science empirique, à l'attitude moderne où — dit-il — c’est 
la mathématique qui attire la science empirique. 

Le troisième paragraphe s'occupe de la relation entre la Science 
et la Philosophie. Le savant recherchant les lois qui relient un évé- 
nement observable à un autre événement observable, le philosophe 
recherchant ce qu'est la matière, le domaine de la Science et de 
la Philosophie ne se recouvrent pas. Jamais donc elles ne pourront 
se contredire tant qu'elles resteront elles-mêmes. Mais il appartient 
à la philosophie de justifier les principes des sciences, car ceux-ci 
impliquent des affirmations d'ordre philosophique : il y a des choses, 
ces choses sont intelligibles, le changement ne s'explique pas par 
lui-même. D'autre part, le philosophe use de concepts élaborés par 
la science et celle-ci peut être obligée d'épurer ces notions : ce 
travail aura une répercussion — strictement matérielle d’ailleurs — 
sur la philosophie. 

Quelle relation y a-t-il entre la philosophie et les faits> La phi- 
losophie ne s'occupe que de faits absolument généraux : il existe 
quelque chose, une multiplicité, du changement, du devenir, de la 
connaissance, de la pensée, du désir. De plus, la Science moderne, 
en faisant l'analyse critique des procédés de connaissance des faits 
expérimentaux a débarrassé la Philosophie du souci étranger, et qui 
l’opprimait, d'expliquer les phénomènes. 

À quoi se borne alors le travail d'intégration des Sciences et de 

‘la Philosophie? Il n’y a entre les théories physico-mathématiques 
et la philosophie aucune continuité. Cette coupure tient à l'essence 
même de ces sciences. M. Maritain reprend alors presque textuelle- 
ment la description idéale de la science qu'a donnée Duhem. I] at- 
tribue à la métaphysique la tâche de déterminer la vraie valeur 
de la science physico-mathématique et de l'empêcher ainsi de se 
prendre pour une philosophie de la Nature. 

En conclusion, la philosophie thomiste, mieux que toute autre, 
s'accorde avec la science moderne ; car elle justifie critiquement 
le réalisme que toute science suppose et elle garantit l'autonomie 
de la science et de la philosophie en montrant la diversité de leurs 
objets formels, 
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Après avoir, dans ce premier chapitre, étudié la Science au 
point de vue méthodologique du théoricien des sciences, l’auteur 
_l’étudie au quatrième chapitre au point de vue de la philosophie 
critique *. 

Trois parties : La physique moderne: la philosophie de la Na- 
‘ture; les rapports entre science et philosophie de la nature. 

En premier lieu, la physique moderne considérée dans son type 
épistémologique général. La science physico-mathématique ne re- 
cherche pas la nature des causes physiques considérée en elle- 
même ; elle n’envisage le réel physique que du point de vue for- 
mel des mathématiques ; elle résout donc tous ses concepts dans 
le mesurable et, par conséquent, ne se vérifie que par la coïnci- 
dence des résultats numériques déduits avec les mesures effective- 
_ment constatées. 

D'où, d'une part, formation par le physicien de nombreux 
« êtres de raison » * et, d'autre part, le genre d'explication qu'il 
obtient : explication empiriologique opposée à l'explication onto- 
logique. Dans cette dernière, on cherche la nature intime et les 
raisons intelligibles de l'être considéré. Dans l'explication empirio- 
logique, l'être est simplement considéré comme l'origine de cer- 
tains enregistrements constants de nos sens ou de ños instruments. 
On y trouve deux types différents : l'explication empiriométrique 
quand le donné reçoit des mathématiques sa forme et sa règle 
d'explication et l’explication empirio-schématique quand le continu 
empirique comporte une forme et une règle d'explication purement 
expérimentales. 

Ces deux types d'explication qui caractérisent la Science mon- 
trent bien que celle-ci n’a plus aucune prétention ontologique, car 


2 Voir aussi : J. MARITAIN, De la notion de philosophie de la Nature, dans 
Philosophia perennis. Régensburg, Habbel, 1930, t. Il, pp. 819-828, et J. Mari- 
TAIN, Science et philosophie d’après les principes du réalisme critique, dans la 
Revue thomiste, 1931, pp. 1-46. 

8 M. Maritain écrit, p. 274, note : « Nous pensons que le « nombre » transfni 
est une entité réelle (de puissance absolue) quant à la multitude transcendantale 
infinie en acte impliquée par sa notion, mais qu'il est de raison quant à l'unité 
d'ensemble qui complète cette notion (et qui n'est qu'une unité d’appréhension) ». 
Dans le texte on trouve : «les mathématiciens forment constamment des êtres de 
raison, tels que le nombre irrationnel, le nombre imaginaire, le nombre transfini, 


les espaces de configuration, etc. ». En faisant aux nombres irrationnels un sort 
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la «possibilité d'observation » remplace la « quiddité » et la con- 
ditionnalité se substitue à la causalité. Mais, malgré tout, les sciences | 
sont rivées à l'ontologie, car, d’une part, elles présupposent l’exis- | 
tence de choses indépendantes de la pensée ainsi que la possibilité | 
de les connaître, et d’autre part, c’est l'être des choses qui est le | 


fondement des représentations que la Science élabore. 


Appliquant ces considérations à la physique nouvelle, M. Mari- | 
tai écrit que la nouvelle physique tend expressément à une com- | 
plète géométrisation et qu’elle ne peut le faire qu’en renonçant à | 


toute prétention ontologique et en multipliant les êtres de raison 
physico-mathématiques. L’affrmation du réalisme physique et la 
construction d’un monde de symboles par recours à l'être de rai- 
son géométrique ne sont opposées qu'en apparence : car les ma- 
thématiques, en fournissant un langage au physicien, lui procurent 
la règle de conceptualisation et d'explication de sa science. Le 
physicien connaît le réel, mais en le mathématisant. 

Au sujet de la réalité de l’espace, l’auteur distingue les sens 
que le mot «réel » prend pour le physicien, le mathématicien et 
le philosophe et conclut que, pour le philosophe, seul l’espace 
euclidien est réel car seul il est constructible dans l'intuition ima- 
ginative. 

Si le physicien se rend compte de la valeur exacte et limitée 
de ses explications, il comprendra que celles-ci ne sont pas totales 
et présupposent une connaissance de l'être matériel comme tel et 
que cette connaissance se trouve à un autre plan que la Science. 
La Philosophie de la Nature veut découvrir l'essence des choses ; 
c'est à elle qu'il appartient de nous renseigner sur la nature du 


continu, du nombre, de la quantité, de l'espace, du temps, du. 


mouvement, de la substance corporelle, de l’action transitive, etc. 
Elle a pour objet, dans toute chose corporelle, l'être mobile comme 
tel et les principes ontologiques qui rendent compte de sa muta- 
bilité. Comme les essences nous demeurent cachées en leur spéci- 
ficité, la philosophie de la nature restera très générale. Donc, d’une 
part, restriction à l’optimisme des anciens qui voulaient que la Phi- 
losophie de la Nature expliquât les différences spécifiques et, d’autre 
part, attribution du monopole de la science des phénomènes à la 


moins bon qu'aux nombres entiers et pas meilleur qu'aux nombres transfinis, 
M. Maritain semble perdre de vue que, quelle que soit l'unité choisie, il faut 
nécessairement un nombre irrationnel pour exprimer ou le côté ou l'hypothénuse 
d'un carré et peut-être les deux. 
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physique, qui, étant une science empiriologique, ne peut prétendre 
être une philosophie. 

Sur quoi se fonde la Philosophie de la Natu-e et comment pour- 
rait-on réaliser son union avec la Science ? La Philosophie de la 
Nature se fonde sur des faits philosophiques : il y a de réelles 
diversités spécifiques dans le monde des corps, il y a des muta- 
tions substantielles, de l’activité immanente, etc. Il faudrait que, 
avec le développement des sciences positives, le contenu philoso- 
phique de ces faits soit mis en lumière. Et M. Maritain apporte — 
assez imprudemment, nous semble-t-il — le cas de la radioactivité 
comme exemple philosophique d'un changement de nature, alors 
qu il affirme que l'Univers à quatre dimensions et l’électron ne sont 
que de purs êtres de raison. Quelle relation y a-t-il entre la Philo- 
sophie et les êtres de raison de la Science? Ces êtres ne peuvent 
fournir la nature ontologique des choses, mais on pourrait essayer 
d'établir une continuité entre l'« imagerie » des sciences et celle 
de la philosophie. 

Outre quelques pages sur les sciences biologiques — qui sem- 
blent préparer une prudente retraite — la troisième partie traite du 
mécanicisme et du progrès dans la philosophie des sciences. Une 
des erreurs de la philosophie moderne est de donner une valeur 
d'explication ontologique au savoir physico-mathématique ; cette 
erreur a amené la physique à se prendre pour une philosophie, 
laquelle s’est vue inévitablement poussée au mécanicisme. Non 
seulement la distinction établie entre explication empiriologique et 
explication ontologique, mais aussi le développement même de la 
physique moderne montrent que le mécanicisme ne peut être qu’une 
méthode de représentation et non pas d'explication; il n’est qu'un 
procédé unifié pour traduire nos connaissances en termes quasi- 
géométriques. | 

Après avoir ainsi mis à sa place la Science qui voudrait se faire 
passer pour une Philosophie, il faut que le philosophe de son côté 
évite les liaisons dangereuses. Le principe de Carnot ne prouve pas 
la création, mais il peut servir à mieux distinguer le vivant du non 
vivant. Une Philosophie ne peut pas s’édifier sur les conclusions 
théoriques de la Physique moderne. 

Cette différenciation de plus en plus nette entre le savoir onto- 
logique et le savoir physico-mathématique constitue un des progrès 
les plus authentiques dont la philosophie critique ait à prendre con- 
science. Les anciens ont tendu à soumettre toute la connaissance 
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de la Nature à la loi du savoir ontologique. Les positivistes ont | 


à L MS ae 
commis l'erreur inverse en n’admettant comme savoir légitime que 


le savoir empiriologique. Actuellement certains philosophes com- | 


mettent cette même faute en n’admettant pour la connaissance de 
la Nature que l'explication empirio-mathématique. La saine philo- 


sophie doit faire place dans le système du savoir aux méthodes || 
propres de la science en reconnaissant leur valeur dans un do- 


maine bien défini et en marquant leur insuffisance à être le tout || 


de la pensée, 


La lecture des 220 pages de M. Maritain laisse évidemment | 


une impression autrement riche que ce résumé sèchement con- 
densé. Tout lecteur du magistral ouvrage dont nous parlons sera 


frappé de la variété étonnante des points de vue touchés et de la (| 
finesse des distinctions qui sont faites. Il constatera aussi que, de- | 
puis dix ans, la position de l’auteur a notablement changé et qu’au 


lieu de combattre avec des armes métaphysiques une physique hors 
de portée, il a reconnu que le thomisme devait, et pouvait sans dé- 
choir, faire place à la connaissance physico-mathématique. Bref, 
sans dire que ce livre est le meilleur de M. Maritain, de qui l’on 
peut toujours attendre mieux, tout le monde constatera qu'il marque 
une étape dans sa production littéraire. 

Après avoir exprimé notre complet accord sur la thèse fonda- 
mentale de l’hétérogénéité essentielle de la Physique moderne et 


de la Philosophie de la Nature, nous voudrions pourtant risquer || 
l’une ou l’autre critique. La justification d’une connaissance ne peut |! 


se trouver que dans l'analyse de cette connaissance elle-même. On 

ne prouve pas que l’on connaît: on regarde critiquement ce qu'on 
À a AS : 

connaît. De sorte que, pour décrire et justifier la connaissance du 


monde sensible telle qu’elle se présente dans la physique mathéma- | 
tique, il faut se demander ce que retient, de notre saisie totale, le | 
physicien moderne. On pourra ainsi montrer, d’une part les élé- || 
ments positifs qui sont conservés, d'autre part les éléments que | 
l’on néglige, s’il y en a, et surtout les éléments que présupposent | 
ceux que l'on conserve, et enfin chercher les rapports des diffé- | 
rentes sciences qui s'occupent des différents aspects de notre connu | 
total. Dans l'exposé de M. Maritain, ces divers éléments sont assez | 


lä p. 
mélangés. 


D'un autre côté, non seulement M. Maritain imsiste beaucoup 


sur le caractère mathématique de la physique moderne, mais il || 
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explique ce caractère par une attraction que la mathématique — 
remplaçant maintenant la métaphysique — exercerait sur la phy- 
sique. 

«Les sciences de la constatation subissent nécessairement l’at- 
traction des sciences de l'explication (mathématiques ou métaphy- 
sique) » (p. 69). « La grande loi de l'attraction de l'inférieur par le 
supérieur » (p. 81). « ..… les unes, avant tout la physique, subissant 
l'attraction des mathématiques » (p. 132). « La physique moderne 
apparaît de prime abord comme une mathématisation du sensible » 
(p. 269). « En subissant pleinement l'attraction mathématique et en 
se faisant informer par celle-ci, la physique, etc. » (p. 286). « La 
nouvelle physique tend expressément à une complète géométrisa- 
tion » (p. 306). « L’élan qui porte le physicien au réel physique ne 
peut atteindre ce réel qu’. en le mathématisant » (p. 317). « Les 
nouvelles conceptions scientifiques ne font que manifester plus har- 
diment le dessein de transformer la physique en une mathématique 
universalisée » (p. 365). 

Après avoir reproché autrefois à la physique de se faire trop 
quantitative et trop mathématique, M. Maritain semble maintenant 
l’assimiler à l'excès avec la mathématique pure. Cette exagération 
semble provenir du fait que M. Maritain n'explique pas pourquoi 
la physique est nécessairement une physique mathématique ; ce 
qui montrerait ipso facto qu'il n'y a ici aucune « attraction » et 
que cette mathématisation est fort limitée. Bien que M. Maritain 
cite de nombreux passages de La nature du monde physique d'Ed- 
dington, il ne sera peut-être pas inutile de redire * comment il se 
fait aue toute notre connaissance physique s'exprime en nombres. 
La physique ne peut pas ne pas être réaliste puisque son but est 
la connaissance la plus objective possible, c'est-à-dire la plus in- 
dépendante de l'observateur, du monde extérieur avec lequel j'entre 
en relation par mes sensations. Une sensation est un donné psycho- 
logique qui résulte de ma réaction à un excitant extérieur. Dans ce 
donné, je ne distingue pas tout d’abord ce qui vient de l’excitant 
extérieur qui agit sur mes organes périphériques et ce qui vient de 
ma réaction psycho- physiologique à cet excitant. Je me trouve en 
présence d'une extériorité diverse et changeante et l’objet de la 


4 Voir F. RENOIRTE, La théorie physique, dans la Revue néoscolastique de phi- 
losophie, 1923, pp. 349-375, et La critique einsteinienne des mesures d'espace et 
de temps, ibidem, 1924, pp. 267-298. 
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Philosophie de la Näture est, comme le dit justement M. Maritain, 
le trancendantal être en tant que déterminé et particularisé à cet 
être divers et mobile. 

Mais pour savoir physiquement ce qu'est cet excitant, il faut 
que je trouve un moyen de le connaître de façon à n'y rien mêler, 
si possible, qui vienne de moi. Pour cela je dois chercher un moyen 
de le connaître indirectement. Je dois donc trouver un instrument 
matériel qui, installé à la place de mes organes périphériques, pro- 
duise des résultats différents lorsque j'aurai éprouvé des sensations 
différentes. La colonne d’un thermomètre change de longueur là 
où j aurais successivement des sensations de chaud et de froid: une 
membrane vibrante enregistre d’autres vibrations là où j'entendrais 
divers sons: un prisme envoie un rayon réfracté dans des directions 
différentes quand il est mis à la place de mon œil par lequel j aurais 
vu rouge ou jaune. 

J'avais donc commencé par avoir des sensations qualitativement 
différentes d’après les différents sens que je possède. J'ai projeté 
sous forme de qualités différentes dans les corps les différents genres 
de sensations, sans départager le changement objectif et mon apport 
subjectif. Je remplace maintenant cette connaissance complexe par 
l'enregistrement des variations d'instruments strictement matériels, 
et l'attribution d'une qualité physique à un corps ne signifie plus 
que ceci : on peut appliquer à ce corps le « processus opératoire 
d'utilisation de tel instrument » définissant cette qualité. Lorsque 
j'ai supprimé ainsi autant que possible tout apport subjectif de ma 
relation complexe avec le monde extérieur, il est clair que, pour 
retenir tout ce que je sais d'objectif, je n’aurai plus besoin de plu- 
sieurs sens différents. Un aveugle peut étudier l'optique, un sourd 
l’acoustique, et l’on peut, sans être électrocuté, expérimenter phy- 
siquement les hautes tensions. Pour atteindre à la connaissance 
physique vraiment objective du monde matériel, je n’ai donc stric- 
tement besoin que de ce qu’il me faut pour utiliser les instruments 
matériels, à savoir : la connaissance d’une extériorité spatio-tempo- 
relle différenciée qualitativement, quelle que soit d’ailleurs la qua- 
lité qui est variable et dont les différences font que je ne suis pas 
devant un infini absolument homogène qui ne pourrait rien m'ap- 
prendre. 

Puisque toute notre connaissance objective se ramène à l’obser. 
vation de changements spatio-temporels, nous ne pourrons décrire 
les choses et les phénomènes qu'en disant où s’est placé l'index 
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d'un instrument déterminé quand nous l'avons employé sur un 
objet déterminé. Or, ces places de l'index se repèrent en disant 
_en face de quel nombre s’est arrêté l'index sur une échelle préala- 
| blement graduée. Et c'est ainsi que toute notre physique s'exprime 
en nombres. Ceux-ci ne sont pas des nombres abstraits, mais des 
nombres repérés sur l'échelle d’un instrument déterminé. Sept de- 
_grés centigrades et sept ampères ne sont pas la même chose parce 
qu'ils sont obtenus par des instruments différents. Et ceci n’a rien 
à voir ni avec nos sensations différenciées, ni avec l’arithmétique, 
ni peut-être directement avec les qualités différentes que posséde- 
raient les êtres matériels. 

Quel est alors le but de la Science? 

Constater, entre les résultats de mesures changeantes qui sont 
observées, certaines relations stables, et pour expliquer ces relations 

_stables ou ces lois, construire une théorie, c’est-à-dire énoncer des 
propositions d’où les lois puissent être déduites. Ceci revient à cher- 
cher une constance de plus en plus générale d'où les constances 
particulières pourront être explicitées : autrement dit : dont les con- 
stances particulières seront des applications. 

I résulte de là que l'objectif de l'explication physique ne peut 
consister qu'en ceci : montrer que les résultats de mesure d'’instru- 
ments particuliers ne sont que des combinaisons, (évidemment ma- 
thématiques), d’autres résultats de mesures qui sont dites fonda- 
mentales précisément parce que, des relations entre les mesures 
fondamentales, on peut déduire les relations entre mesures parti- 
culières. Les mesures d'énergie cinétique (masse, longueur et temps) 
permettent de déduire les relations entre pression, volume et tem- 
pérature des gaz *. 

D'où, le dernier but possible de la physique moderne est de 
trouver les propriétés fondamentales, et de lier ces propriétés par 
des principes énoncés de façon telle qu’on puisse en déduire les 
lois expérimentalement constatées. 

S'il en est ainsi, on voit immédiatement et avec évidence l’op- 
position essentielle qu'il y a entre les théories physiques et la phi- 
losophie de la nature, l’absurdité que comporte tout mécanicisme 
qui se prétend une philosophie du monde matériel et la naïveté de 


5 «S'il n'y a que des lectures de graduations dans le moulin des calculs scien- 
tifiques, comment en pourrions-nous tirer une autre mouture? » EDDINGTON, La na- 
ture du monde physique, trad. Cros. Paris, Payot, 1929, p. 255. 
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ceux qui parlent d'une synthèse des sciences et de la philosophie | 
comme sil suffisait de prolonger dans leur ligne les sciences phy- | 
siques pour arriver à la métaphysique. En effet, la théorie physique | 
suppose un divers changeant et la philosophie de la Nature de- | 
mande à quelles conditions un être mobile est possible. Donc, | 
quel que soit le progrès du mécanicisme, le problème philosophique 

ne sera Jamais posé par lui ; car, le mécanisme se construisant avec | 
des éléments représentables, il suppose le problème résolu. De plus, || 
pour expliquer l'être mobile, il faut faire appel à des principes com- 
posants qui se situent dans l’ordre ontologique de l'essence. Ces | 
principes sont donc à un autre plan de réalité que les éléments | 
représentables, même réductivement représentables, dont use la | 
physique la plus abstraite. 
* Une dernière remarque. Certaines pages des « Degrés du sa- | 
voir » ne sont pas d’une lecture aisée. Elles demanderaient à être || 
dites par une voix riche en modulations. Ceux qui ont entendu 


M. Maritain ont pu goûter l'organe charmeur dont il dispose, mais 
ses lecteurs ne peuvent malheureusement l'entendre débiter sa 
phrase et enchevêtrer, comme il faudrait, les parenthèses et les !| 
incidentes, tout en faisant émerger l'énoncé central. 


F. RENOIRTE. 


LA PHILOSOPHIE DE S. AUGUSTIN 


D'APRÈS LES TRAVAUX DU CENTENAIRE 
(Suite) * 


Thèmes capitaux de la philosophie augustinienne 


Dès qu’on se propose d'étudier « la philosophie de S. Augus- || 
tin », on se trouve en présence d’une difficulté préliminaire, du fait | 
que les historiens ne s'accordent, ni sur l'existence d’une philo- | 
sophie augustinienne, ni sur la nature et les caractères propres de | 
cette philosophie. Ce désaccord trahit d’ailleurs une divergence de 
vues plus profonde sur l’objet et la mission de la philosophie en | 
général. | 


* Cfr Revue néoscolastique de philosophie, août 1932, pp. 366-387, 
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Le moyen d'échapper à l'embarras serait peut-être de se tenir 
sur le terrain de l'analyse et de la description historiques et d’ap- 
peler « philosophie de S. Augustin » ce que S. Augustin considère 
lui-même comme étant sa philosophie. Après tout, l'historien failli- 
rait à sa tâche si sa recherche se trouvait préalablement limitée et 
vinculée par une conception trop précise de la nature de la philo- 
sophie : il doit bien plutôt, sur ce problème préliminaire comme sur 
les autres, interroger les faits et voir ce que les hommes ont entendu, 
au cours des âges, par les mots « philosophe » et « philosophie ». 
Il importe donc d’enquêter tout d’abord ici sur les idées de S. Au- 
gustin en cette matière, 


La philosophie 


On sait que la recherche philosophique a joué un rôle impor- 
tant dans la douloureuse évolution morale qui a conduit S. Augus- 
tin au Baptême. On sait en outre qu'il a triomphé du scepticisme 
et du matérialisme en lisant les écrits néoplatoniciens, et qu il faillit 
s'arrêter, sur le chemin du vrai, aux spéculations, profondément reli- 
gieuses sans doute, mais païennes et purement rationnelles, du néo- 
platonisme. On sait enfin que l’évolution du fils de Monique s’acheva 
par l'adhésion définitive au Christ et à l'Eglise. Après tant de luttes 
intérieures, après avoir ressenti si longtemps et si cruellement les 
angoisses du doute, Augustin converti devait nécessairement être 
saisi par le problème, devenu classique aujourd’hui, du rôle de la 
foi et des dispositions morales dans la recherche de la vérité reli- 
gieuse, dans l'acquisition de la « sagesse », condition de la béati- 
tude. 

Ce problème, il le posa, en effet, et il le résolut par l’affirma- 
tion de la nécessité d’un secours surnaturel pour affranchir l'esprit 
humain de l'erreur et du doute. Augustin a écrit des pages déci- 
sives sur la situation tragique d’une intelligence qui est la proie de 
l'illusion. Elle est d'autant plus impuissante à y échapper par ses 
propres ressources que sa conviction est mieux ancrée, que sa con- 
fance est plus entière. Le salut ne peut lui venir que du dehors. 
Mais comment? Augustin aimait trop la lumière pour accepter l’idée 
d’une abdication pure et simple de l'intelligence, d’une soumission 
aveugle à quelque autorité que ce fût, bref d'un fidéisme radical 
ou d'un pragmatisme proprement dit. Son effort consista, au con- 
traire, à montrer comment s’accomplit la rencontre de l'intelligence 
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qui a besoin d’un guide et de la Révélation divine qui s'offre à lui 
rendre ce service : de là les pages célèbres, d’une part sur la fonc- 
tion naturelle et étendue de l'autorité dans le développement intel- 
lectuel de l’homme, d'autre part sur la nécessité des dispositions 
morales : détachement du sensible, défiance de soi, amour du vrai, 
etc. À l'âme ainsi dépouillée de l’orgueil et tendue vers la lumière, 
Dieu se manifeste comme la Vérité absolue et l'Autorité infaillible 
qui mérite la soumission plénière de l'esprit. 

Comment s'opère le passage de la raison à la foi? Problème 
délicat et complexe, que nous n’avons pas à résoudre ici. Il nous 
suffit de savoir — ce qui est hors de doute — que S. Augustin re- 
connaît un rôle à la raison avant l’acte de foi : Intellige ut credas. 
Sans doute, en des textes bien connus, Augustin invite à croire en 
Dieu avant d’essayer de comprendre la preuve de son existence. 
«Aucune partie de la philosophie augustinienne n'échappe donc 
au Credo ut intelligam, pas même la preuve de l'existence de Dieu », 
conclut à juste titre M. Gilson ‘. Mais cela n’inclut nullement que 
ce Credo soit la démarche strictement initiale de l'esprit dans la 
recherche de la vérité salutaire : le contexte immédiat des passages 
auxquels il est fait allusion montre qu’Augustin ne conçoit pas ainsi 
les choses : l’acte de foi qu'il requiert est un acte raisonnable et 
prudent, car il s'appuie sur le témoignage des auteurs sacrés qui 
ont vécu avec le Christ, « et ea se vidisse scripserunt quae nullo 
modo fieri possent, si non esset Deus ? ». 

Ce texte, et bien d’autres, posent des problèmes nombreux rela- 
tifs à la doctrine augustinienne de la foi. En quoi consistent, dans 
cette doctrine, les « motifs de crédibilité »2 Quelle est la fonction 
des « signes » (miracles, etc.)? Ces problèmes sont du ressort de la 
théologie, mais ils laissent intactes deux constatations importantes. 
D'une part, S. Augustin ne réclame, à aucun moment de la re- 
cherche intellectuelle, l’attitude absurde, la soumission aveugle, l’ab- 
dication insensée du fidéisme : l'acte de foi n’est jamais une tra- 
hison de l’esprit *. Mais d'autre part, soucieux d'’épargner aux 
autres les longs tâtonnements dont il a lui-même souffert, et de 


" Introd. à l'étude de saint Augustin, p. 14. 

? De libero arbitrio, Il, 2. Pat. lat, t.32/ col1124221923; 

* La position de S. Augustin ne peut pas même être confondue avec celle de 
Pascal, comme l'observe très justement E. Portalié, qui reproche à J. Martin d’avoir 
comparé l'appel à la foi, dans S. Augustin, au célèbre pari de Pascal. (Article 


Augustin dans le Dict. de théol. cath., t. [C012552)} 
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les mettre au plus tôt en possession d'une «intelligence chré- 
tienne », Augustin réduit au minimum les démarches intellectuelles 
antérieures à la foi: et ce minimum, qui peut se ramener à quel- 
ques réflexions et observations faciles, accessibles à toutes les âmes 
de bonne volonté, ne mérite pas le nom de philosophie ou de 
sagesse : c'est une simple préparation à la foi et à la vraie philo- 
sophie, celle qui, procédant de l'intelligence purifiée et rectifiée 
par la foi, aboutit seule À la possession de la béatitude. L'étude 
critique du P. Romeyer, parue dans le fascicule jubilaire des Ar- 
chives de philosophie ‘, ne paraît pas pleinement satisfaisante sur 
ce point. N'est-ce pas altérer ce que la conception augustinienne 
de la vraie philosophie a de plus original — et peut-être aussi de 
plus discutable —— que d'intégrer dans cette philosophie les démar- 
ches, indispensables mais préliminaires, qu’accomolit la raison en 
quête de la foi, et surtout de compter, parmi ces démarches, la 
preuve de l'existence de Dieu et les autres éléments philosophiques 
de la théologie fondamentale moderne? « Comme telle, dit l’auteur, 
la foi chrétienne doit s'appuyer sur une philosophie * ». Cela nous 
paraît inexact : l’acte de foi suppose des raisons suffisantes de croire, 
mais elles peuvent être fort différentes d’une philosophie, et plus 
encore, d'une philosophie au sens proprement augustinien du terme. 
Il semble donc qu'Augustin pouvait fort bien, sans se contredire, 
« affirmer d’une part le fondement rationnel de la foi et de l’autre 
exclure de sa philosophie chrétienne ce même fondement * ». — 
N'empêche qu'il faut savoir gré au P. Romeyer d’avoir mis en va- 
leur cette toute première étape de l'itinéraire de l'âme vers Dieu, 
sans laquelle l’acte de foi cesserait d’être humain. 

La vraie philosophie, disions-nous, procède de la foi. Car Dieu 
est Lumière, et en donnant la grâce de la foi, Il allume dans l'âme 
chrétienne le désir ardent de comprendre et de savourer toujours 


* Trois problèmes de philosophie augustinienne. À bropos d'un livre récent, 
loc. cit., pp. 200-243, spécialement pp. 201-215. 

5 Ibidem, p. 203. 

® Ibidem, p. 204, note |. — Comment S. Augustin peut-il exhortér à croire qué 
Dieu existe, celui qui désire comprendre la démonstration rationnelle de son exis- 
tence, si, dans la doctrine augustinienne, « la foi chrétienne doit s'appuyer sur une 
philosophie, une théodicée surtout », ainsi que le voudrait le P. Romeyer? — Les 
remarques du P. Boyer nous paraissent plus justes: cfr Ch. BOYER, Philosophie et 
théologie chez saint Augustin, p. 507, dans la Revue de philosophie, 1930, pp. 503- 


518. 
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mieux la vérité à laquelle on n’adhère par la foi que pour la péné- 
trer par l'intelligence et l’étreindre par l'amour. Bref, ni l’autorité 
divine, ni la foi qui y répond ne sont hétérogènes à la pensée, ne 
font violence à la raison; dans les desseins de Dieu, la foi n’a d’autre 
rôle que de purifier, d'élever et de stimuler la vie de l'esprit. Doc- 
trine essentiellement intellectualiste, qui est peut-être l'affirmation la 
plus nette et la plus constante de S. Augustin dans les passages, 
souvent difficiles, où il s'explique sur la nature et le processus de 
la foi. Cet intellectualisme — intellectum valde ama — a d’ailleurs 
été souligné par tous les bons historiens de l’augustinisme. 

On aperçoit aisément ce qui caractérise la conception augusti- 
nienne de la « vraie philosophie ». Elle tient tout entière dans l’ex- 
hortation, si souvent reproduite, de S. Augustin lui-même : « Obse- 
cro te, non sit honestior philosophia gentium quam nostra christiana, 
quae una est vera philosophia, quandoquidem studium vel amor sa- 
pientiae significatur hoc nomine ” ». « Sa philosophie, écrit M. de 
Labriolle, ne se pique pas d'indépendance. Elle se soumet docile- 
ment à l'Eglise. C'est à plein cœur qu'Augustin accepte l'autorité 
de la Catholica, et tout l'effort de sa dialectique ne va qu'à la justi- 
fier rationnellement  ». Affirmations qui rejoignent celles de M. Gil- 
son, dans son Introduction à l’étude de saint Augustin et dans ses 
travaux subséquents : «Tout ce que nous trouvons de philosophique 
chez saint Augustin n’y est que le passage d’une foi à une mys- 
tique... Ainsi, la philosophie augustinienne n’a voulu être et ne peut 
être qu'une exploration rationnelle du contenu de la foi *. La spé- 
culation rationnelle, telle que la conçoit saint Augustin, prend tou- 
jours son point de départ dans la foi *. La vraie philosophie débute 
par un acte d'adhésion à l’ordre surnaturel, qui libère la volonté de 
la chair par la grâce et la pensée du scepticisme par la révélation ‘!. 
Ce qui caractérise la méthode augustinienne comme telle, c’est le 
refus d’aveugler systématiquement la raison en fermant les yeux à 
ce que la foi montre, d’où l'idéal corrélatif d’une philosophie chré- 
tienne qui soit philosophie en tant que chrétienne parce que, tout 
en laissant à chaque connaissance son ordre propre, le philosophe 


? Contra Julianum, IV, 14, 72. Pat. lat., t. 44, col. 774, 

* Augustin d'Hippone, dans le Dict. d’hist. et de géogr. ecclés., t. V, col. 468, 
 Introd. à l'étude de saint Augustin, pp. 38-39, 

10 Jbidem, p. 40. 

11 Jbidem, p. 294, 
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chrétien considère la révélation comme une source de lumières pour 


sa raison |” ». 


M. Gilson a souligné avec insistance le caracière « chrétien » 
de la spéculation augustinienne et il a trouvé, pour le mettre en 
lumière, d’heureuses formules. On voudrait qu'elles le fussent toutes. 
. Nous venons de prononcer les mots « philosophie chrétienne », qui 
évoquent le souvenir des controverses récentes auxquelles cette ex- 
pression a donné lieu. L'étude de S. Augustin a été l’une des occa- 
sions de cet échange de vues et, ici encore, M. Gilson est large- 
ment ( responsable » de la fortune soudaine de cette « philosophie 
_ chrétienne » dont il voit « la charte et le modèle perdurable » dans 
l’augustinisme. « En dehors de lui, écrit-il, on peut trouver des phi- 
losophies antichrétiennes ou des philosophies compatibles avec le 
christianisme, mais pour être chrétienne en tant que philosophie, 
une philosophie sera augustinienne ou ne sera pas ‘” ». À ceux qui 
se demandent dans quelle mesure l’œuvre de S. Augustin relève 
de la philosophie, l’éminent professeur répond : « Ce qu'il y a lieu 
de chercher, ce n’est pas où se trouve la philosophie dans l’Augus- 
tinisme, car elle est partout et nulle part, mais comment l'Augus- 
tinisme tout entier est une philosophie '“ ». 

Aünsi donc, d’après M. Gilson, l’augustinisme tout entier est 
une philosophie, mais une philosophie de nature spéciale, une 
philosophie chrétienne. Le mot est-il heureux ? L'idée qu'il veut 
exprimer répond-elle adéquatement à l'objet? Laissons de côté, 
pour l'instant, ces questions. 

Dans sa belle étude sur la sagesse augustinienne , M. Mari- 
tain se rallie aux vues que nous venons de rappeler sur la nature 
propre de la spéculation augustinienne. « Dans la doctrine de saint 


l? Ibidem, pp. 301-302. Cfr E. GiLsow, L'idée de philosophie chez saint Au- 
gustin et chez saint Thomas d'Aquin, dans les Acta hebdomadae augustinianae- 
thomisticae, pp. 75-87. — Ipem, L'avenir de la métaphysique augustinienne, dans 
la Revue de philosophie, 1930, pp. 690-714, surtout pp. 707 sqq. -— Inem, Ré- 
flexions sur la controverse S. Thomas-S. Augustin, dans les Mélanges Mandonnet, 
t. I, pp. 371-383. (Paris, Vrin, 1930). — IpEM, L'esprit de la philosophie médiévale, 
2 vol. (Paris, Vrin, 1932); voir surtout le premier volume, ch. I et Il. 

18 ] avenir de la métaphysique augustinienne, p. 706. 

14 ]ntrod. à l'étude de saint Augustin, p. 301. 

75 De la sagesse augustinienne, dans la Revue de philosophie, 1930, pp. 715- 
741, et dans l'ouvrage récent de M. Maritain: Distinguer pour unir ou les degrés 


du savoir (Paris, Desclée De Brouwer, 1932), pp. 577-613. 
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Augustin la foi précède et prépare universellement l'intelligence !° ». | 


Cette intelligence, issue de la foi, s’épanouit en sagesse, en sagesse || 


surnaturelle et infuse, tendant à l’union mystique avec Dieu. Cette || 


connaissance par la lumière du don de sagesse caractérise l’âge des 1] 
Pères de l'Eglise. S. Augustin se sert constamment de la philoso- | 


phie, mais il n'est en aucune façon l'inventeur d’un système philo-| 
sophique, «il est installé au-dessus de la philosophie !’ ». Evidem- 
ment, l'interprétation que M. Maritain donne ici de la doctrine 
augustinienne n'est plus du tout de la compétence du philosophe : 


mais nous en retenons que, pour lui aussi, la sagesse augustinienne 


est un mode de spéculation qui s'inspire foncièrement et se nourrit !| 


délibérément de la foi religieuse. 

En somme, l’accord est unanime sur ce point entre les auteurs 
qui en ont traité dans les publications du Centenaire. On peut ajou- 
ter aux noms déjà cités : Mgr Grabmann dans Aurelius Augustinus!®. 


le P. Hendrickx et le P. Jansen dans les Miscellanea augustiniana ‘”, | 


le P. d’Arcy dans le recueil anglais À monument to St. Augustine ?", 


le P. Galli dans le S. Agostino de Milan °!. 
# & % 


Il est clair que la philosophie ainsi conçue est chose très diffé- 
rente de ce qu'on entend communément par philosophie. Il est éga- 
lement clair que cette « philosophie » augustinienne a des affinités 


étroites avec le genre de spéculation qu’on appelle depuis longtemps !| 


théologie. Dès lors, l'historien se trouve engagé dans une difficulté 
nouvelle. Si, pour S. Augustin, la vraie philosophie n’est pas autre 
chose que l'intelligence du Credo — l'intelligence amoureuse du 
Credo, puisque « le vrai philosophe est l’homme qui aime Dieu *? » 
— est-il légitime de distinguer, dans la doctrine augustinienne, ce 


Ce 


15 Jbidem, p. 724, 

17 Jbidem, p. 721. 

 Augustins Lehre von Glaube und Wissen und ihr Einfluss auf das mittelalter- 
liche Denken, loc. cit., pp. 87-110, spécialement p.91. 

 P. HENDRICKX, S. J., Augustinus’ wetenschap en haar beteckenis voor onzen 


tijd, loc. cit, pp. 105-136. — B. JANSEN, S. J., Geist und Form der Philosophie || 


des H. Augustinus, ibidem, pp. 275-305, spécialement pp. 281-283. 

* The Philosophy of St. Augustine, loc. cit., pp. 153-196. 

* Saggio sulla analisi psicologica dell’ atto di fede in S. Agostino, loc. cit 
pp. 182-219. 


# «verus philosophus est amator Dei». De civit. Der eV 
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que nous appelons aujourd’hui une philosophie et une théologie? 
Ou bien faut-il, en bonne méthode, exposer sous le nom de « phi- 
losophie de S. Augustin », non seulement sa théorie de la connais- 
sance ou ses idées sur la nature de l’homme, mais aussi sa doctrine 
sur la Trinité, sur l'Incarnation, sur la grâce, sur la vision béatifique ? 
I semble, à première vue, que cette dernière attitude est seule légi- 
time et qu'elle répond seule au rôle de l'historien, tel que nous 
l'avons défini au début de cette enquête. 

Le problème est ancien et le nœud de la difficulté a souvent 
été mis en lumière, surtout dans les travaux récents : la pensée de 
S. Augustin se prête, moins que toute autre, à un morcelage, et 
l'opération qui consisterait à en isoler les éléments philosophiques 
sera toujours une opération délicate. Est-ce une raison suffisante 
pour qu'on y renonce? La difficulté n’existe-t-elle pas, à des degrés 
divers, pour la plupart des maîtres du moyen âge, non seulement 
pour les augustiniens comme S. Bonaventure, mais pour les plus 
authentiques aristotéliciens et pour S. Thomas en particulier? Au 
surplus, il y aurait lieu de voir si S. Augustin ne suggère pas lui- 
même à l'historien de distinguer des éléments divers dans son 
œuvre. Car, s'il est établi que S. Augustin avait conscience d’em- 
ployer le mot « philosophie » dans un sens inusité et impropre, s'il 
est établi, d'autre part, qu'il ne condamne pas toute philosophie 
au sens propre du terme, la situation de l'historien se trouve évi- 
demment modifiée par ce double fait. 


Après avoir mis en relief ce qui est l’objet intégral et le prin- 
cipe organique de la pensée augustinienne, c'est-à-dire «la vie 
chrétienne elle-même, qui contient dans son indivisible unité ce 
que nous distinguons sous les noms de philosophie, de théologie 
et de mystique * », M. Gilson lui-même, pour qui « l’'Augustinisme 
tout entier est une philosophie », est cependant amené à distinguer, 
chez S. Augustin, « le théologien qui argumente » et «le philosophe 


* ». Différence d’attitude intellectuelle, de mé- 


chrétien qui médite 
thode : le théologien part d'une donnée révélée « pour la définir ou 
en déduire rationnellement le contenu », le philosophe chrétien part 
de cette même donnée comme d’un objet qui est soumis à ses ré- 


flexions et il s'efforce de voir « si et dans quelle mesure son con- 


#3 ]ntrod. à l’étude de saint Augustin, p. 43. 
# Ibidem, p. 301, 
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tenu coïncide avec celui de la raison ». Comme le théologien, le 
philosophe chrétien de M. Gilson part donc du donné révélé: mais 
il aboutit, en vertu de sa méthode propre, à dégager de ce donné 
un ensemble de notions et de propositions rationnelles, donc une 
philosophie : dès que le chrétien «trouve au nombre de ses croyances 
des vérités qui peuvent devenir objets de science, il devient philo- 
sophe et, si c'est à la foi chrétienne qu’il doit ces lumières philo- 
sophiques nouvelles, il devient un philosophe chrétien * ». 

On saisit sur le vif l’'imprécision et les inconvénients de la dis- 
tinction ainsi formulée entre la fonction du théologien et celle du 
philosophe, en considérant l’utilisation qu’en fait le P. Romeyer. 
Dans l'étude critique dont il a été question plus haut *, l’auteur 
veut établir d’abord, à l'encontre de M. Gilson, que S. Augustin 
«n’a pas exclu de sa philosophie chrétienne l'établissement ration- 
nel des « motifs de crédibilité », qu'implicitement mêmeil l'y a in- 
clus comme base indispensable et point de départ *’ ». Nous avons 
dit que cette manière de voir ne nous paraissait point fondée. Pas- 
sant ensuite à ce qu il appelle la partie principale de la philosophie 
chrétienne de S. Augustin, celle qui prend sa source dans le Credo, 
l’auteur se demande si cette spéculation issu: de la foi ne doit pas 
s'appeler théologie plutôt que philosophie, et il rappelle, à ce pro- 
pos, les échanges de vues qui ont eu lieu sur ce point entre M. G:il- 
son et plusieurs critiques dominicains. Le P. Romeyer se rallie cette 
fois entièrement aux vues de M. Gilson et entreprend de les illus- 
trer par un exemple tiré du De Trinitate. Dans les huit premiers 
livres, dit:il, S. Augustin « argumente principalement en théolo- 
gien »... «Science nécessaire mais plutôt superficielle et sèche. 
S'en tenir là serait bel et bien aveugler systématiquement la raison 
en fermant les yeux à ce que la foi montre **. Survient le philosophe 
augustinien.. il parvient à réaliser quelque peu le contenu de sa 
* ». Et pour conclure : « C’est ainsi que la meilleure part de la 
philosophie d'Augustin se meut à l’intérieur d’une foi **. Sa manière 


2 


foi 


® L'esprit de la philosophie médiévale, t. [, p. 38. 

* Trois problèmes de philosophie augustinienne, ci-dessus, p. 109. Cfr les 
pp. 204-213. 

#7 Ibidem, p. 204. 

** Nous mettons en italiques cette citation de M. Gilson pour éviter la confu- 
sion entre les guillemets du P. Romeyer et les nôtres. 

# Ibidem, pp. 208-209. 

50 Cfr note 28.. 
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d'envisager le donné révélé n’est pas seulement d’un théologien, 
_elle est encore d’un véritable philosophe *! ,. 

Voilà la fonction du « théologien » singulièrement réduite au 
profit de celle du « philosophe chrétien »! Les théologiens se sen- 
tiront lésés, croyons-nous, dans leurs attributions professionnelles, 
en voyant qu'on veut réduire celles-ci à la tâche « superficielle et 
sèche » de définir le contenu de la Révélation et d'en tirer des con- 
séquences par la voie du syllogisme. La mission de la théologie 
spéculative, telle qu'elle est conçue depuis des siècles, est beau- 
coup plus étendue et nous ne voyons pas que les sept derniers 
livres du De Trinitate doivent lui être soustraits ou que la méthode 
de S. Augustin y soit «essentiellement distincte de celle du théo- 
logien ». Ce qui caractérise la méthode du théologien, c’est qu'il 
considère formellement la Révélation comme une source de lumières 
pour sa raison ; toute la science théologique s'organise autour du 
donné révélé comme tel et en fonction de ce donné : qu'il s'agisse 
d'établir le fait de la Révélation, d'en préciser le contenu, d’en tirer 
les conséquences nécessaires, d’en saisir les harmonies internes ou 
la concordance avec les données de la connaissance naturelle, c’est 
toujours d’une recherche théologique qu'il est question, parce qu'elle 
a son principe dans la Révélation, reçue comme source de connais- 
sances nouvelles. 

M. Gilson écrit ces lignes sévères, qui ne sont peut-être pas 
exemptes de quelque témérité : « Lorsqu'on reproche à ceux qui 
définissent la méthode de la philosophie chrétienne par le fides 
quaerens intellectum de confondre théologie et philosophie, on 
montre simplement que l’on n'entend aucunement leur position, et 
l’on donne même à penser que l’on n'entend pas bien ce qu'est 
la théologie. Car, bien que la théologie soit une science, elle ne 
se donne aucunement pour fin de transformer en intelligence la 
croyance par laquelle elle adhère à ses principes, ce qui revien- 
drait pour elle à détruire son propre objet... Tant que le croyant 
fonde ses assertions sur la conviction intime que sa foi lui confère, 
il reste un pur croyant et n'est pas encore entré dans le domaine 
de la philosophie, mais dès qu'il trouve au nombre de ses croyances 
des vérités qui peuvent devenir objets de science, il devient phi- 


losophe.… *? ». 


#1 Jbidem, p. 210. | 
*? L'esprit de la philosophie médiévale, t. 1, pp. 37-38. Cfr les pp. 40 à 43 de 


l'Introduction à l'étude de saint Augustin, 
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Que la théologie n'ait pas pour fin de supprimer la foi, aucun 


des contradicteurs catholiques de M. Gilson ne le niera : ce serait 


verser dans l’hérésie des théologiens rationalistes. Mais que le théo- 


« DE # . à | 
logien demeure «un pur croyant », voilà une affirmation bien étrange || 


et, à tout le moins, très équivoque ! Celle qui suit ne l’est pas moins, 


car, si le croyant devient philosophe dès qu’il trouve au nombre de | 
ses croyances des vérités qui peuvent devenir objets de science, on || 
se demande comment les vérités révélées peuvent devenir objets de || 
la science théologique sans que cette dernière coïncide avec la «phi- || 


losophie chrétienne ». En d'autres mots, si la théologie est une 


4 A \ 7 # A WA 
science, ce ne peut être que dans la mesure où le donné révélé, | 


d’abord simple objet de foi, peut devenir en outre chjet de science. 
Dès lors, le fides quaerens intellectum définit très exactement la fonc- 
tion du théologien, la méthode de la théologie, le mouvement de la 
pensée théologique. 

Le fides quaerens intellectum peut-il, en outre, définir la mé- 
thode du « philosophe chrétien »? YŸ a-t-il une manière non théo- 
logique de « partir de la foi » et d'arriver à « l'intelligence »? Assu- 
rément, nous dit M. Gilson : le philosophe chrétien part du donné 
révélé comme d’un objet d'étude et se demande « si et dans quelle 
mesure son contenu coïncide avec celui de la raison ». Les mêmes 
équivoques reparaissent ici. Ou bien il s’agit de cenfronter le con- 
tenu de la Révélation avec celui de la raison dans le but d'éclairer 
le donné révélé par les lumières de la raison : dans ce cas, on fait 
œuvre théologique et — notons-le en passant — ce travail suppose 


une opération préalable ayant pour objet de déterminer le contenu |! 
de la raison, car toute comparaison implique la connaissance des ! 


deux termes qu’elle rapproche. Ou bien il s’agit d’une recherche 


proprement rationnelle, dans laquelle le donné révélé n'intervient | 
pas formellement comme source de lumières pour la raison : dans | 


ce cas, nous sommes en philosophie et la Révélation n’est Jamais 
que l’occasion ou l’amorce matérielle, le secours extrinsèque, acci- 
dentel qui stimule le travail du philosophe chrétien, accroît ses res- 


sources d'ordre psychologique et l’avertit des écueils contre lesquels || 


son effort pourrait se briser. Il nous paraît que le fides quaerens 
intellectum reflète bien mal cette méthode. Car on ne conçoit pas 
qu'un croyant, voulant se livrer à cette recherche rationnelle, prenne 
comme point de départ le donné révélé. À moins qu'on ne donne 
à la formule susdite ce sens très général : pour le chrétien, la foi 
est toujours la source essentielle de lumière: s’il s'occupe de phi- 
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_losophie, c'est parce qu'il est utile — bien que non indispensable 
- de développer son savoir: le philosophe chrétien (il serait plus 
_exact de dire ici : le chrétien qui philosophe) est « un croyant en 
| quête de science ». Mais il est clair que cette attitude personnelle 
ne définit nullement la méthode de la philosophie, qu’elle soit chré- 
“tienne ou non. L’« exercice chrétien de la raison » n'exige pas que 

le philosophe chrétien parte du donné révélé. 
En résumé. Ou bien le donné révélé intervient formellement 


comme source de connaissance, et alors il est nécessairement prin- 
PCipe, point de départ de la recherche : nous sommes en théologie. 
Ou bien le donné révélé n'intervient pas formellement comme 
Iscurce de connaissance, et alors il ne peut constituer le donné 
initial dont on part : nous sommes en philosophie. Ces hypothèses 
sont contradictoires; elles excluent donc la possibilité d’un troisième 
terme. Dans les pages de son /ntroduction à l’étude de saint Augus- 
tin que nous venons de rappeler, M. Gilson affirme que «les cri- 
tiques de plus en plus acerbes dirigées par Augustin contre le pla- 
tonieme signifient tout autre chose que son éloignement graduel de 
la philosophie et sa conversion de plus en plus totale à la théo- 
logie » (p. 41) et que « pour comprendre en quel sens l’augusti- 
nisme est une philosophie, c’est donc l'opposition de la foi et de 
la raison considérées comme des systèmes de connaissances auto- 
nomes qu'il faudrait dépasser » (p. 42). Mais c’est précisément cette 
opposition que la théologie dépasse en s’efforçant de coordonner 
dans une synthèse unique, le donné révélé et les résultats des 
sciences humaines. Cet effort d’unification se fait sur un plan supé- 
rieur à celui de la philosophie et il aboutit à une vision chrétienne 
de l'univers, à une « Weltanschauung » chrétienne, puisque la Ré- 
vélation chrétienne en est la clef de voûte. C’est donc la théologie 
qui est l'intermédiaire entre la «foi brute », le « donné irration- 
nel » (comme dit M. Gilson) et la «raison pure ». Et l’intellectus 
augustinien, que M. Gilson reproche à Mgr Grabmann de confondre 
avec la raison pure, est bien l’intellectus du théologien, ce que 


Mgr Grabmann reconnaît, comme nous le verrons plus loin. 


On entrevoit que, dans notre pensée, 1l existe sans doute des 
Philosophes chrétiens, il peut exister (et il y eut au cours de l’his- 
toire) des philosophies d’inspiration chrétienne, maïs on ne saurait 
reconnaître de signification vraiment technique à l'expression phi- 
losophie chrétienne. Ce serait admettre que le qualificatif « chré- 
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tien » puisse, dans son sens formel, déterminer intrinsèquement 
une «( philosophie ». À notre sens, il ne le peut que d'une ma- 
nière extrinsèque : c'est ainsi qu'on parlera de «la philosophie 
chrétienne » comme on parle de «la philosophie allemande » ou | 
de «la philosophie médiévale », pour fixer les limites géographi- 
ques ou chronologiques d’un fragment de l'histoire de la philo- 
sophie. Mais si l’on veut parler formellement, on ne peut dire 
d'une philosophie qu’elle est chrétienne sans nier par là même 
qu'elle est une philosophie. Ceci, M. Gilson le reconnaît, au fond, 


k LINE 
en maints endroits * 


et — hâtons-nous de le dire — c’est bien plus 
à quelques-unes de ses formules qu'à sa pensée elle-même qu'il 
nous est difficile d’acquiescer. Dans la mesure où le but de M. Gil- 
son est de montrer, contre l'avis de certains historiens, que le chris- 
tianisme a profondément influencé et modifié le cours de la spécu- 
lation philosophique, son effort est excellent et le but est brillam- 
ment atteint. Mais on pouvait obtenir le même résultat, et un résultat 
meilleur, croyons-nous, en respectant davantage l'autonomie de la 
recherche philosophique et en évitant l'emploi de formules inexactes 
ou imprécises, prêtant à équivoque, comme celles que nous avons 
relevées plus haut. Pour justifier pleinement nos hésitations, il fau- 
drait ouvrir un nouveau débat sur la notion de philosophie chré- 
tienne et nous ne pourrions le faire sans tenir compte des nom- 
breux travaux récents et sans toucher aux problèmes connexes que 
ces travaux ont soulevés : en somme, l’objet et la méthode de la 
philosophie, de la théologie, de l’apologétique et de la philosophie 
religieuse ont été mis en cause. Mais pour expliquer notre manière 
d'envisager la philosophie de S. Augustin, il suffira d'exposer som- 
mairement ici notre attitude. 

Les lecteurs de la Revue néoscolastique ont trouvé, dans l’ar- 
ticle publié ici même par M. Maritain **, les éléments essentiels du 
problème et un essai de solution auquel nous souscrivons dans l’en- 
semble. Mais nous n’apercevens pas la nuance aue l’auteur veut 
introduire entre l’état chrétien du philosophe et l’état chrétien de 
-la philosophie elle-même *. Le mot « philosophie » désigne for- 

mellement une science (ou un ensemble de sciences), donc un objet 
abstrait, une « éssence », dirait M. Maritain. Ce n’est pas la philo- 


‘* Cfr, par exemple, L'esprit de la philosophie médiévale, t. I, pp. 38-39. 

%* J. MaRITAIN, De la notion de philosophie chrétienne, dans la Revue néosco- 
lastique de philosophie, mai 1932, pp. 153-186, 

# Ibidem, pp. 183-184, 
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sophie comme telle qui se trouve nécessairement dans un « état », 
dans un « régime », dans « des conditions d'existence et d’exer- 
_cice », mais le sujet humain qui élabore une philosophie. Dès lors, 
puisqu'il s’agit de préciser une notion et de fixer un vocabulaire, 
il serait plus exact et plus avantageux, croyons-nous, d'éliminer 
l'expression « philosophie chrétienne ». Pour marquer les relations 
intimes qui unissent l'effort philosophique et la foi dans le sujet 
humain et dans une société historique concrète, l'expression « phi- 
losophes chrétiens » nous semble adéquate : ici, le caractère chré- 
tien est vraiment une « qualification intrinsèque », car un philo- 
sophe chrétien n’est pas un philosophe et un chrétien juxtaposés, 
agissant de manière indépendante : le philosophe chrétien est un 
homme qui, comme philosophe, tient compte des lumières supé- 
rieures de la foi. Aussi la définition que donne M. Gilson de la 
philosophie chrétienne conviendrait-elle fort bien ‘pour désigner le 
philosophe chrétien : « J’appelle donc philosophie chrétienne, dit-il, 
toute philosophie qui, bien que distinguant formellement les deux 
ordres, considère la révélation chrétienne comme un auxiliaire in- 
dispensable de la raison ** ». Il] appartient à l’homme, au croyant 
(et aussi à la théologie, qui est l’œuvre formelle du croyant) de 
distinguer les deux ordres et d'affirmer la nécessité morale de la 
Révélation ; ce n’est pas le rôle de la philosophie. 

Quant aux relations à établir entre une philosophie comme 
telle et la Révélation chrétienne, elles seront toujcurs extrinsèques 
et accidentelles. La comparaison instituée entre le contenu d’une 
philosophie et celui de la Révélation donnera lieu, suivant les cas, 
à des appellations variées : il existe des philosophies simplement 
compatibles avec le christianisme, d’autres sont ouvertes au chris- 
tianisme ou au surnaturel (par quelque affirmation positive des in- 
suffisances pratiques de la sagesse humaine), d’autres sont, en outre, 
d'inspiration chrétienne (du fait qu'elles ont été élaborées par des 
penseurs chrétiens), d’autres enfin, sans être d'inspiration chrétienne 
et tout en étant peut-être incompatibles avec le christianisme, ont 
néanmoins subi une influence chrétienne (comme c’est le cas pour 
toutes les philosophies qui ont vu le jour dans un milieu chrétien). 

Remarquons enfin que, même si l’on adopte les distinctions et 
le vocabulaire proposés par M. Maritain, on n'est pas autorisé, de 
ce fait, à voir dans le fides quaerens intellectum la méthode de la 


8 ] esprit de la philosophie médiévale, t. I, p. 39. 
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philosophie chrétienne. M. Maritain respecte parfaitement, dans son 
exposé, les exigences de la méthode philosophique et montre que la 
Révélation n'intervient jamais formellement comme source de lu- 
mière dans l'élaboration d’une philosophie, même d’une philoso- 
phie « chrétienne ». Encore une fois, la pensée de M. Gilson est 
sans doute conforme à ces principes, mais à côté de formules qui 
rejoignent celles de M. Maritain, il en est d’autres qui donnent un 
son quelque peu différent : c'est le cas lorsque l’éminent historien 
voit dans l’augustinisme la charte de la philosophie chrétienne et 
dans le .fides quaerens intellectum la méthode caractéristique de 
cette philosophie, ou encore, lorsqu'il propose comme produits ty- 
piques de la philosophie chrétienne les Commentaires de S. Bona- 
venture sur les Sentences ou la Somme théologique de S. Thomas. 

M. Gilson — et avec lui de nombreux penseurs catholiques — 
se montrent soucieux d'opposer au rationalisme contemporain l’af- 
firmation et la démonstration de l'influence heureuse qu exerce la 
foi sur la raison et des effets bienfaisants qui ont résulté, pour la 
pensée chrétienne, de la Révélation. Ce souci est excellent. Mais 
il nous semble que la préoccupation opposée, celle de garantir 
l'autonomie de la recherche philosophique, est tout aussi impor- 
tante et qu'elle est plus nécessaire que jamais dans les milieux 
catholiques. Le respect rigoureux de l'autonomie de la recherche 
scientifique assure au croyant de nombreux avantages : la philoso- 
phie, en particulier, lui offre la possibilité d'un contact intellectuel 
avec des esprits étrangers à ses convictions et le préserve d’un iso- 
lement qui n'aurait rien d’avantageux: elle permet de fixer nette- 
ment les limites de la raison et d'apprécier l'apport doctrinal de 
la Révélation ; elle prépare l'instrument rationnel de la science 
théologique. Nos traités de philosophie et de théologie souffrent, 
dans l’ensemble, d'une union trop étroite de la philosophie et de 
la théologie, bien plus que d’une séparation exagérée : les manuels 
de philosophie posent — et résolvent parfois — de nombreux pro- 
blèmes en fonction de la théologie : les manuels de théologie s’em- 
parent de notions philosophiques et les utilisent souvent d'une 
manière beaucoup trop matérielle dans l'interprétation du Dogme. 
De part et d'autre, on manque de sobriété, de réserve, de discré- 
tion. Î] importe qu'on sauvegarde avec soin la distinction des deux 
plans et que l'unité de la sagesse chrétienne soit le fruit d’une 
synthèse qui respecte la nature de ses éléments constitutifs, non 
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d'une confusion ou d’un nivellement qui supprimerait des diffé- 
rences essentielles, 


Munis de ces principes, revenons au cas de S. Augustin. En 
premier lieu, il ne nous semble: pas heureux de caractériser l’en- 
semble de sa doctrine en l’ appelant une «philosophie chrétienne », 
car cette doctrine n'est pas une philosophie proprement dite — ce 
que tout le monde concède — et l'expression « philosophie chré- 
tienne », qui ne peut avoir de signification technique — ce que nous 
avons essayé de montrer — est en tout cas inapplicable à une doc- 
trine qui s'inspire formellement du Credo. Prise comme tout, la doc- 
trine augustinienne se rapproche très fort de ce que nous appelons 
aujourd'hui une théologie (dans le sens le plus compréhensif du mot, 
car on trouve dans l'œuvre encyclopédique de S. Augustin l’amorce 
de toutes les branches du savoir théologique moderne). Si on laisse 
de côté la partie positive de son œuvre (exégèse, histoire, etc.), 
on dira, avec Mgr Grabmann, que la « vraie philosophie » qu'Au- 
gustin oppose à la philosophie païenne, coïncide avec la théologie 
spéculative au sens actuel de l'expression *’. Bref, pour user d'un 
terme technique, nous dirions que l'Evêque d'Hippone est formel- 
lement un « théologien », du fait que toute sa spéculation n'est et 
ne veut être que l'exploration rationnelle du Credo. Sur ce point, 
nous ne pouvons que souscrire aux remarques du P. Mandonnet ‘. 

En résulte-til que S. Augustin doive être exclu de la lignée 
des grands philosophes — et avec lui S. Anselme et S. Bonaven- 
ture? Faudra-t-il rayer ces noms illustres de nos Histoires de la phi- 
losophie? Ce serait méconnaître la nature de la théologie spécula- 
tive elle-même. L'œuvre d'Augustin, formellement théologique en 
raison de l'intention et de la méthode qui la caractérisent, est toute 


3T 


« Schliesslich ist die augustinische Philosophie, wenigstens im spâteren Wer- 
degeng des grossen afrikanischen Denkers, nichts anderes als das, was wir speku- 
lative Theologie nennen: die rationelle Erklärung und Ergründung des Glaubens- 
inhaltes ». M. GRABMANN, Augustins Lehre von Glauben und Wissen, etc., loc. cit, 
p. 91. On le voit, Mgr Grabmann insinue que l’évolutio1 de S. Augustin s’est faite 
dans le sens d’une emprise croissante de la théologie. Les écrits du début de sa 
carrière et son projet, partiellement réalisé, d'une encyclopédie des Artes liberales 
montrent suffisamment qu'il en fut ainsi. D'après M. Hessen (Augustins Metaphy- 
sik der EÉrkenntnis, pp. 12-13), qui se réfère d’ailleurs à Bardenhewer et à von 
Hertling, le De magistro clôt la série des écrits philosophiques de S. Augustin: 
dès le De vera religione, le philosophe s'efface derrière le théologien. 
#8 Bulletin thomiste, mars 1926, p. 52, 
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pétrie de pensée et de critique philosophiques. Une théologie spé- | 
culative vaut ce que vaut l'instrument rationnel dont elle use. Si la | 
sagesse augustinienne est encore aujourd'hui la source inépuisable 
de méditations philosophiques fécondes, c’est parce que le génie 
spéculatif du grand africain s’y est mis sans réserve au service de 
la foi. S'il faut nécessairement avoir « imaginé une philosophie à 
part et une théologie à part » pour « concevoir le projet de faire | 
de l’une la servante de l’autre “* », il suffit que le croyant entre- 
prenne d'épanouir sa foi en spéculation théologique pour qu'il se 
trouve aussitôt dans l'inéluctable nécessité de recourir aux bons 
offices de sa raison et d'exercer sa faculté de philosopher. Celle-ci 
est élevée, du coùp, au rang — très honorable —— de « servante de 
la foi ». 

La théologie de S. Augustin est riche de philosophie, non seu- 
lement parce qu'il use de notions et de procédés philosophiques 
dans la définition et l’explicitation du donné révélé, mais encore 
parce quil intègre des analyses et des recherches philosophiques 
dans son encyclopédie théologique. Tous les grands théologiens 
scolastiques — $S. Anselme, S. Bonaventure, S. Albert, S. Thomas 
et les autres — ont imité, en cela, S. Augustin. 3 

« Dans un pareil exposé de la foi la philosophie n'intervient que 
pour des fins ancillaires et fort secondaires », observe le P. Man- 
donnet “’. Pour des fins ancillaires, oui, mais pas secondaires du 
tout, comme nous venons de le montrer. S'il fallait, pour mériter 
le titre de grand philosophe, avoir écrit d'importants traités de phi- 
losophie technique, S. Thomas, lui aussi, serait un pauvre philo- 
sophe : car ses gros ouvrages sont tous des traités théologiques ou 
des commentaires, tandis que ses écrits à la fois proprement phi- 
losophiques et non exégétiques se réduisent à quelques opuscules. 
Le « génie philosophique » ne manque assurément pas à S. Augus- 
tin et ce n'est pas de ce côté qu'il faut chercher la supériorité phi- 
losophique d'Albert le Grand et de Thomas d'Aquin par rapport à 
l'Evêque d’'Hippone “!. 


” E. GiLsON, Introd. à l'étude de saint Augustin, D SDL 

" Bulletin thomiste, mars 1926, p. 52. Mêmes formules quelque peu excessives 
dans la Préface publiée par le P. Mandonnet en tête de l'ouvrage de M. Albert 
GARREAU, Saint Albert le Grand. (Collection Temps et visages. Paris, Desclée De 
Brouwer, 1932). 

* Cfr P. MANDONNET, dans la Préface mentionnée dans la note précédente, p. 9. 


« Saint Augustin tient à l'écart la philosophie, c’est-à-dire la science antique. De 
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Mais ceci nous ramène à la difficulté déjà formulée plus haut 
et qui faisait dire au P. Portalié : «Il y a donc une philosophie de 
saint Augustin. Mais chez lui, elle est si intimement liée à la théo- 
logie, que l’on ne peut les séparer. Aussi n'étudierons-nous pas à 
part le théologien et le philosophe... Augustin n’est pas un homme 
que l’on puisse couper en deux ‘ ». Solution facile, qui pouvait 
convenir au collaborateur du Dictionnaire de théologie, mais qui ne 
satisfait point les philosophes. Heureusement, si la distinction pro- 
posée par M. Gilson entre « le théologien qui argumente » et «le 
philosophe chrétien qui médite », nous a paru irsuffisante et en 
partie inexacte, il ne faudrait pas modifier grand chose aux for- 
mules de l’éminent historien pour y trouver les éléments de solu- 
tion du problème de méthode qui nous occupe. Si, lorsqu'il phi- 
losophe, S. Augustin considère « dans quelle mesure le contenu de 
la Révélation coïncide avec celui de la raison », c'est qu'il est ca- 
pable de déterminer quel est le contenu de la raison et que, de 
fait, il le détermine. S'il discerne, parmi les vérités qu'il croit, celles 
qui peuvent devenir pleinement objets de science, c’est qu il aper- 
çoit la différence essentielle entre une vérité crue +t une vérité sue, 
entre le donné révélé et le donné naturel, entre une certitude de foi 
et une évidence rationnelle. C’est cette différence essentielle, affir- 
mée par S. Augustin et reconnue chez lui par M. Gilson, qui per- 
met de distinguer, dans la doctrine augustinienne, les éléments phi- 
losophiques qu'elle s’incorpore. 

Essayons de préciser le sens de la thèse que nous venons 
d'énoncer. 

M. Gilson a si bien marqué l'allure chrétienne de la spéculation 
augustinienne et sa soumission à l'autorité divine, que les passages 
où il tempère ses propres formules (en rappelant, par exemple, que 
S. Augustin ne nie pas la possibilité d’une recherche purement ra- 
tionnelle, puisqu'il reconnaît la valeur et l'intérêt du platonisme), 
risquaient de demeurer dans l'ombre. Aussi lit-on avec plaisir les 
mises au point faites par le P. Monnot dans son intéressant article 
des Archives de philosophie “* 


gustinisme authentique peut fournir les éléments d’une « synthèse 


. On y voit er outre comment l’au- 


cet incomparable génie religieux dont on peut dire aussi qu'il est un génie théo- 
logique, on ne doit pas dire qu'il est un génie philosophique ». 

# Article Augustin dans le Dict. de théol. cathol., t. I, col. 2322. 

#% Essai de synthèse philosophique d’après le XI° livre de la « Cité de Dieu », 
dans les Archives de philos., VII, 2: Etudes sur saint Augustin, pp. 142-185. 
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philosophique » au sens moderne de l'expression et comment, chez 
S. Augustin comme chez S. Thomas, la philosophie est bien «l’exer- 
cice de la raison qui travaille à l’organisation du donné de l’expé- 
rience en système intelligible ». 

S. Augustin s'est-il rendu compte, en quelque mesure, de la 
présence d’une philosophie proprement dite dans son œuvre? A-t-il 
entrevu la possibilité et admis la légitimité de l’entreprise qui con- 
sisterait à dégager de ses écrits et à coordonner sous le nom de 
«philosophie augustinienne » les exposés qui répondent, par des 
procédés rationnels, aux problèmes soulevés par la raison? 

Le P. Boyer, qui a fait de cette question le thème de son ar- 
ticle déjà cité de la Revue de philosophie “*, montre que S. Au- 
gustin a toujours distingué, dans le dépôt de la Révélation, deux 
catégories de vérités : les unes ne nous sont accessibles que par la 
foi et ne peuvent être pleinement assimilées par l'intelligence hu- 
maine ; les autres sont réductibles à la raison, qui peut en saisir 
l'évidence intrinsèque. Augustin s’est parfaitement rendu compte 
du fait qu'une série considérable de problèmes soulevés par le 
souci de comprendre les enseignements de la foi, coïncidaient avec 
les problèmes que se pose la raison et sur lesquels avait porté l’ef- 
fort des philosophes païens. La science de ces philosophes ne peut 
conduire à la sagesse, à la béatitude, car elle n’étreint qu'une vérité 
déficiente, mêlée d'erreurs et sans action efficace sur les mœurs; 
cela n'empêche, dit le P. Boyer, qu’elle « puisse enseigner des 
doctrines très vraies, très hautes, très utiles ». 

Ces faits permettent à l'historien de discerner, dans l’œuvre in- 
divisible d'Augustin, des thèmes qui ressortissent exclusivement à 
ce que nous appelons aujourd’hui la théologie et d’autres qui inté- 
ressent à la fois l’histoire de la théologie et celle de la philosophie. 
SIHS. Augustin n avait pas aperçu ou n ‘avait pas admis en quelque 
mesure cette distinction entre la spéculation dont le principe indis- 
pensable est le donné révélé et celle qui vise à interpréter le donné 
d'expérience, toute distinction introduite dans l’augustinisme his- 
torique entre la théologie de S. Augustin et sa philosophie devrait 
être condamnée comme artificielle et arbitraire. Mais il n’en va pas 
ainsi. On peut donc, sans trahir les intentions du saint Docteur, 
se demander ce que son œuvre grandiose apporte comme solutions 
philosophiques aux éternels problèmes philosophiques. Se demander 


Philosophie et théologie chez saint Augustin, loc. cit., 1930, pp. 503-518. 
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cela, c’est étudier la philosophie de S. Augustin. Etude délicate et 
difficile, nous le concédons. Etude possible néanmoins, opportune 
et fructueuse. 


+ *% % 


Il est temps de mettre fin à cette longue discussion et de 
résumer les conclusions qui s’en dégagent. 

La doctrine augustinienne est un savoir dont la foi est le prin- 
cipe ; c'est l'effort de la sagesse chrétienne. qui mène à la pos- 
session béatifiante de Dieu et mérite seule, à ce titre, le nom de 
philosophie. Cette « vraie philosophie », cette « philosophie chré- 
tienne », est en somme une vaste théologie. Elle est surtout une 
théologie spéculative, ayant pour fin une intelligence toujours plus 
pénétrante du donné révélé. 

Cette « vraie philosophie », Augustin l’oppose à la philosophie 
païenne, effort décevant de la raison séparée, isolée, privée de la 
lumière de la foi, effort qui n’est plus possible de la part du chré- 
tien et dont on ne peut évidemment trouver trace chez S. Augustin. 

D'autre part, comme toute théologie spéculative, la sagesse 
théologique de S. Augustin suppose, implique un savoir philoso- 
phique. L'Evêque d'Hippone ne s’est jamais soucié d'organiser ses 
réflexions et ses doctrines philosophiques en science distincte, pour 
la raison bien simple qu'il ne s’est jamais préoccupé d'organiser 


#, La philosophie est assu- 


scientifiquement un savoir quelconque 
mée par lui dans cette sagesse supérieure qui se greffe sur la foi et 
s'en nourrit. Mais il savait fort bien qu’en élevant sur les bases de 
la foi l'édifice d’une synthèse théologique, il répondait à la fois aux 
aspirations de l'intelligence chrétienne et aux problèmes que pose 
la raison naturelle. S'il n'a pas la préoccupation de sérier les pro- 
blèmes, s’il ne voit pas l'opportunité de distinguer les méthodes, 
rien pourtant dans sa doctrine ne condamne ni explicitement, ni 
implicitement la recherche scientifique qui tiendrait compte de pré- 
occupations de ce genre. Bien plus, sa doctrine contient l'invitation 
implicite à réaliser ce progrès technique, et à le réaliser dans l’étude 
historique de l’augustinisme lui-même : car S. Augustin n'ignore 
pas que sa « vraie philosophie » est plus et mieux qu’une philo- 
sophie au sens ordinaire du mot ; il pose implicitement l’objet et 
la méthode d'une philosophie proprement dite — non point isolée, 
mais autonome —, quand il affirme la différence essentielle entre 


4 Cfr J. MaRITAIN, De la sagesse augustinienne, loc. cit. 
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la foi et l'évidence, quand il distingue les vérités qu’on ne peut 
atteindre que sur l'autorité de Dieu et celles dont la raison humaine 
peut saisir la nécessité intrinsèque. 

Le philosophe chrétien d'aujourd'hui doit joindre à l'estime 
de la lumière surnaturelle, le souci de la rigueur scientifique et le 
respect des distinctions d'objets, de principes et de méthodes qui 
s'imposent par la nature même des choses. Voulant savoir dans 
quelle mesure S. Augustin a contribué au progrès de la recherche 
philosophique, ce philosophe, cet historien de la philosophie dis- 
cernera, à l'intérieur de l'unique sagesse augustinienne, ce qui relève 
formellement de la théologie et ce qui constitue les prolégomènes, 
explications et digressions philosophiques dont l’œuvre d’Augustin 
est pleine. Il y apercevra bientôt les éléments essentiels d’une phi- 
losophie ou, si l’on veut, la présence « virtuelle » d’une philosophie. 
Dans l'exposé de cette philosophie il devra donc, sans perdre de 
vue l'unité organique de la doctrine totale, laisser de côté les 
problèmes exclusivement théologiques par leur objet, (c'est-à-dire 
ceux qui ne peuvent se poser qu'à partir du donné révélé) et les 
solutions exclusivement théologiques par leur méthode, (c’est-à-dire 
celles qui comportent un appel formel aux lumières de la foi). 


Parvenu au terme de cette enquête sur l'existence d’une philo- 
sophie augustinienne, le lecteur se demandera peut-être s’il fallait 
tant de détours pour arriver à des conclusions aussi simples et, en 
somme, aussi traditionnelles. Mais il apercevra sans doute que ces 
détours nous étaient imposés par les controverses récentes dont 
nous avions à rendre compte. Celles-ci prouvent d’ailleurs que le 
sujet n'est pas aussi simple qu’on pourrait le croire à première vue 
et que, dans le cas présent comme en tant d’autres, les questions 
de terminologie recouvrent des problèmes réels très complexes. S'il 
est vrai qu'en certains points la littérature du Centenaire augusti- 
nien semble avoir apporté plus de confusion que de lumière, les 
intéressants débats dont nous avons parlé constituent néanmoins 
une contribution très précieuse à la solution de ces problèmes. 


F. VAN STEENBERGHEN. 


(à suivre). 
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Philosophie générale 


C. J. DE Castro NERy, Philosophia. Summario e Diccionario. 
Vol. 19x13, 240 pp. S. Paulo (Brésil), Ed. Comp. Editora Nacional, 
1931; 6.000 reis (18 fr.). 

M. Castro Nery a publié, sous ce titre, un ouvrage très résumé, 
comme le titre l'indique d’ailleurs, sur l’ensemble de la philosophie. 
Il rappelle que l'être est l’objet central de la philosophie. Il expose 
ensuite la notion, la division, la méthode et l'importance de la phi- 
losophie. Le souci de s’accorder avec le programme officiel des 
gymnases brésiliens explique des choses qui semblent à première 
Vue un peu paradoxales, comme, par exemple, l’ordre de l'exposé, 
l'étendue et le titre de chaque livre. La psychologie et la logique 
occupent une plate considérable, tandis que la métaphysique, la 
théodicée, l'éthique et l'esthétique sont réduites à la portion con- 
grue. Dans la logique, l’auteur propose une classification des sciences 
qui nous semble assez critiquable. Dans la psychologie, à propos de 
la connaissance, l’auteur oppose le dogmatisme, qui admet la cer- 
titude et la valeur absolue de la connaissance, au scepticisme et à 
l'idéalisme. À la p. 180, en note, l’auteur parle du « dogmatisme » 
de Mercier, dans les termes suivants : «© dogmatismo lovaniense 
(Mercier), segundo o qual o entendimento na ordem do conheci- 
mento directo naô pode affirmar nem negar a aptidaô da mente 
quando conhece, e na ordem do conhecimento reflexo simples- 
mente a ignora ». L'auteur omet de dire où il à trouvé, chez le 
Cardinal Mercier, pareille doctrine. Tout porte à croire que, dans 
cette note de la p. 180, l’auteur attribue au Cardinal ce qu'il a 
voulu attribuer à Tongiorgi et réciproquement. Dans la Critério- 
logic générale (8° éd., Louvain, 1923), à la p. 267, on lit : « Le prin- 
cipe intelligent est reconnu capable de s'assurer de l’objectivité de 
certains de ses jugements : en un mot, il sait qu'il est en son pou- 
voir de connaître la vérité ». Dans l’ensemble, l’auteur se rallie à 
la philosophie traditionnelle — la scolastique — qu'il définit dans 
son dictionnaire : «l'école philosophique par excellence ». L'ou- 
vrage rendra service aux débutants en philosophie : c’est là, d’ail- 
leurs, le seul but de l’auteur. 

V. SERRANO, 
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L. VAN ACKER, Introduçaë à filosofia — Poe Vol--23% 16,, 
324 pp. S. Paulo (Brésil), Ed. Livraria academica, 1932. 


L'ouvrage de M. Van Acker vient heureusement enrichir la! 


littérature philosophique portugaise. I] est destiné aux élèves de: 
la Faculté de philosophie de S. Bento, pour servir de base à leur! 
formation. L'auteur a écarté l’étude de certaines questions, d'ordre: 
historique et critique, pour ne pas décourager les débutants. Lai 
ocumentation est fort abondante et de première qualité: l’auteur! 
cite avec prédilection le Cardinal Mercier, Mgr Noël, M. Maritain, | 
le P. Gredt, mais surtout saint Thomas, Aristote et les maîtres de 


la tradition scolastique. 
Une bonne partie de l'ouvrage est consacrée aux notions d'in-! 
troduction à la philosophie. De facon très juste, l’auteur remarque 


le besoin de philosophie qu'éprouvent les intellectuels .contempo-} 
rains, malgré la conception équivoque et erronée que beaucoup 
d’entre eux s’en font. Les uns lui dénient le caractère de science, | 
d’autres la considèrent comme une science simplement hypothé- 
tique. La marche combinée et harmonieuse des sciences particu- 
lières et de la philosophie est décrite de manière précise et l’Insti-| 
tut supérieur de philosophie de Louvain, où l’auteur a reçu sa for- 
mation, est proposé comme modèle à suivre dans ce domaine. 
L'auteur propose une classification assez originale de la philosophie. 
Les sciences particulières, divisées en sciences spéculatives et pra- 
tiques ou opératives, forment la partie propédeutique : les sciences 
particulières spéculatives se subdivisent-en science instrumentale (la 
logique) et en sciences principales (la physique et la mathématique). | 
Une deuxième partie, proprement philosophique, est constituée par 
la philosophie spéculative, pure (la métaphysique) et mixte (la phi-| 
losophie naturelle) et par la philosophie pratique ou morale. | 

La logique, qui fait l’objet principal de l'ouvrage, est une science 
particulière, spéculative, instrumentale et propédeutique vis-à-vis de 


la philosophie. Pour ne pas s’écarter de l’enseignement traditionnel, 
l’auteur étudie successivement dans le détail la logique formelle, qui | 
examine la juste disposition des éléments du raisonnement, et la! 
logique matérielle, qui détermine la valeur intrinsèque de ces dé. 
ments. L'auteur se livre à un examen minutieux du terme, de la 


proposition et du raisonnement sous ses deux formes re | 
ques : le syllogisme et l'induction. | 
| 


Le livre de M. Van Acker est un bon manuel de logique, que 


FE 


: 
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. nous souhaitons voir entre les mains de tous les étudiants de langue 


portugaise. 
V. SERRANO. 


Nicolai HARTMANN, Zum Problem der Realiteitsgegebenheit. Ber- 
lin, Pan-Verlagsgesellschaft, 1931. (Philosophische Vorträge der Kant- 
Gesellschaft, 32). Un vol. 23 x 16, de 97 pp. ; 3 Mk. 

Ce fascicule contient le texte de la A en faite à Halle le 
28 mai 193] à l'assemblée générale de la Kant-Gesellschaft. Vien- 
nent ensuite les observations présentées par diverses personnalités 
philosophiques (parmi lesquelles nous citerons un des collaborateurs 
de notre revue, le R. P. Kremer), et une brève réplique de |’ auteur. 

La communication de M. Hartmann tend à montrer comment 
le réel nous est donné, et tout ce qui découle de cette situation 
pour la philosophie. 

En fait, le caractère essentiel de toute connaissance, par oppo- 
sition à la simple pensée, est de révéler une réalité indépendante 
de l'acte de connaissance, une réalité « sur- objective », à laquelle 
le fait d’être ou de n'être pas connue reste comme indifférent. Cela 
est attesté par l'analyse la plus élémentaire de l'acte de connaissance. 
La connaissance est essentiellement un acte qui se transcende lui- 
même, qui précisément se donne pour se transcender. Cependant, 
il ne nous suffit pas de reconnaître ce caractère ; nous voudrions 
pouvoir l’établir. 

Pour échapper aux préjugés criticistes ou phénoménologistes 
qui veulent restreindre notre connaissance à son objet (phénoménal), 
il est utile de ne pas se cantonner dans le domaine, trop étroit, des 
actes de connaissance proprement dits. Les objets qui sont situés 
comme aux frontières du champ de la connaissance nous réservent 
déjà de précieuses indications sur la nature même de la connaissance. 
C'est du reste un caractère propre de la conscience cognitive que de 
chercher à prendre conscience de ses propres limites. La limite de 
ce qui est pour nous conscient se distingue très nettement, pour 
notre conscience elle-même, de tout le reste du non-conscient. La 
conscience de tout « problème » de connaissance est très nettement 
la conscience d'un « trans-objectif ». Cependant, ici encore les pré- 
jugés idéalistes sont difficiles à désarmer. Le néokantisme a réussi 
une interprétation purement logique du progrès de la connaissance. 
Son erreur fut de restreindre les faits primitifs de conscience aux 


actes proprement cognitifs, 


130 Comptes rendus 


En fait, les actes cognitifs ne s’isolent que par abstraction des 
actes émotionnels qui semblent bien plus primitifs encore. Tous nos 
actes «transcendants » n'offrent pas seulement le caractère d’être 
cognitifs, et ils peuvent même l’offrir fort peu. Ils peuvent aussi être 
émotionnels. En fait, toute une gamme d’actes émotionnels ont un 
caractère de («transcendance » parfaitement accusé. L'auteur analyse 
finement cette gamme, à la suite de Max Scheler. L'expérience 
vécue (erfahren et erleben), le souffrir ou le pâtir (erleiden), sont des 
faits de conscience assez indépendants de la connaissance propre- 
ment dite. Ils impliquent l'expérience d'une contrainte extérieure 
ascez différente de la contrainte qu’exerce l’objet de connaissance. 
L'homme s'y sent entraîné comme de force dans un courant de 
réalité, où il expérimente comme «la dureté du réel ». Une autre 
expérience offre un caractère de transcendance plus accusé encore : 
celle de l'inéluctable attente d'un « quelque chose qui va venir ». 
C'est comme une préconscience de l'avenir. Plus nettement l'attente 
de l’imprévu. D'une autre manière encore la certitude réaliste incluse 
essentiellement dans toute initiative volontaire. Si paradoxale que 
soit l'affirmation, ces dernières expériences d'activité impliquent 
bel et bien une présentation d’un donné réel. Elles impliquent la 
conscience de la réaction immédiate de la ‘situation temporelle, 
ou de la chose sur laquelle l’action porte, ou de la personne à 
laquelle elle s'adresse, autant d'expériences qui sont tout à fait 
primitives et ne doivent nullement être rattachées à l'exercice d’une 
activité élicite de connaissance, ou à l'application d’une catégorie 
de causalité. | 

L'apport de réalité qui nous est fait dans ces divers actes émo- 
ticnnels est-il sans profit pour la connaissance elle-même ? Cela 
pourrai: être, si les deux domaines étaient séparés par une coupure 
infranchissable. En fait ces deux domaines, du côté des objets, se 
recouvrent mutuellement dans une certaine mesure. Pour l’ensemble, 
c'és: bien le même monde qui est objet de nos connaissances et 
dé nos ac'es émotionnels. Une véritable continuité se manifeste 
dans notre conscience entre les apports de transcendance simple- 
ment vécüs et ceux qui sont formellement connus. En réalité c’est 
la distinction des deux domaines qui est œuvre artificielle d'analyse. 


La connaissance elle-même, et plus précisément l’activité philo-_ 


sophique est une forme de cette activité émotionnelle de l'attente 
et du désir de l'inconnu. Si dégagée de toute émotion que doive 
devenir l'analyse philosophique proprement dite, elle s'enracine 


 tionnel de l'apport qu'elle veut analyser. (Pour rester logique, il me: 
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elle-même dans une expérience vitale plus vaste, foncièrement 
réaliste. 
Résumant cette analyse des actes « transcendants », l’auteur 
distingue deux aspects de transcendance. La « transcendance de 
l'acte » comme tel, et la « transcendance du phénomène » ou: de 
l’objet comme tel. La première est commune à tous les actes cogni- 
tifs et émotionnels que nous avons analysés. ([] est bon de remar- 
quer que tous les actes émotionnels ne présentent pas au même 
degré ce caractère de « transcendance » de l'acte). La « transcen- 
dance du phénomène » lui-même est réservée spécialement aux 
actes transcendants de caractère émoticnnel. Ici l'objet comme tel 


se réfère lui-même à un autre chjet transcendant par rapport à lui, 


l'objet lui-même se réfère essentiellement à un au-delà réel. Nous 
pourrons donc admettre que nous trouvons une garantie plus so- 
lide de ce fait qu’une réalité nous est donnée, dans ceux de nos 
actes intentionnels où la transcendance de l'acte sera le plus étroite- 
ment unie à la transcendance du phénomène. 

Sans doute l'analyse catégoriale du réel dui nous est dénné 
doit se faire en forme strictement cognitive et scientifique. Il faut 
qu'elle fasse, pour le détail, totalement abstraction du mode émo- 


semble que l'auteur ne peut pas, dès lors, chercher dans cette 
sériation des actes émotionnels suivant leur degré de transcendance 
phénoménale un critère précis qui décidera du degré de réalité de 
leurs objets. La marche de l'exposé, p. 29, semble cependant vou- 
loir insinuer cette doctrine). Mais la réflexion philosophique ne peut 
pas perdre de vue qu'elle plonge elle-même dans une exbérience 
vitale plus vaste, où le caractère de transcendance du phénomène 
est indiscutable, et où est donc indiscutable aussi la portée fon- 
cièrement réaliste du connaître. Une distinction artificielle ne peut 
valablement aboutir à restreindre notre prise de contact avec le 
réel. 

En fait, la science expérimentale, qu'elle se meuve dans le 


domaine des méthodes exactes où dans celui des méthodes histo- 
riques, a toujours conservé les prétentions réalistes de l'expérience 
immédiate. Seuls des systèmes philosophiques lui ont attribué une 


attitude inverse, l'attitude idéaliste. Sous couleur de critique, le cri- 
ticisme a introduit dans la pensée les plus graves perturbations. Il 
a simplement oublié de se critiquer lui-même. 


J. Dopr, 
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Harald HGFFpiNc, Le concept d’analogie, trad. René PERRIN. 
(Bibliothèque d'histoire de la philosophie). Paris, Vrin, 1931: 19 x 12, 
155 pp. Prix : 15 fr. 


L'auteur s'est proposé, dans ce petit volume, de poursuivre | 


l'étude de quelques concepts fondamentaux indiqués dans son 
livre sur La pensée humaine et de compléter ainsi ses publications 
précédentes sur Le concept de totalité et Le concept de relation. 
L'analogie est une similitude basée sur la totalité, non sur une ou 
plusieurs propriétés particulières ; elle n’est pas l'identité, mais elle 
se fonde surtout, comme Aristote l'avait déjà remarqué, sur une 
similitude de rapports. Les développements que le philosophe 
danois donne à cette idée sont, on pouvait s’y attendre, assez diffé- 
rents des considérations élaborées à son sujet par les scolastiques. 
L'’analogie est au point de départ de toute pensée, elle s'impose 
involontairement au sujet. Celui-ci, en essayant de débrouiller les 
rapports d'ensemble entre les objets, crée la logique et les diverses 
formes de connaissance. La connaissance rationnelle reste toujours 
une tentative de réduire à une identité stricte les rapports analo- 
giques, et l'impossibilité de réaliser entièrement cette réduction est 
le ressort de la recherche, en même temps qu'elle y introduit néces- 
sairement un élément de relativité. L’analogie se trouve dans tous 
les domaines de la connaissance, mais spécialement dans celui de 
la connaissance poétique et religieuse, que l’auteur comprend sui- 
vant les vues agnostiques assez connues. Les idées de l’auteur sont 
développées d'une manière assez embarrassée, qui ne laisse pas de 
fatiguer le lecteur. Ce petit livre s'inspire au surplus fidèlement des 
conceptions générales exposées ailleurs par Hôffding. 


R. KREMER, C. SS. R. 


K. Wais, Kosmologja szczegélowa, ez. II. (Studia Gnesnensia, 
t. IV). Gniezno, 1932. Un vol. 24x16, 169 pp. 

Ceite étude est la suite d’un travail qui a été recensé précé- 
demment dans cette revue (na 1952850070 Dana premier 
volume, M. W. traitait de la matière organique ; celui-ci a pour 
objet les corps inorganiques. Nous avons ici le fruit des longues 
études philosophiques de l’auteur, qui publia la première partie de 
sa cosmologie (cosm. générale) dès 1907. 

_ Dans une première ‘partie il traite successivement des propriétés 
quantitatives (pp. 5-31) et qualitatives (pp. 31-72), en se prononçant, 
au sujet de l'essence de l’extension, en faveur de la théorie thomiste 
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et en défendant le caractère objectif des qualités secondaires (cou- 
leurs et sons). Dans la deuxième partie, étudiant l'essence des corps, 
M. W. rejette le dynamisme et l’atomisme philosophique et adopte 
l'hylémorphisme. En ce qui concerne la permanence virtuelle des 
corps simples dans le composé, il tient pour la plus probable la 
théorie du P. de Munnynck et de M. Nys. 

Un paragraphe sur l'hylémorphisme par rapport à la théorie 
électronique est dû à M. J. Stepa, ancien élève de l'Institut de phi- 
losophie de Louvain. Après avoir exposé les derniers résultats de 
la science sur la constitution de la matière, M. Stepa conclut que 
« le but d’une théorie métaphysique, telle que l'hylémorphisme, 
est de rechercher les éléments constitutifs (essentiels) de la réalité 
corporelle... Les théories physiques ne contredisent pas les théories 
métaphysiques, mais ces théories se complètent les unes les autres 


parce que les considérations métaphysiques sur le monde corporel 


ne sont que la continuation des investigations des physiciens » 


(p. 162). 
A. S;: 


Pédagogie et philosophie de l’éducation 


René NIHARD, La Méthode des Tests. Pour initier les éducateurs. 
Préface de A. Fauville. Un vol. in-12, 236 pp. Juvisy et Liége, Edi- 
tions du Cerf, s. d. [1932]; 19 fr. 50 (belges). 

Beaucoup d’éducateurs ignorent encore tout de la méthode des 
tests et des innombrables recherches expérimentales dont la péda- 
gogie contemporaine s'est trouvée singulièrement enrichie. Dans 
bien des cas, cependant, le jugement qu'ils portent sur l’intelli- 
gence, les aptitudes de leurs élèves décide d’une orientation de 
vie. Îls ne peuvent se contenter d’une appréciation superficielle. 
C'est élémentaire prudence que de s’entourer de plus de précau- 
tions. Pourquoi, dès lors, ne s’adrésseraient-ils pas à la méthode 
des tests, qui tend précisément à donner à leur examen plus de 
rigueur? M. Nihard destine son livre « à ceux qui, ne connaissant 
pas encore cette méthode, désirent sincèrement y être initiés et 
aussi à ceux qui l'ont pratiquée trop tôt, avant d’être suffisamment 
instruits de ses difficultés, de ses dangers ». En effet, il ne faut pas 
trop vite livrer cet instrument délicat à des mains malhabiles ; les 
erreurs dans ce sens jetteraient facilement le discrédit sur la mé- 
thode elle-même, Ce serait dommage. C’est pourquoi l’auteur a mis 
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. . » . || 
dans son exposé une sage modération. Nous lui en savons gré : il 


vaut mieux chercher à convaincre que de frapper de grands coups. 
Les professeurs qui liront ce petit ouvrage y trouveront une intro- 
duction claire à la méthode, et tout particulièrement à l’étude des 
tests d'intelligence. L'auteur insiste moins sur les tests scolaires dont 
l'application est plus facile — et moins urgente. Une bibliographie 
sobre permettra aux éducateurs de s’orienter. 

Ce volume, le troisième de la collection Les sciences et l’art 


>» Ê » + , . . | 
de l'éducation, est beaucoup supérieur à d’autres ouvrages simi- | 


laires. Nous ne pouvons trop en recommander la méditation. 


L. FOURNEAU. 


Mario CasOTTI, Maestro e Scolaro, Saggio di filosofia dell edu- 
cazione. (Pubblicazioni della Università cattolica del Sacro Cuore, 
Serie prima : Scienze filosofiche, vol. XVIII). Milan, Vita e Pen- 
siero, 1930: vol. 25x17, xv-317 pp. Prix : 15 L. 

IDEM, La Pedagogia di S. Tommaso d’Aquino, Saggi di peda- 
gogia generale. Brescia, « La Scuola », 1931; vol. 20 x 14, 206 pP. 
Prix : 6 1. 

IDEM, 1l metodo Montessori e il metodo Agazzi, Saggi di didat- 
tica. Brescia, « La Scuola », 1931: vol. 20 x 14, 224 pp. Prix : 6 1. 

IDEM, Educazione cattolica. Brescia, « La Scuola », 1932: vol. 
20 x 14, 254 pp. Prix : 6 1. 

Cette liste d'ouvrages récents témoigne suffisamment du travail 
et de la fécondité littéraire du professeur de pédagogie de l’Univer- 
sité catholique de Milan. 

Dans Maestro e Scolaro, M. Casotti entend aborder sous l’as- 


pect rigoureusement philosophique le problème des rapports entre | 


maître et disciple, avec la préoccupation qui reparaît sans cesse 


de rencontrer les objections que l'idéalisme italien formule contre | 


la conception traditionnelle. Cette insistance n’est du reste pas super- 
flue, car s’il n'existe en définitive qu’un Sujet unique, total, la ques- 
tion du rapport entre deux sujets individuels opposés, maître et élève, 
change singulièrement d'aspect. Les arguments idéalistes sont l’objet 
d'un long examen. L'auteur les ramène à l'argument gnoséologique 
(un au-delà de la pensée est impensable) et à l'argument tiré de 
l’activité (toute activité qui trouve hors d’elle-même une réalité quel- 
conque et est par le fait même limitée, cesse pour autant d'être acti- 
vité pour devenir passivité). À notre sens, le débat n’est pas porté 
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assez haut pour être vidé à fond, mais il donne lieu à d’utiles pré- 
cisions sur les notions d'unité et de multiplicité par exemple. On 
lira aussi avec intérêt les pages consacrées à l'acte de l'éducation, 
à la « conscience actuelle du maître », à la critique de la tendance 
pédagogique moderne portée à surestimer l’autodidacte. 

On retrouve plusieurs idées de Maestro e Scolaro dans La Peda- 
gogia di Tommaso d’Aquino. C’est un recueil d'articles dont le pre- 
mier a donné le titre à l'ouvrage. Ÿ a-t:il une pédagogie dans saint 
Thomas? Telle est la question que l’on se pose. Sans doute le Doc- 
teur angélique n'a jamais soupçonné qu’on puisse un jour identifier, 
comme d’aucuns le veulent, la philosophie et la pédagogie, mais il 
livre dans son « De Magistro » des principes qui éclairent nos con- 
troverses les plus actuelles. Très heureusement l’auteur situe la con- 
ception thomiste du maître par rapport à saint Augustin et à l’aver- 
roïsme et conclut à la richesse d'avenir de la pédagogie thomiste. 
À cette étude — la plus poussée du recueil — font suite des cha- 
pitres sur l'éducation naturelle, l'âme de la pédagogie, la philoso- 
phie, les philosophies et la religion dans les écoles moyennes, la 
pédagogie catholique et l’enseignement religieux dans les écoles 
élémentaires. Ce dernier article s'inspire de controverses spécifique- 
ment italiennes. 

L'ouvrage suivant : /l metodo Montessori e il metodo Agazzi 
se borne à des problèmes didactiques. M. Casotti nous offre ces 
articles, parus d’abord dans la revue de Brescia Scuola italiana 
moderna, comme «le début d’une révision critique des méthodes 
de l'éducation moderne ». A la méthode montessorienne il reproche 
sa rigidité et son symbolisme géométrique ; il lui oppose les prin- 
cipes d'Agazzi qui tiennent compte davantage du milieu et de la 
vie réelle des enfants. 

Educazione cattolica traite des problèmes se rapportant à l’édu- 
cation en général et à la culture intellectuelle. Une première partie, 
d'ordre général, pose les fondements de l'éducation catholique. Trop 
de questions sont abordées en ces quelques pages pour que chacune 
puisse être examinée à fond. Dans la deuxième partie, au contraire, 
l’auteur se limite davantage et offre des aperçus intéressants sur 


l’enseignement littéraire, historique, scientifique et philosophique. 
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Mario STURZO, Problemi di filosofia dell’educazione. Trani, Vec- 


chi et Ci, 1930; vol. 19 x 13, 254 pp. Prix : 18 1. 

Nul ne reprochera à l’auteur du présent ouvrage de suivre les 
sentiers battus. S'il nous est impossible de nous 1allier à plusieurs 
de ses vues, par exemple à sa critique de l'intellect agent (pp. 147 
sqq.), nous reconnaissons volontiers que ce livre alerte, personnel 
et pénétrant marque un bel effort pour dépasser le monisme idéa- 
liste d’une part, et d'autre part ce que l’auteur appelle le scolasti- 
cisme, c'est-à-dire un excès d'analyse et de disjonction. L'équilibre 
à maintenir entre l'autorité et la liberté, la place de la vie intérieure 
dans l'éducation et surtout le rôle de la relation, d= la « rapportua- 
lità » sont vigoureusement mis en relief. 

La synthèse finale se termine par un portrait vraiment heureux 
de Don Bosco éducateur. 


Francesco S. Mascia, Il pensiero pedagogico di S. Agostino 
(Estratto dalla rivista di « Scienze e Lettere », nuova serie, fasc. 2 
e 3, 1931). Napoli, Tipografia Unione, 1931: 22 pP. 

Saint Augustin est un précurseur de la pédagogie moderne, 
non pas par son « système » pédagogique, car on ne peut parler 
de système chez lui, mais par les admirables pages, riches d’intui- 
tions pénétrantes, dont il a parsemé ses œuvres. Dans l'exposé de 
cette thèse, l’auteur touche à des points délicats de théologie augus- 
tinienne et en donne une interprétation personnelle qui appelle des 
réserves. 


Giacomo TAURO, La Pedagogia e la Vita. (Biblioteca pedago- 
gica antica e moderna, italiana e straniera, v. 49). Milan, Società 
editrice Dante Alighieri, 1930; vol. 19x12, xxr1-42] pp: Prixt::20% 

Cet ouvrage s'apparente à celui que l’auteur publia il y a une 
vingtaine d'années sur «le Problème de la culture dans ses rela- 
tions avec la science et avec l’école » et est constamment animé 
du désir de rapprocher l'éducation de la vie. Cette pensée fait 
l'unité de cette série d’études parues à des dates diverses qui vont 
de 1908 à 1929. Signalons en particulier les chapitres consacrés à 
« l'université et la vie », à la valeur de l'expérience en pédagogie 
et à l’œuvre de Villari, de Nisio, de Fornelli, de Compayré et de 


Ribot. 
L. SUENENS. 
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Histoire de la philosophie 


Heinrich SCHOLZ, Geschichte der Logik. (Geschichte der Philo- 
sophie in Längsschnitten). Berlin, Junker und Dünnhaupt, 1931: fasc. 
24 x 16, 78 pp. 

Le titre de la collection indique dans quel sens elle a été con- 

çue ; il s’agit de poursuivre, à travers toute l’histoire des idées, 
une (coupe en longueur » de tout le développement d’une disci- 
pline déterminée. Celle qu’étudie M. Scholz est la logique for- 
melle et rien que celle-ci, et cette délimitation bien tranchée con- 
fère, nous semble-t-il, une supériorité à cet exposé historique sur 
ceux, p. ex., des manuels de Ziehen et de Külpe où s’entremélent 
logique formelle et épistémologie. Et du moment qu'on s’en tient 
avec M. Scholz à la logique formelle, on comprend la place très 
large qu'il réserve à la logistique. < 

De l'exposé de la logique dans l'antiquité, que M. Scholz con- 
naît de très près, nous retiendrons une thèse originale concernant 
les Stoïciens. Ceux-ci ont la réputation de n'avoir essayé aucune 
orientation vraiment nouvelle de la logique. M. Scholz (et c’est une 
thèse reprise récemment par le professeur polonais Lukasiewicz) voit 
en eux les précurseurs de la méthode, exploitée systématiquement 
par la logistique, qui définit les propositions générales à l’aide d’en- 
chaînements hypothétiques de propositions singulières: il trouve chez 
eux une définition de l'implication qui répond à celle des logisticiens. 
Sans doute ne faut-il pas forcer la note et voir dans ces quelques 
textes un système achevé; mais la tendance est suffisamment nette. 
Ajoutons, pour ceux qui cherchent des ancêtres à la méthode logique 
récente, que la grande école hindoue de logique, celle des Nyâyâs, 
a la même manière de rendre l’idée des propositions générales et 
de l'implication. 

La partie qui concerne la logistique est rédigée avec compétence 
et clarté. L'auteur passe avec raison sous silence les systèmes d'avant 
Schrôder, entièrement périmés et dont l’exposé encombre bien in- 
utilement la plupart des historiques. S'il lui était possible de caser, 
dans un aperçu déjà concis, quelques indications sur la logique des 
relations et la théorie des types, la vue d'ensemble serait vraiment 


très satisfaisante, 


R. FEYs. 
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Karl DEICHGRäBER, Die Griechische Embpirikerschule. Samm- 
lung der Fragmente und Darstellung der Lehre. Berlin, Weidmann, 
1930; un vol. 24 x 16 de vur-398 pp. 

Il y aura bientôt cinquante ans que Brochard, publiant ses 
Sceptiques grecs, mettait en lumière la place importante occupée 
par les médecins empiriques dans l’histoire de la pensée antique. 
Il leur consacrait, en effet, près du quart de son grand ouvrage (la 
presque totalité du livre IV); mais son information n’embrassait 
pas l’ensemble et les détails de la littérature médicale du sujet et 
son exposé se rattachait pour une grosse part aux données fournies 
par Sextus Empiricus, c’est-à-dire aux discussions contenues dans 
ses seules œuvres philosophiques, les traités médicaux de cet auteur 
étant perdus. Au contraire, ce que nous apporte M. Deichgräber, 
c'est un matériel aussi complet que possible, représentant tout ce 
qui reste et qui peut être identifié avec certitude, en fait de témoi- 
gnages et de fragments de nature à nous renseigner sur les opinions 
et la pratique des médecins de l’école empirique, dans le domaine 
propre de la science ou de l’art médical. On y trouve exposés les 
principes de l’empirisme, avec les applications auxquelles ils con- 
duisent, les arguments développés dans la polémique avec les dog- 
matistes, les détails concernant la méthode, celle-ci s'appuyant soit 
sur l'expérience directe, soit sur l’analogie, soit sur l’histoire ;: enfin, 
en rapport avec celle-ci, quelques indications touchant l’activité 
des empiriques commentateurs d'Hippocrate. C’est donc bien 
l'œuvre scientifique de l’école, qui revit dane les fragments réunis 
et étudiés par M. K. D. Le fatras dialectique, accumulé par Sextus 
en vue de faire valoir le scepticisme théorique et abattre les sys- 
tèmes de philosophie dogmatique, est laissé entièrement de côté. 
De cette façon la signification vraie de l’empirisme médical dans 
l'histoire de la pensée antique apparaît sous un jour nouveau : on 
possède désormais un ensemble de renseignements qui permettent 
de déterminer en quelque mesure l'influence subie par l’école em- 
pirique de la part des philosophes de tendances sceptique ou empi- 
niste, et, d'autre part, l'influence qu’elle a dû exercer elle-même sur 
le mouvement des idées dans le monde philosophique. 

L'ouvrage de M. K.-D. est divisé en deux parties. D'abord 
(pp. 3-249), une édition des fragments, comprenant en majeure partie 
un matériel purement doxographique, très peu d'extraits propre- 
ment dits d'œuvres originales. En tête une introduction sur la tra- 
dition des dits fragments et les principes directeurs de l'édition 


| 
| 
| 
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(Pp.. 3-34): Puis, le-texte : trois sections : |. fragments exposant les 
doctrines des empiriques en général ; 2. fragments propres aux divers 
auteurs de l’école : 3. restes de l'exégèse des écrits d'Hippocrate. — 
À noter que M. K. D. a exclu systématiquement de son recueil tout 
fragment douteux ou même dont l’appartenance à l’école empirique 
est simplement probable. 

La seconde partie du livre donne en 14 paragraphes assez brefs 
(pp. 253-328) un exposé général des doctrines caractéristiques de 
l'école. On lira avec un intérêt particulier les sections consacrées 
à la notion d'expérience dans la philosophie et la médetine grecques, 
aux rapports du pyrrhonisme et de la médecine empirique, et à 
l'influence exercée par l’école dans d’autres domaines. Tout cela 
est traité sobrement, avec un remarquable souci d'objectivité et un 
sens historique avisé. — En appendice (pp. 328-346), quelques ques- 
tions plus techniques (bibliographie du sujet, chronologie des prin- 
cipaux représentants de l’empirisme, etc.). Enfin trois précieux 
index (pp. 347-398) : index des noms de personnes ; triple index des 
mots : grec (très important pour la terminologie technique), latin 
(avec indication de l'équivalent grec, renvoyant au précédent), arabe 
(en traduction allemande, avec renvoi au grec, comme ci-dessus) : 
index, en dernier lieu, des passages des auteurs dont sont extraits 
les fragments, avec références exactes aux éditions utilisées. 

Dans la première partie du livre, première section, la part du 
lion revient, comme de juste, à l'Hypotyposis empirica de Galien. 
On n'en possède plus qu'une traduction latine, faite, en 1341, par 
le médecin calabrais Nicolas de Reggio et conservée seulement dans 
l'édition aldine de 1502. 

Ce texte, publié déjà en 1872 par M. Bonnet, a été édité à 
nouveau par M. K. D., qui a rétabli l'orthographe médiévale de 
l'édition princeps et y a joint une rétroversion en grec. Celle-ci 
constitue un travail de grande valeur : c'est, comme qui dirait, un 
habile pastiche où le Galien original a été reconstitué par un con- 
naisseur averti de son style et de son vocabulaire technique, usant 
de toutes les ressources que fournissent en abondance les nom- 
breux passages parallèles ou traitant de matières apparentées, qu’on 
peut relever dans l’œuvre considérable du maître de Pergame. Dans 
ces conditions, l'utilité de cette version grecque ne le cèdera guère 
à celle de l'original, quand on voudra ÿ puiser des renseignements 
sur la terminologie technique du sujet. — Sur le caractère de la 
traduction latine médiévale, M. K. D. a des remarques qui appellent 
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quelques réserves : il eût gagné beaucoup à rapprocher cette ver- 
sion d’autres traductions du grec, faites à partir du xII° siècle : il sé 
fût aperçu que Nicolas de Reggio a, en somme, suivi les mêmes 
procédés que les traducteurs d'ouvrages philosophiques et scien- 
tifiques de l'antiquité grecque, durant les deux siècles qui l'ont pré- 
cédé. S'il eût tenu compte de ce fait et qu’il eût été, en même 
temps, familiarisé un peu mieux avec certaines particularités cou- 
rantes du latin médiéval, l’auteur aurait évité certaines naïvetés 
et même quelques légères inexactitudes. 

Ces menües imperfections n’entament d’ailleurs en rien la haute 
valeur de l'ouvrage qu’on vient d'analyser. Pour la mettre en évi- 
dence, cette analyse a été, à elle-seule, amplement suffisante : 
inutile d’insister. 


À. MawsIon. 


Pedro LUMBRERAS, ©. P., Estudios filoséficos. La duda meté- 
dica de Descartes. Fray Tomés Campanella y la duda metédica 
del Renacimiento. El tomismo, filosofia catélica oficial. Un vol. 
19x13, 114 pp. (Biblioteca de tomistas espanoles). Valence, So- 
cietad « Fomento de la educacion y del arte », s. d.' [1930]. 

Trois articles, qui ont été publiés dans diverses revues et que 
l’auteur a réunis dans ce petit volume. Le P. Lumbreras tâche de 
préciser d’abord la nature et la portée du doute cartésien : quand 
Descartes a fait abstraction de toute certitude, a-t-il voulu prendre 
simplement une position fictive en vue de déduire d’un nouveau 
principe, le Cogito, toutes les vérités, ou bien son doute était-il, au 
contraire, réel et positif ? L'auteur pense que Descartes lui-même 
n'avait pas d'idée sur la nature de son doute, qu’il tombe parfois 
dans des contradictions, résultat de la lutte intérieure qu'il eut à 
subir ; mais en réalité, et malgré les réserves de Descartes, il ne 
s’agit pas d’un doute fictif ou méthodique, mais d’un doute réel 
et positif, d'une vraie menace pour la possession de la certitude : 
le doute cartésien est aussi universel, tout au moins en théorie, car 
les intentions du philosophe n'étaient pas aussi radicales : la preuve 
en est qu'il a mis le doute de côté lorsqu'il est arrivé au terme 
voulu (le Cogito). 

Le deuxième article étudie le doute chez le dominicain Thomas 
de Campanella. Entre le doute de Bacon, qui commence à se pré- 
ciser, et le doute cartésien qui est pleinement développé, il faut 
placer le doute de Thomas de Campanella : il sert de pont entre 
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l'un et l’autre. L'auteur n'ose trancher en faveur d’une influence 
de Campanella sur Descartes ; on n’en possède d’ailleurs aucune 
preuve positive. 

Le troisième article présente le thomisme comme la philosophie 
catholique officielle et expose très brièvement les grandes thèses 
thomistes. 

Ce petit volume est d’une lecture agréable ; le style en est 
précis, les idées s’enchaînent solidement. 


Fr. CRisécoNo, ©. C. D. 


Elisabeth Bernardine SUGG, Pierre Bayle, Ein Kritiker der Phi- 
losophie seiner Zeit. (Forschungen zur Geschichte der Philosophie 
und der Pädagogik, herausgeg. von Arthur SCHNEIDER und Wilhelm 
KAHL, IV. Band, Heft 3), Leipzig, Meiner, 1930 ; 23 x 14, vi-88 pp. 
Prix : 6,50 Mk. 

Pierre Bayle fait figure de personnage d'arrière-plan dans l’his- 
toire de la philosophie ; de son temps, ses avis étaient écoutés avec 
attention, entre autres de Leibniz. La forme de ses publications, 
surtout de la principale, le Dictionnaire historique et critique, ne 
facilite pas l'exposition suivie de ses idées. À vrai dire, celles-ci 
sont assez peu consistantes. Cartésien éclectique parce que critique 
avant tout, il se donne toujours pour tâche de juger les arguments 
des philosophes, surtout ses contemporains, et c’est ce qui lui 
donne l'allure d’un sceptique, que, au fond, il n'est pas. Ses cri- 
tiques portent avant tout sur les grands problèmes suscités par le 
cartésianisme : conception mécaniste de l'univers, notion de la 
substance matérielle, de l’organisme vivant, relation de l'âme et du 
corps, antinomies de l’espace et du mouvement et conséquences 
pour la notion de réalité. Tels sont les points que M'° Sugg déve- 
loppe, avec citations à l'appui, dans sa monographie soignée. Elle 
fait remarquer à certains endroits que les objections formulées par 
Bayle contre les théories scolastiques reposent sur de fausses inter- 
prétations ; ailleurs, elle juge des conceptions personnelles de l’au- 
teur et de ses théories plus ou moins cartésiennes et cherche à les 


faire aboutir au spinozisme. 


R. KREMER, C. SS. R. 


N. KLUGMANN et M. DUMESNIL DE GRAMONT, De Luther à Wagner. 
Essai de psychologie ethnique. Deux vol. 23 x 14, 227 et 222 pp. 
Paris, Vrin, 1931; 40 fr. 
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En une série de chapitres consacrés à Luther, Durer et Holbein, 
Leibniz, Frédéric II, Kant, Fichte, Hegel, Klopstock, au romantisme, 
à l'illuminisme, à Beethoven, Goethe, Schiller, Schopenhauer, Bis- 
marck, Mommsen et Wagner, les auteurs s'efforcent de montrer 


comment l'essence de l’« âme germanique » est cette « Doppel- 


seele », cette duplicité foncière qui permet à l'Allemand « de se 
livrer à des jeux de sentiments et d'intelligence interdits au reste 
des hommes ». Sans doute, c’est tout spécialement dans les faits 
divers de la biographie des grands Allemands que les auteurs ont 
trouvé des matériaux pour illustrer leur thèse, et leur ouvrage appa- 
raît un peu comme un recueil d’anecdotes généralement peu flat- 
teuses ; mais ils s'efforcent cependant de montrer que, dans les 
conceptions profondes et sérieuses de ces divers esprits, loin de 
trouver des désaveux de leurs attitudes opposées, et des raisons 
de travailler à les réduire pour tendre vers une cohérence plus com- 
plète, nous trouvons au contraire l'affirmation systématique de la 
nécessité de cette vie de Protée. L’'Allemand n’a pas seulement une 
aisance déconcertante à s’accommoder, sans gêne aucune, d'atti- 
tudes d'âme pour tout autre peuple inconciliables ; il en conçoit une 
« sorte d’orgueilleuse volupté ». 

Les auteurs se sont imposé un visible effort pour n'être pas 
blessants. C’est peut-êre la meilleure qualité de leur œuvre. Nous 
n'oserions affirmer que la pénétration dont ils font preuve lui est 
égale. 


J. Dopp. 


Francesco Saverio VARANO, Vincenzo De Grazia. (Biblioteca di 
Filosofia diretta da A. Alhotta). Napoli-Città di Castello, Perrella, 
1931; un vol. 25 x 18, 107 pp.: 10 1. 

Après une brève biographie, l’auteur nous donne un exposé 
succinct des écrits du philosophe calabrais Vincenzo De Grazia 
(né vers 1784, mort en 1856). Il distingue dans sa vie deux phases : 
une première période où il soutient un empirisme assez semblable 
à celui des Anglais, une seconde où il subit fortement l'influence 
thomiste. On ne peut cependant en faire le précurseur du néo- 
thomisme italien comme le fit jadis Taparelli. Une notice biblio- 
graphique abondante et une douzaine de lettres inédites de De 
Grazia terminent le volume. 


L. SUENENS. 
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Francesco Saverio VARANO, L'’ipotesi nella filosofia di Ernesto 
Naville. Un vol. 25 x 18;:52 pp. Gubbio; Scuüela tipografica « Ode- 
si», 193]: 5 ]. 

« Aristote, écrivait jadis Naville, a rédigé la logique de la déduc- 
tion. La logique de l'induction a été fort avancée par les modernes. 
La logique de l'hypothèse est à faire ». La présente étude veut . 
mettre en relief l’activité de Naville lui-même dans ce dernier do- 
maine. Elle montre quelle fut pour le philosophe suisse l'impor- 
tance de l'hypothèse en mathématiques, dans les sciences dites des 
faits et en histoire : elle rappelle ensuite sa critique de l'hypothèse, 
envisagée en elle-même, dans le sujet, et aussi dans le cadre scien- 


_ tifique général ; critique qui met en lumière le besoin d'unité de la 


raison humaine. 


« La logique de l'hypothèse », œuvre maîtresse de Naville, pré- 


tend apporter la base gnoséologique de son système philosophique. 


-Naville, qui appartient sans conteste au spiritualisme français, se 


rattache au pragmatisme de la première heure tel qu'il apparut dans 
le célèbre article de Charles Sanders Pierce. 


L. SUENENS. 


Francesco Saverio VARANO, Il problema della storia in Xénopol. 
Un vol. 25 x 18, 55 pp. Gubbio, Scuola tipografica « Oderisi », 1931; 
DL 

L'auteur étudie la conception de l’histoire du philosophe rou- 
main Xénopol en se basant sur l'ouvrage de ce dernier, publié en 
français sous le titre : « La théorie de l’histoire ». Envisagée comme 
science spéciale, l’histoire reconnaît son élément principal « dans 
le développement social et politique qui constitue la vie de l'Etat » 
(p. 17). Xénopol combat la théorie de Croce qui présente l’histoire 
comme un art, celles de Bain et de Schopenhauer qui refusent à 
l'histoire le nom de science, du fait qu’elle est rebelle à toute géné- 
ralisation, celle enfin de Comte qui s'appuie sur une fausse con- 
ception des lois historiques. La série qui englcbe les faits individuels 
d'un développement constituent pour Xénopol l'élément organisa- 
teur de la science historique. Sans reconnaître à son auteur une 
personnalité philosophique complète, Varano trouve dans son Oppo- 
sition très vive au naturalisme ambiant l'exigence intime et ja valeur 
spéculative de sa pensée. Il conclut par ces mots : « Sa pensée 
reste soumise à deux tendances contraires entre lesquelles il oscille 
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continuellement : d'une part celle d’ériger l’histoire en science, 
d'autre part celle de souligner le caractère individuel du phénomène 
historique ». 

L. SUENENS. 


In. BOCHENSKI, ©. P., Die Lehre vom Ding an sich bei Stras- 
zewski (1848-1921). — Kaz. KowaLski, Zagadnienie piekna. (Studia 
Gnesnensia, t. III), Lwéw, 1932 ; un vol. 24 x 16, 106 + 97 pp. 

Le présent volume des Studia Gnesnensia contient deux études 
dont la première, écrite par le P. Bochenski, est une monographie 
sur la « chose en soi » d’après la doctrine de Straszewski, qui fut 
professeur de philosophie à l'Université de Cracovie. 

Après avoir rappelé, dans l'introduction, la vie et les œuvres 
de Str. (pp. 1-9), l'auteur expose dans la première partie la doc- 
trine de Str. en elle-même (pp. 10-44), précise dans la seconde la 
place de Str. dans l’histoire de la philosophie (pp. 45-57), et pro- 
pose dans la troisième (pp. 58-99) une critique du système du phi- 
._ losophe cracovien. 

Str., qui fut surtout un homme d'action, joua cependant aussi 
un rôle important en philosophie et l’on vit longtemps en lui le 
représentant officiel de la philosophie polonaise. 

«La question de la chose en soi est, d’après Str., la question 
principale de la théorie de la connaissance » (p. 12). Il cherche la 
solution de ce problème en suivant la méthode du positivisme, et 
il a réussi à s'y conformer dans la partie critique, mais il n’a pas 
suivi les principes du système jusqu'aux dernières conséquences et 
il l’a complètement abandonné dans la partie constructive de son 
œuvre. L'auteur considère ensuite la doctrine de Str. sur les rap- 
ports entre la connaissance et la chose en soi (p. 30-44). Dans sa 
théorie de la connaissance, Str. prend comme point de départ la vie 
dont nous avons une connaissance immédiate. La chose en soi est 
connaissable et elle est quelque chose de dynamique. 

: B. donne comme principales sources de la philosophie de Str. 
Lotze et Lange, Mach et saint Augustin; il souligne l'influence du 
catholicisme sur le système du philosophe. 

Des remarques critiques sur les divers points de ce système 


terminent cette belle contribution à l'étude de la philosophie polo- 


naise contemporaine. 
La deuxième partie du volume contient une étude de M. Ko- 
walski. directeur des Studia Gnesnensia, sur le problème du beau. 
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Après quelques remarques sur l'actualité de la question, l’auteur 
donne un aperçu historique sur l’évolution de la science du beau 
_(pp. 9-45), allant de l’anthropocentrisme de l'antiquité classique au 
_théocentrisme des penseurs chrétiens, fondé sur la théorie de l’exem- 
plarisme divin. Il montre le grand essor qu'a pris cette science du 
beau chez les Principaux représentants de la scolastique. Les théo- 
ries de l'Ecole impliquent les éléments objectifs (métaphysiques) et 
subjectifs (psychologiques) du beau et font valoir dans une synthèse 
très équilibrée l'harmonie de ces deux catégories d'éléments (p. 27e 
Analysant les courants modernes, M. K. souligne que ce sont sur- 
tout les théories sur la contemplation esthétique qui y prévalent. | 
La seconde partie du travail de M. K. est une étude spéculative 
sur l'esthétique, définie comme « science rationnelle, c’est-à-dire 
philosophie du beau en général » (pb. 47). Le premier chapitre pré- 
sente la raison d’être d’une métaphysique du beau et expose ensuite 
les doctrines néothomistes sur l'impression esthétique, sur l’œuvre 
d'art, et sur l’art lui-même. Les diverses causes du beau : causes 
efficientes (seconde et première), causes finales (immédiate, médiate 
et dernière), causes exemplaires (créatrice et créée) sont étudiées 
dans le deuxième chapitre. Enfin dans le dernier chapitre, propre- 
ment métaphysique, sur le beau en général, M. K. accepte le beau 
comme transcendantal « parce que le constitutif formel de la beauté 
consiste dans l'harmonie possible de l'être avec une faculté con- 
naissante quelconque, et non seulement avec les facultés (sens et 
intelligence) humaines » (p. 80). 
L'étude de M. K., à qui l'on doit déjà deux solides ouvrages, 
l’un sur la philosophie de Cieszkowski (1929), l’autre sur les fon- 
dements de la philosophie (1930), est une nouvelle preuve de la 
vitalité de la philosophie néothomiste en Pologne. 


A. S. 


CHRONIQUE 


Décès. — Le Docteur O. DECROLY, né à Renaix en 1871, pro-! 
fesseur à l’université de Bruxelles, est décédé le 12 septembre 1932., 


Il publia de nombreux travaux de psychologie enfantine, de péda-! 


gogie et d'orientation professionnelle. 


gnement secondaire en France, auteur de Leçons de philosophie qui! 
furent longtemps en usage dans les écoles. | 


Mgr André CAPPELLAZZI, né en 1854, ancien professeur de phi-! 


losophie, décédé à Crema le 3 octobre dernier, fut de ceux qui, à1 
la suite de l'Encyclique de Léon XIII, travaillèrent le plus au déve-! 


| 
loppement du Néothomisme en Italie. Parmi ses multiples travaux, | 
| 
logia secondo la dottrina di S. Tommaso d’Aquino ; La personal 


nella dottrina di S. Tommaso d’Aquino ; La dottrina di S. Tom-} 
maso nella sociologia moderna ; Filosofia della religione e scienzah 


signalons : Gli elementi del pensiero ; Studio di psicologia e ideo- 


delle religioni. 


Le D' Joseph BABINSKI, né à Paris le 17 novembre 1857, ancien. 
élève de Charcot et neurologue réputé, est mort à Paris le 29 oc-! 


tobre 1932. 


| 
| 
M. Salomon REINACH, né à Saint-Germain-en-Laye le 29 août} 
1858, ancien professeur à l'Ecole du Louvre, est décédé à Paris le | 
4 novembre dernier. Parmi ses nombreuses publications signalonsi 
les Lettres à Zoé sur l'histoire des philosophes, ouvrage de vulga-! 
risation, en 3 volumes : Les philosophies païennes ; De la Scolas- | 
tique à l'Encyclopédie ; De l'Encyclopédie à nos jours. Paris, Ha- ! 
| 


chette, 1926. 


Le 18 décembre dernier est mort à Berlin Eduard BERNSTENN, né! 
le 6 janvier 1850, membre du Reichstag, directeur de la revue socia-!|| 
liste Die Zukunft depuis 1880, un des principaux théoriciens du socia- ] 
lisme, adversaire de la conception marxiste, auteur de : Ferdinand! 
Lasalle und seine Bedeutung für die deutsche Sozialdemokratie (1891); !| 


Voraussetzung des Sozialismus und Aufgabe der Sozialdemokratie | 


(1899); Theorie und Geschichte des Sozialismus (4 éd., 1904) ; "| 
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heutige Sozialdemokratie in Theorie und Paxis ; Wirtschaftswesen 
und Wirtschaftswerden (1920), etc. 


| On annonce le décès de M. August KIRSCHMANN, professeur 
honoraire de philosophie de l’université de Leipzig. 


Congrès. — Le huitième congrès annuel de l'American catho- 
 lic philosophical Association s'est tenu à Détroit, les 28 et 29 dé- 
cembre 1932. Le thème général du congrès avait été annoncé sous 
ce titre : Current American and British realism. Ce sujet a été déve- 
loppé dans une série de rapports qui occupèrent les deux séances 
du matin. Celles de l'après-midi furent réservées, comme de cou- 
tume, à la discussion de problèmes philosophiques plus spéciaux, 
‘répartis en quatre sections : Epistémologie, Philosophie de la na- 
ture, Philosophie de l'esprit, Ethique. — Le compte rendu détaillé 
du congrès sera publié ultérieurement par les soins de l'Association. 


Nous avons annoncé que le 8° congrès international de philo- 
sophie se tiendra à Prague en 1934. Voici dans quel sens M. Radl, 
président du comité organisateur, se propose d'orienter les travaux 
du Congrès : «La philosophie a influé sur la forme actuelle de 
l'Etat italien ; une autre philosophie est à la base du mouvement 
national socialiste allemand ; le pacifisme aussi a sa philosophie, 
etc., etc. Ce genre-là de philosophie (et non pas des systèmes 
abstraits), voilà ce qui joue le plus grand rôle dans la société mo- 
derne. Devons-nous en détourner les yeux, pour ne pas perdre 
notre sérénité philosophique ? Quelle importance a, pour l'opinion 
publique, notre philosophie académique avec sa lutte intellectuelle 
pour la vérité ?... Le soussigné pense que les deux sujets suivants : 
Unité de la philosophie dans la multiplicité du savoir et Rapport 
de la philosophie avec la vie publique, sont particulièrement carac- 
éristiques de notre époque et particulièrement de nature à retenir 
’attention des philosophes (Scientia, 1932, fasc. 4, p. 440). 


La Société française de philosophie a consacré sa séance du 

28 décembre 1931 à la question des humanités en face de la civi- 

isation moderne. M. Jean Perrin a présenté la thèse. La séance 
ni] 


lu 23 janvier 1932 a été consacrée à une discussion, ouverte par 
Î. R. Le Senne, sur le devoir comme principe de toute valeur. 


Prix. — Le prix Nobel de physiologie et de médecine pour 
932 a été partagé entre deux savants anglais, les professeurs 
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Ch. SHERRINGTON, d'Oxford, et E.-D. ADRIAN, de Cambridge. Les 


recherches des deux lauréats sur le système nerveux ont rendu | 
les plus grands services à la psychologie. L'ouvrage du prof. Sher- 
rington : The integrative action of the nervous system, est devenu | 
classique. Au prof. Adrian revient le mérite d’avoir développé | 
l'application des méthodes électrométriques aux nerfs sensoriels! | 


Il a exposé les résultats auxquels il est déjà parvenu dans un livre 
récent : The basis of sensation. 


Périodiques. — Les circonstances difficiles que nous traversons | 
ont amené Ja direction du Tijdschrift voor Wijsbegeerte à modifier | 
l’organisation de ce périodique. La section néerlandaise de la Kant-| 
Gesellschaft en reprend la publication, à partir de 1933, sous le. 
titre : Algemeen nederlandsch tijdschrift voor wijsbegeerte. La nou- | 
velle revue, qui paraîtra cinq fois par an, conserve son rédacteur | 


en chef, le D' J. D. Bierens de Haan. Le prix de l’abonnement 


sera notablement réduit (f. 7,50 ; pour les associés, les abonnés | 


belges et les étudiants, . 4. Editeur : de Erven F. Bohn, Haarlem). 


The Modern Schoolman, revue éditée par-l’université de Saint- 


Louis, a publié un numéro spécialement consacré à la discussion | 
du mouvement humaniste aux Etats-Unis (The Modern Schoolman, | 


a quarterly Journal of Philosophy, vol. X, n° |, nov. 1932, À sym- 
‘ posium on Humanism). Ce mouvement, lancé il y a quelques an- 
nées par MM. Irving Babbitt et Paul Elmer More, n’a de commun 
que le nom avec la philosophie de M. Schiller ; il s’agit plutôt de 
l’humanisme au sens de culture classique ; ses protagonistes er 
attendent un renouveau spirituel, moral, intellectuel dans une so- 
ciété trop utilitaire et égalitaire. Les rédacteurs de la revue et 
divers auteurs, en de brefs essais inspirés de la conception sco- 
lastique de la culture et de la philosophie, approuvent la tendance 
générale de l’humanisme, mais montrent ce qu'il a d’incomplet s’il 
ne s'élève pas résolument à une métaphysique explicite et s’il ne 
tient pas compte du facteur religieux. R. K. 


La Revue thomiste de décembre 1932 contient, dans la « Revue !! 


des revues », à la p. 873, un résumé du numéro d’août 1932, de la |! 
Revue néoscolastique et spécialement de l’article de M. Mansion, 
Sur la correspondance du logique et du réel. Ce résumé ne donne || 
aucune idée quelconque du contenu de l’article, il déforme com- || 
plètement la pensée de l’auteur, il est d’ailleurs parfaitement dé: | 


1| 
| 
| 


k 
t 


| 


f 
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pourvu de sens. C’est chose assez courante et qu'il faut excuser. 
Il est très difficile de résumer en quelques lignes un article de phi- 
losophie, et le Premier venu ne peut être obligé de comprendre, à 
vue de nez, une pensée souvent pleine de nuances délicates. Mais 
ce qui est intolérable, c’est que, ne sachant même pas de quoi il 
parle, l'auteur du résumé se donne le genre de juger de haut et 
d'exercer on ne sait quelle censure. Le résumé auquel nous faisons 
allusion se termine Par cette phrase : « il y a là une épistémologie 
qui nous paraît bien dangereuse ». Après une citation tronquée et 
faussée, une pareille phrase est d’une légèreté qu'il importe de 
relever. Voilà qui est fait. PONS 


Périodiques nouveaux. — L'Institut historique dominicain, in- 
auguré naguère au couvent de Sainte-Sabine à Rome, est devenu 
un centre important de recherches historiques et de publications. 


_ Parmi ces dernières il faut compter le nouvel Archivum fratrum 


praedicatorum dont le premier volume (1931) a paru récemment. 
Dirigé par le P. G. THÉRY, président de l'Institut, le nouveau pério- 
dique paraîtra une fois l’an, du moins au début, en un volume de 
200 pages environ (Paris, Vrin). Il renfermera des Discussiones (études 
critiques et documents connexes), des Miscellanea (brèves notices sur 
tout ce qui concerne l’histoire des Prêcheurs), une Bibliographie, 
enfin une Chronique relative à l’Institut historique de Sainte-Sabine 
et à tout ce qui intéresse l’histoire de l'Ordre. Les langues admises 
sont le latin, le français, l'allemand, l'anglais, l'italien et l'espagnol. 

Le volume que nous avons sous les veux 630/pp 25106 avec 
planches hors-texte : 90 fr.) est d’une richesse et d'une tenue scien- 
tifique remarquables. Les historiens de la philosophie y trouveront 
une mine de renseignements de tout genre. 


La Sapienza, « Rivista mensile di revisione scientifica », paraît 
à Rome depuis le début de 1933. Elle est dirigée par M. Gaston 
Spinetti et est née « pour soutenir l’universalité de la doctrine 
fasciste au moyen d'arguments qui ne soient pas ceux de la phi- 
losophie idéaliste, athée, des Allemands ». Bien qu'elle se rattache 
à l'Université de Rome par ses fondateurs, la nouvelle revue n’en 
es: pas l'organe officiel. (Vol. annuel de 320 pp. ; ab'°_25 lires, 
étranger 40 lires ; Piazza Margana, 24, Rome 118). 


L'Academy of Philosophy and Religion, de Poon (Indes), a 
fondé une revue semestrielle : Review of philosobhy and religion. 
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Collections philosophiques. — La multiplication et le déve- 
loppement de collections philosophiques de tout genre est un des 
signes les plus palpables de l’activité qui se déploie dans le do- 
maine de la philosophie. Ici, comme partout ailleurs, notre siècle 
est celui du travail fébrile et de la surproduction. On ne peut se 
dissimuler, en effet, que la prolifération actuelle de la littérature 
philosophique — livres et revues — se fait souvent au détriment 
de la qualité. Quoi qu’il en soit, voici les principaux enrichisse- 


. À , , , , 
ments enregistrés au cours de l’année écoulée. 


Bibliothèque française de philosophie (Dir. J. Maritain ; vol. 
20x13: Paris, Desclée De Brouwer). R. P. GARRIGOU-LAGRANGE, 
Le Réalisme du principe de finalité (1932, 368 pp., 20 fr.). — Troi- 
sième série : Jacques MARITAIN, Distinguer pour unir ou les degrés 
du savoir (1932, xvu-920 pp., 40 fr.). — Joseph VIALATOUX, Philo- 
sophie économique (1933, xXvVI-223 pp.). 


Bibliothèque d'histoire de la philosophie (vol. 25x16 ; Paris, 
Vrin). Jean WaHL, Vers le concret. Etudes d’histoire de la philo- 
sophie contemporaine (1932, 271 pp., 30 fr.). — KR: POIRIER, Essar 
sur quelques caractères des notions d'espace et de temps (1932, 


388 pp., 45 fr.). 


Bibliothèque de la Revue des cours et conférences (vol. 19 x 14; 
Paris, Boivin). Arnold REYMOND, Les principes de la logique et la 
critique contemporaine (1932, x1-277 pp., 25 fr.). — Gaston BACHE- 
LARD, Les intuitions atomistiques (1933, 162 pp., 15 fr.). 


Bibliothèque des textes philosophiques (Dir. H. Goubhier ; vol. 
19 x 14: Paris, Vrin). Après Leibniz, Kant, saint Anselme, Renou- 
vier, Descartes et Comte, voici le tour d’Aristote. M. J. TRICOT 
vient de publier une traduction nouvelle et annotée, de la Méta- 


physique ; l'ouvrage est préfacé par M. le chanoine A. Diès; deux | 


vol. de 310 pp. chacun, 1933 ; 60 fr. les 2 vol. 


Bibliothèque thomiste (Dir. Pierre Mandonnet, 9. P.; vol. 25x16: M 
Pass Ven), Vol, XVI : G- C'CAPELLE A Daur détdécrer de 120 RE 
III. Amaury de Bène (1932, 118*pp., 18 fr.). — Vol. XVII : M:-D. | 
RoLAND-GOSSELIN, O. P., Essai d’une étude critique de la connais- ! 
sance (1932, 165 pp., 25 fr.). 


| Cahiers de Philosophie de la nature (Vol. in-8° ; Paris, Vrin). | 
Cinq cahiers ont déjà paru : |. Cuénot, Dalbiez, Gagnebin, Thomp- 
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son, Vialleton, Le transformisme (18 fr.). — II. Mélanges, |” série 
COS IE CR: Collin, Réflexions sur le psychisme (20 fr.). — 


IV. Hans André, Buytendyk, Dwelshauvers, Manquat, Vues sur la 


psychologie animale (20 fr). — V. M. Manquat, Aristote natura- 
liste (10 fr.). 


Collection des Universités de France (Association G. Budé : 
Paris, « Les Belles Lettres DJMRLATON: + VIII République (1-1), 
texte établi et traduit par E. Chambry (30 fr.). — ARISTOTE, Poé- 
tique, texte établi et traduit par J. Hardy (30 fr.) 


Episteme (Dir. N. Hartmann, R. Kroner et J. Stenzel ; cah. 
25x16; Berlin, Junker und Diünohaupt)...Cah:: 2:: Dr. Herbert 
WACkER, Das Verhältnis des jungen Hegel zu Kant (1932, 91 pp., 
4 Mk.). 


Etudes d'histoire et de philosophie religieuses (Faculté de théol. 
protest. de Strasbourg ; vol. 25x16: Paris, Alcan). Numéro 27 : 
Léon WENCELIUS, La philosophie de l’art chez les néo-scolastiques 
de langue française (1932, 188 pp., 35 Fe) 


Etudes morales, sociales et juridiques (Vol. 23x15 ; Louvain, 
Ed. de la Soc. d’Et. morales, sociales et juridiques). Docteur 
R. SCHOCKAERT, Les dangers de l’avortement et du néo-malthu- 
sianisme pour l'organisme féminin (1932, 40 pp., 4 frs 


Etudes de philosophie médiévale (Dir. E. Gilson : vol. 25 x 16 ; 
Paris, Vrin). Vol. 16 : G. THÉRY, ©. P., Etudes dionysiennes. I. Hil- 
duin traducteur de Denys (1932, 184 pp., 30 fr.). 


Filésofos e moralistas (Vol. 19 x 12; Coïmbre, Imprensa da uni- 
versidade). Le 4° volume de cette série de traductions portugaises 
vient de paraître : Dr. José GEYSER, Alguns problemas capitais da 
metafisica, traduit par le Dr. Luis F. dos Santos (1932, xvi-227 pp.). 


Forschungen zur Geschichte der Philosophie und der Pädago- 
. gik (Dir. Artur Schneider ; vol. 22 x 14 ; Leipzig, Meiner). Vol. V, 
cah. 2: Dr. Christoph NôLKENSMEIER, O. F. M., Ethische Grund- 
fragen bei Bonaventura (1932, 1v-100 pp., 7,20 Mk.). 


Forschungen zur neueren Philosophie und ihrer Geschichte (Dir. 
Hans Meyer; vol. 24x16; Halle-Saale, Niemeyer). Cette collection 
se compose déjà de trois volumes : Aloïs DEMPr, Weltgeschichte 
als Tat und Gemeinschajt, 1924; Vinzenz RüFNER, Der Kamf ums 
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Dasein und seine Grundlagen in der neuzeitlichen Philosophie, 1929; 
Emil SCHELLER, Grundlagen der Erkenntnislehre Lei Gratry, 1929. 
La Revue a rendu compte des deux derniers de ces ouvrages, en 
leur temps. Le quatrième volume vient de paraître : Vinzenz RüF- 
NER, Die tranzendentale Fragestellung als metaphysisches Problem. 
Studie zur Metaphysik des deutschen Idealismus (1932, vu-120 pp., 


5 Mk.). Nous en rendrons compte prochainement. 


Grundriss der philosophischen Wissenschaften (Dir. Franz Me- 
dicus ; vol. 23x15 ; Tubingue, J. Mobhr). Cette collection comptait 
jusqu'ici trois ouvrages (Kroner, Joël, Windelband). Le quatrième 
vient de paraître : Ernst CASSIRER, Die Philosophie der Aufklärung 
(1932, xvi-491 pp., 14,50 Mk). 


Museum Lessianum (Vol. 23x15 : Louvain, Museum Lessia- 
num). Vol. 13 : Pierre JOHANNS, S. J., Vers le Christ par le Vedanta 
(1932, xi-252 pp., 30 fr.). 


Opuscula et textus, series scholastica (Dir. M. Grabmann et 
Fr. Pelster ; 19 x 13 ; Munster i. W., Aschendorf). Fasc. XII : Al- 
bertus LANG, Henrici Totting de Oyta quaestio de sacra scriptura 
(1932, 58 pp., 1,10 Mk.). — Fasc. XIII : Dr. Richardus BARSOTTI, 
Sigeri de Brabantia De aeternitate mundi (1933, 30 pp., 0,80 Mk.). 


Philosophie und Grenzwissenschaften (Ed. Innsbrucker Institut 
für scholast. Philos. ; fasc. 23 x 15 ; Innsbruck, Rauch). Vol. IV, 
cah. 2-3 : Dr. S. Moser, Grundbegriffe der Naturphilosophie bei 
Wilhelm von Ockham (1932, vin-176 pp., 6 Mk.). — Vol. IV, 
cah. 4-6 : Lorenz FUETSCHER, S. J., Akt und Potenz (1933, vu- 
347 pp., 10 Mk.). 


Philosophische bibliotheck (Dir. E. De Bruyne, etc. : vol. 22 x 172 
Anvers, Standaard ; Nimègue, Dekker en Van de Vegt). Th. VAN 
DER BOM, Philosophie van het leven. Wijsgeerige biologie (1932, 
216 pp., 28 fr., relié 40 fr.). 


Philosophische Forschungsberichte (Vol. 24 x 16: Berlin, Junker 
und Dünnhaupt). Fasc. 14 : Dr. Philipp LERSCH, Lebensphilosophie 
der Gegenwart (1932, vi-98 pp., 4 Mk.). — Fasc. 15 : Dr. Rudolf 
OBERECHT, Aesthetik der Gegenwart (1932, vi-94 pp., 3,60 Mk.). 


Philosophische Grundrisse (Vol. 16x24: Berlin, Junker und 
Dünnhaupt). Fasc. | : Reinhardt KYNAST, Grundriss der Logik und 
Erkenntnistheorie (1932, vi-93 pp., 4 Mk.). 
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Pubblicazioni della Scuola di filosofia della R. Università di 
Roma (vol. 25 x 18: Rome, Tipografia del Senato). Vol. I : Pantaleo 
CARABELLESE, Problema teologico come filosofia (1931, x1-199 PP., 
30:kres). Vol. 11 : Flaviana MoscaRiNi, Cicerone e l’etica stoica nel 
IP libro del « De finibus » (1930 Sp.) Vol. I: Guido CaALo- 
GERO, Sfudi sull’eleatismo (1932, 265 pp., 40 lires). Vol. IV : Giorgio 
CANDELORO, Lo svolgimento del pensiero di Giuseppe de Maistre 
(1931, 63 pp., 10 lires). Vol. V : Lina AMANTE, Îl problema degli 
spiriti finiti in Berkeley (1932, 54 pp., 8 lires). 


Questions disputées (Dir. Ch. Journet et J. Maritain : vol. 19 x 12; 
Paris, Desclée De Brouwer). Vol. VI : Eugène DÉvauD, La péda- 
gogie scolaire en Russie soviétique (1932, 224 pp., 10 ff). Vol VII" 
R. LE Masson, Philosophie des nombres (1932, 82 pp., 10 fr.) 


Studia Gnesnensia (Dir. K. Kowalski: vol. 24 x 16; Lwéw, Po- 
logne). Inaugurée en 1930 par l'ouvrage de M. Kowalski sur les 
Fondements de la philosophie, cette collection polonaise compte 
déjà cinq volumes : Vol. 2 : Kazimierz Wais, Kosmologja szCzeg6- 
lowa, t. I (1931, 392 pp.). Vol. 3 : Innocenty BoCHENSski, ©. P., Die 
Lehre vom Ding an sich bei Straszewski (1848-1921); Kazimierz Ko- 
WALSKI, Zagadnienie piekna (1932, 106 + 9,6 pp:). Vol. 4 ::Kazimierz 
Wais, Kosmologja szczegélowa, t. Il (1932, 169 pp.}. Vol. 5 : Antoni 
SLOMKOWSKI, Pierwotny stan czlowieka wedlug nauki sw. Augustyna 

(1933, 179 pp.). 


Studien der Bibliothek Warburg (Dir. Fritz Saxl). Fasc. 24 : 
. Ernst CASSIRER, Die platonische Renaissance in England und die 
Schule von Cambridge (Leipzig, Teubner, 1932 ; in-8°, vur-143 pp., 
7 Mk.). 


Studien und Bibliographien zur Gegenwartsphilosophie (Dir. 
Werner Schingnitz ; vol. 25 x 17: Leipzig, Hirzel). Werner ILLE- 
MANN, Husserls vorphänomenologische Philosophie (1932, vi-88 pP., 
3,80 Mk.). — Werner SCHINGNITZ, Ordnung und Wirklichheit. Fest- 
schrift Hans Driesch zum 60. Geburtstag (1932. Xxx-178 pp., 6,70 Mk.). 


‘Synthesis. Sammlung historischer Monographien philosophischer 
Begriffe (Vol. 24 x 17; Heidelberg, Winter). Vol. VII t. 2 : August 
FAUST, Der Môglichkeitsgedanke, Zweiter Teil : Christliche Philo- 
sophie (1932, 356 pp., 13,50 Mk.). 
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Textus et documenta (Fasc. 22 x 14: Rome, Univ. grégor.). I : 
Josephus SOUILHÉ, S. [., De Platonis doctrina circa animam (1932, 
82 pp., 6 1.). Il : Petrus HOENEN, De origine formae materialis (1932, 
87 pp., 6 1.). III : P. G. JARLOT, S. I., De principüis ethicae socialis 
(1932, 81 pp., 6 L.). IV : Renatus ARNOU, S. [., De quinque vis 
sancti Thomae ad demonstrandam Dei exsistentiam, apud antiquos 
Graecos et Arabes et ludaeos praeformatis vel adumbratis (1932, 


104 pp., 6 1.). Cfr Revue néoscol. de philos., mai 1932, p. 298. 


Wijsgeerige Grondbegrippen (Vol. 19 x 12; Roermond-Maeseyk, 
J. J. Romen en Zonen). Alb. C. DooDKORTE, Begrijpen (47 pp.). — 
R. K. VAN SANTE, Gezag (53 pp.). 


Publications collectives. — Le Centre international de Synthèse, 
qui a pour organe la Revue de Synthèse (Paris, La Renaissance du 
livre), a mis sur pied le projet d’un Dictionnaire historique des 
sciences dans leur rapport avec la philosophie. On trouvera dans 
le n° d'octobre 1932 de ladite Revue divers renseignements con- 
cernant la mise au point de ce projet, la liste des mots proposés 
pour la période préhellénique et pour la période hellénique ainsi 
qu'un projet d'article sur Aristote (première partie : la vie, l’œuvre 
et la doctrine) par Léon Robin. 


Editions. — Vient de paraître à la librairie Lethielleux, à Paris, 
le tome II] du Scriptum super Sententiis de saint Thomas (un vol. 
in-8° de Xvi-1358 pp.), dû aux soins du P. M. F. Moos, ©. P. Il 
fait suite aux deux volumes contenant les livres 1 et II de l'ouvrage, 
publiés en 1929 sous la direction du P. Mandonnet. Mais à la diffé- 
rence de ceux-ci, simple réimpression de l'édition Vivès, le présent 
volume nous donne le II[° livre des Sentences revisé suivant une 
douzaine de mss. indiqués dans la préface. L'édition du P. Moos 
constitue ainsi un progrès notable, non seulement sur les éditions 
récentes, toutes dépendantes les unes des autres, mais même sur 
toutes les éditions existantes depuis l’origine Elle est encore loin 
de l'édition critique définitive que les érudits appellent de leurs 
vœux, mais elle donne, sans conteste possible, le texte le meilleur 
et le mieux assuré qu'il y ait moyen d'atteindre actuellement ; 
provisoirement, c'est elle qui doit faire autorité pour cette partie 
de l’œuvre de saint Thomas. On en reparlera plus longuement 
dans un fascicule ultérieur. A. M. 
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L'édition des œuvres complètes de Moses MENDELSSOHN s'est 
accrue du volume III, |: Schriften zur Philosophie und Aesthetik. 
Les éditeurs sont M. L. Bamberger et L. Strauss. (Berlin, Akademie- 
Verlag, 464 pp., 12 Mk.). 


Annonce. — [a maison Lorentz de Leipzig vient de publier 
son 375° Antiquariats-Katalog. Il est consacré principalement à la 
philosophie et à la psychologie. Constitué en partie par la biblio- 
thèque de M. Adolphe von Harnack, récemment décédé, il ren- 
ferme un grand nombre d'ouvrages philosophiques et d'importantes 
collections de revues scientifiques (173 pp. : Kurprinzstrasse, 10, 
Leipzig). 


J. Dopp, F. VAN STEENBERGHEN, G. WALLERAND. 
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DEscoos P., Praelectiones theologiae naturalis. Cours de théodicée. T. ]: De Dei 
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L'idée thomiste de l'être 
et les analogies 


d'attribution et de proporionnalité 


L'analogie est une des questions que les philosophes 
scolastiques ont, depuis une trentaine d'années, le plus fré- 
quemment abordées. Ils se sont accordés en métaphysique 
pour la distinguer soigneusement du pur symbolisme. En 
elle, ils ont discerné l'analogie d'attribution d'avec l’analo- 
gie de proportionnalité : mais là, même entre thomistes, l’en- 
tente a cessé, au point que, dans leurs divergences, ils se 
sont réclamés des deux grands commentateurs de saint Tho- 
mas, le Ferrarais et Cajétan. Les difficultés surgissent à pro- 
pos de textes en apparence contradictoires du maître com- 
mun. Dans la Somme, |‘ pq 1324-06 sammlhomas en 
seigne que si les noms analogues se disent de la créature et 
de Dieu selon un ordre de priorité et de postériorité, la con- 
naissance du premier être à partir duquel les autres s’éche- 
lonnent, rentre dans la définition des analogués secondaires. 
Or dans le De Veritate, 2/2 0MiPadémEniedontress 
lité de cette affirmation. S'ils ne confrontent pas absolument 
les mêmes textes, le Ferrarais et Cajétan soulèvent exacte- 
ment le même problème :. 

Üne solution consiste à ne pas référer ces passages aux 
mêmes analogies : les uns s'entendent de l’analogie d’attri- 


* CAJÉTAN, in |. p., q. 13, a. 6, n° 3. FERRARIENSIS, in |. C. G., 34, n°5 3, 7.10. 
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bution, les autres de l’analogie de proportionnalité. L’ana- 
logie d'attribution, en effet, est essentiellement le rapport de 
plusieurs à un seul : soit l'exemple classique de la santé dans 
l'animal, la nourriture et le remède. Un seul ici la possède 
formellement, l'animal ; les autres, pas. Ils n’en reçoivent le 
qualificatif que selon leur rôle à l'égard du vivant, qu'ils 
conservent ou rétablissent. De soi, l’analogie d'attribution 
est le rapport de plusieurs choses à une autre, « ordo duo- 
rum ad tertium », telle la santé dite de la nourriture, du 
remède et du teint; ou le rapport de plusieurs choses à l’une 
d’entre elles, «ordo unius ad alterum », telle la moralité 
dite de l’acte humain et de ses circonstances. Si donc une 
telle analogie est formellement une relation, elle implique 
et dit nécessairement les termes de cette relation pour les 
ordonner suivant leur exacte hiérarchie, lorsqu'eux-mêmes 
ne sont pas de niveau. Auquel cas, ils s'organisent à partir 
d’un premier qui sera leur principe et dont la connaissance 
cera requise à la leur. Comment savoir ce que sont une 
nourriture saine ou un remède sain, sans faire intervenir la 
santé du corps; ou ce qu’est la moralité de certaines circon- 
stances en ignorant celle de l’acte qu’elles déterminent? 
L’analogie de proportionnalité est tout autre. Plutôt que 
d’être un rapport de deux choses entre elles, c’est un rapport 
de rapports, c’est-à-dire précisément une proportionnalité. 
L’aile de l'oiseau n'a rien à voir avec la nageoire du pois- 
son. Aussi n'y a-t-il pas de proportion de l’une à l’autre. 
Toute réserve faite, elles sont néanmoins les rames de l’un 
et de l’autre, car ce que l'aile est à l'oiseau, la nageoire 
l’est au poisson. Sans être en liaison directe, elles ont vis- 
à-vis d'autres choses des fonctions semblables, grâce aux- 
quelles l’idée de rame se vérifie proportionnellement en elles. 
I n'y a plus là relation d’une chose à une autre, ou de plu- 
sieurs à un premier, mais rapports pareils de choses diverses 
à d’autres, diverses également. « Analogia proportionnalitatis 
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est diversorum ad diversa … plurium ad plura » *. C’est pour- 
quoi elle n'implique pas de soi le rapport à un analogué prin- 
cipal dont la connaissance serait nécessaire à celle des autres. 
Quant à son principe elle ne se résout pas en une unité nu- 
mérique, mais en une unité proportionnelle. Celle-ci, toute 
proportion gardée, est la définition de tous, sans convenir 
d’abord à l’un plus qu'à l’autre. À la prendre en rigueur 
cette analogie ne comporte pas d’analogué supérieur à partir 
duquel elle échelonnerait tous les autres. Le cas de la méta- 
phore et de l'exemple allégué ne doit pas donner le change. 
Dans la proportionnalité métaphorique, on retrouve la réfé- 
rence à un premier analogué. Soit cette proportion : ce que 
le sourire est au visage, la fleur l’est à la prairie, et cette 
- métaphore qui la condense : la fleur est le sourire de la prai- 
rie. Impossible d'exprimer cette métaphore sans penser au 
visage humain, terme implicite de comparaison, duquel le 
sens actuel est dérivé. Impossible encore de parler des rames 
du poisson et de l'oiseau et de ne pas songer à la barque. 
Mais ce rapport du sens dérivé au sens original n'est requis 
ici qu en vertu de la métaphore, nullement de par la propor- 
tionnalité *. Prenez un exemple de proportionnalité propre : 
le concept de bonté. Il vaut proportionnellement de la créa- 
ture et de Dieu. Parmi les créatures il se vérifie différemment 
de l’homme, de l'animal, de la plante et du minéral, la va- 
leur d’être étant autre en chacun. On le rencontre cependant 
partout le même, bien qu'avec des nuances. Son unité n’est 
donc qu'une unité proportionnelle, c’est-à-dire proportionnée 
aux diversités des êtres où elle se réalise et dont elle tient 
compte. Que si, ces réserves faites, il les qualifie tous intrin- 
sèquement, mais aucun particulièrement, il n’exige pas que 
la définition d’un d’entre eux rentre dans celle des autres. Il 
est, toute proportion gardée, la définition de tous indistincte- 


2 J. M. RamREZ, O. P., De Analogia secundum doctrinam Aristotelico-thomis- 
ticam. La Ciencia Tomista, 1922, t. XXV, pp. 19 et 24, 
# RAMIREZ, loc. cit., p. 35, note 3. 
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ment. Sans doute, puisque son unité n’est pas absolue mais 
proportionnelle, admet-il du plus et du moins. Il n’en suit 
pas pourtant que de soi 1l situe ou gradue les analogués par 
rapport à un plus favorisé. Il les qualifie tous en eux-mêmes 
proportionnellement. Il n’a qu’une unité proportionnelle et 
c'est pourquoi il n’est pas la définition de plusieurs termes 
en fonction d’un seul. Formellement, il est en lui-même et 
proportionnellement la définition de tous les termes en eux- 
mêmes, et non dans leur dépendance envers l’un d’entre 
eux ‘. Ainsi la contradiction que les textes manifestaient 
dans la pensée de saint Thomas s’évanouit et les deux espèces 
d’analogie restant analogiques, l’analogie se conforme à sa 
propre loi ‘. 

Le Ferrarais ne mentionne cette solution que pour la 
faire suivre d’une autre à son avis meilleure ‘. Dans toute 
analogie comme telle, un analogué privilégié rentre dans la 
définition des autres. N’a-t-on pas à l'instant reconnu que 
l’analogie de proportionnalité même, en vertu de son unité 
proportionnelle, comporte du plus et du moins dans les 
termes et leurs proportions? Le concéder, n'est-ce pas l’aveu 
qu'elle dit gradation, donc ordre, donc organisation de l’en- 
cemble à partir d’un premier dont la connaissance est requise 
à celle de la série comme série, est constitutive de celle des 
termes qu'il commande ? Comment connaître un ordre en 
ignorant le principe qui l’impose? La gradation n’est nulle- 
ment l'apanage de l'attribution par opposition à la propor- 
tionnalité. Elle est un des caractères généraux de l’analogie 
et ne suffit pas à distinguer ici une espèce de l’autre. Les 
deux analogies n’en demeurent pas moins, même de ce point 
de vue, analogues entre elles : la connexion avec le principe 


* CAJÉTAN, De nominum analogia, cap. 7, et in 1. PI le a 0 nos ds 

* RAMIREZ, loc. cit., pp. 25-34. 

IRAENC MES TE GOT ces les aidée Cove duR PB LANCHE 
notion d’analogie dans la philosophie de S. Thomas d'Aquin, Revue des sciences 
philosophiques et théologiques, 1921, pp. 169 sq. — L'’analogie, Revue de philo- 
sophie, 1923, pp. 248 sq. 
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n étant pas la même ici et Ia. L'attribution comme telle ne 
souffre pas que les analogués secondaires participent réelle- 


_ ment de l’analogué principal qui leur est totalement extrin- 


sèque, tandis que dans la proportionnalité il leur est présent 
par participation ‘. Dans l’un et l’autre cas, les principes de 
l’analogie et la dépendance des analogués par rapport à eux 
révèlent donc une diversité essentielle qui les constitue ana- 
logues en face l’un de l’autre. 

De plus, dans l'attribution la « distance » ou propor- 
tion des termes secondaires au principal étant déterminée 
et comme mesurable, l’on arrive par la connaissance du 
principe à une connaissance parfaite, à la définition rigou- 
reuse des autres en tant qu'analogues. Ce résultat n’est pas 
possible dans la proportionnalité où le rapport à un premier 
n'est obtenu qu'indirectement, non pas en lui référant plu- 
sieurs termes, mais en comparant divers termes à divers 
autres et en rapprochant ces relations * 

Voilà qui concilie les textes de saint Thomas. Dans cer- 
tains il parle de définition au sens large et c’est ainsi que les 
créatures ne sont complètement connues comme êtres que 
dans leur rapport au premier être. Ailleurs il rejette une dé- 
finition stricte des termes secondaires en fonction du princi- 
pal : en ce sens la créature se définit sans qu'’intervienne Dieu. 

Pour l’une ou l’autre de ces solutions se prononcent les 
auteurs. Le Bulletin Thomiste lui-même prend parti tantôt 
d'un côté, tantôt de l’autre ’. D’aucuns, soucieux tout en les 
distinguant, de ne pas isoler les deux analogies, les explici- 
tent l’une par l’autre ‘’. « C’est une vaine tentative que de 
vouloir séparer, en métaphysique, l’analogie d’attribution et 
l’analogie de proportionnalité. Dans l'être, les deux analo- 


© F. A. BLANCHE, Une théorie de l’analogie, Revue de philosophie, 1932, 
pp. 39-52. 

8 FERRARIENSIS, in |. C. G., 34, n° 9, fin. 

* Bulletin Thomiste, 1924, pp. 123-126, et 1932, pp. 504-509. 

10 Ch. DE MOoRÉ-PONTGIBAUD, Sur l’analogie des Noms Divins, Recherches de 


science religieuse, 1930, pp. 216-222, 
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gies se connotent mutuellement, s’achèvent réciproquement 
et, suivant le point de vue adopté, sont respectivement anté- 
rieure et postérieure, l’une par rapport à l’autre. Objective- 
ment elles sont nécessairement inséparables » ‘. C’est pour- 
quoi, dans leur réponse aux tenants de la position du Ferra- 
rais, les partisans de Cajétan remarquent qu'il est des cas 
mixtes où les deux analogies interfèrent. Ils affirment qu'en 
ontologie thomiste, « toujours l'attribution se mêle à la pro- 
portion » *. Là gît la raison de l'interprétation différente qui 
leur paraît nouvelle et dans laquelle le Ferrarais n’aurait pas 
été suivi jusqu'ici par des thomistes d'autorité “. Ces cas 
mixtes sont justement ceux que vise saint Thomas, lorsqu'il 
«semble, dans les applications particulières (in actu exercito) 
passer de l'attribution à la proportion sans crier gare» “. L’er- 
reur qui consiste alors à conclure d’une coïncidence matérielle 
des deux analogies à leur coïncidence formelle, s'explique 
mais ne se justifie pas. Cette rencontre ne permet évidem- 
ment pas de conférer « à un mode d’analogie les propriétés 
de l’autre, soit, dans l'espèce, de prêter le « princeps ana- 
logatum » de l'attribution à la proportion » ”. Pour qui se 
décider, pour la proportionnalité avec Cajétan, ou pour le 
Ferrarais et l’attribution? Ou bien doit-on concilier les deux ? 

L'on se propose ici d'apprécier le débat d’après un prin- 
cipe souvent exprimé, mais peut-être pas assez souligné, ni 
mis en lumière suffisante. Là où il s’agit de l’analogie méta- 
physique, il ne peut être question que de l’analogie de l'être 
comme tel. Elle doit donc, dans sa structure et ses divisions, 
découler ou se déduire de la notion d’être elle-même dont 
l'analyse livrera la différence et la liaison des analogies. 
C'est elle, au fond, l'arbitre du litige. De quelle façon le 


!! N. BALTHASAR, Revue néoscolastique de philosophie, 19225 529) 


2 Mb Tab Pate, Le de de l'analogie en théologie dogmatique, 1931, p. 48. 
(Bibliothèque thomiste). 


1 RAMIREZ, loc. cit., p. 28, note 7. 
74 PENIDO, loc. cit. 
° PENIDO, ibid. 


L’idée thomiste de l’être et les analogies 163 


tranche-t-elle ? Montrer comment elle se prête à la distinc- 
tion comme à l’interférence des deux analogies, tel est le 
_ but de ces pages, 


Quoi qu'il en soit ici des divergences du Ferrarais et de 
Cajétan, il faut noter qu'ils s'accordent, ainsi que les tho- 
mistes, dans une même conception de l'être. Sans reprendre 
un travail déjà fait ‘, qu'il suffise de rappeler que cette no- 
tion d’être est pour eux la proportion en général des essences 
à l'existence, « ens est id cujus actus est esse ». Elle signifie 
l'essence en connexion avec l'existence, ni l’une ni l’autre 
séparément, mais les deux. « L'’être ne signifie exclusive- 
ment ni l'essence, ni l'existence, mais « ce qui est » ‘’; ou 
bien, comme on préfère dire avec plus de précision : « quel- 
que chose qui est », c'est-à-dire un sujet déterminé comme 
essence, (sans quoi, étant indéterminé, il ne serait pas objet 
de pensée), posé ensuite comme existant, sans quoi il n’est 
pas réalité complète. «I1 est bien clair que ce troisième 
terme «exister » est le complément définitif des deux autres. 
Non seulement «sujet» et «essence » reçoivent de «l’exister » 
complément indispensable et perfection, mais le sens même 
des relations qui intègrent la notion du « quelque chose qui 
est » repose sur « l’exister » et vient de lui comme de son 
principe » ‘. « Ce qui est » doit d’ailleurs s'entendre : ce qui 
existe ou peut exister. L'expression représente donc l'actuel 
et le possible. Le possible en effet ne nie pas toute existence, 

puisque, s’il n’existe pas actuellement, il pourrait exister; il 


16 On fait ici allusion aux chapitres 4 et 5 d'un cahier qui doit incessamment 
paraître dans le volume X des Archives de philosophie sur L’Idée de l'être chez 
saint Thomas et dans la Scolastique postérieure. 

17 Bulletin thomiste, 1932, p. 388. 

18 M.-D. RoLanp-GossELIN, ©. P., Essai d’une étude critique de la connais- 
sance, I, pp. 65-66. (Bibliothèque thomiste). 
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est par conséquent un rapport possible avec l'existence et 
n'en fait pas abstraction. L'idée d'être, dès lors, ne fait pas 
davantage abstraction de l'existence : ce que l'esprit dégage 
en l'isolant, c'est la relation des essences avec l’esse. 

Ceci différencie la position thomiste de celle de Suarez 
entre autres, pour qui l'inclusion de l'existence dans l’idée 
d'étretaitditheulles Me de l'être est essentielle 
à tout, s’il faut pour être quelque chose, que tout soit de 
l'être. Qui n’a pas d’être, n’est rien, donc n’a pas valeur 
de réalité, d’intelligibilité. Dans la mesure où une chose est 
elle-même, elle est quelque chose, de l'être par conséquent. 
Or précisément, ces réflexions qui valent de l'être, ne valent 
plus de l'existence, vu qu'il peut être essentiel À tout d’être 
de l'être sans qu’il le soit d'exister. “L'être est amsite 
propriété essentielle des choses, mais non l'existence, là du 
moins où elle est contingente. De plus, bien des choses n’exis- 
tent pas qui cependant sont de l'être, par exemple, les pos- 
sibles qui par définition ne sont pas réalisés. Distinguons 
donc soigneusement l'être et l'existence : être de l'être n’est 
pas encore exister. Flaborons une notion utilisable pour l’ac- 
tuel, qui inclut l’existence et pour le possible, qui la nie. 
Pour cela discernons dans l’idée d’être le verbe ou participe 
et le substantif ou le nom, l’esse et l’ens. Si tout n'a pas de 
soi l'existence, du moins tout a une essence, est quelque 
chose. L'idée d’être n’est rien de plus que l’ens ut nomen 
qui, disant l'essence, abstraction faite de l'existence, n’af- 
firme pas plus celle-ci qu'il ne la nie. Parce qu'il ne l’af- 
firme pas, il vaut du possible qui l’exclut. Mais puisqu'il 
ne la nie pas, il se vérifie encore de l’actuel qui l’inclut. Il 
représente ainsi tout ce qui est ou peut être, en signifiant 
l'essence réelle en général et nullement la Proportion de 
l'essence à l'existence. 


L'’admission ou le rejet, dans la notion d'être, de cette 


 Disputationes metaphysicae, Disput. 2, surtout Sect. 4. 
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Proportion est ce qui sépare les deux écoles et commande 

- leurs positions différentes sur l’analogie. 

£ Il est manifeste en effet que pour Suarez, l’idée d’être 
ne comportant pas de proportion de l’essence à l'existence, 
son unité ne sera pas celle d’une proportion. Aussi sera- 
t-elle une vraiment et simplement et n’impliquera-t-elle pas 
en soi de diversité. Logiquement, dès lors, l’analogie de 
proportionnalité sera écartée. Elle n'inspirera que de la mé- 
fiance et aura l’air de n'être qu'une métaphore *. La con- 
séquence de l’unité parfaite de l’idée d'être ne sera pas pour- 
tant son univocité, car son rapport avec ses « inférieurs » 
n'est pas du tout celui d’une idée univoque. « L'idée d’être 
(ens), si abstraite et si confuse qu'on la suppose, exige par 
sa virtualité propre (ex wi sua) un ordre d'attribution tel que 
d’abord elle convienne pleinement à Dieu et, par là (per 


illud), « descende » aux êtres inférieurs en qui elle ne se 
trouvera que par relation et dépendance de Dieu. C’est ainsi 
qu'elle échappera à l’univocité, car l’univoque est indiffé- 
remment communiqué et ne postule aucun ordre de descen- 
dance » *’. Sans doute nous la formons à partir des créatures 
imparfaites, mais nous l’abstrayons de toute limite ou im- 
perfection : ce qui prouve qu'elle ne les exige pas de soi, 
donc ne se réalise pas de soi dans le créé d’abord, mais se 
dira en premier lieu de Dieu ** et conséquemment de ce qui 
dépend de Lui. D'ailleurs, à prendre ici tel quel le langage 
de Suarez, il semble que cette analogie soit plutôt une con- 


20 


« Omnis vera analogia proportionnalitatis includit aliquid metaphorae et im- 
proprietatis ». SUAREZ, Disputationes metaphysicae, Disp. 28, Sect. 3, n° II. 

# Ch. DE MorÉ-PoNTGIBAUD, loc. cit., p. 198. SUAREZ, ibid., n° 17. 

* «Si mentem seu intentionem eorum spectemus qui haec nomina ad signi. 
ficandum imposuerunt, prius haec nomina significarunt has perfectiones in crea- 
turis, tamen quia ipsa nomina ex vi suae absolutae impositionis non includunt in 
sua significatione imperfectiones creatas, ideo ex vi ipsarum rerum significatarum 
prius et principalius significant easdem perfectiones in Deo existentes, quia hujus- 
modi perfectiones creaturarum significatae per has voces, ab ea perfectione manant 


quae propriissime et perfectissime est in Deo ». SUAREZ, ibid., n° ]2. 
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séquence qu'une amorce de la démonstration de Dieu *. En 
tout cas cette analogie fondamentale n’est pas la proportion- 
nalité mais l'attribution. Celle-ci est primordiale et l’autre 
n'a pas de lien direct avec l’être comme tel. 

Pour le thomisme au contraire, si l’unité de l’idée d’être 
est celle d’une proportion, l’idée de proportionnalité est aussi 
première que celle de l’être et l’analogie de proportionnalité 
se trouve donnée avec lui, immédiatement. Impliquant le 
rapport de l'essence à l’esse, l’idée d’être est en elle-même 
variée au point que je ne puis la penser sans la diversité qui 
lui est intérieure. Aussi pour être une, ne l’est-elle pas, 
comme chez Suarez, vraiment et simplement et ne fait-elle 
pas purement et simplement abstraction de ses inférieurs. 
Elle est donc intrinsèquement différenciée. Evidemment son 
concept n'est celui d'aucun être en particulier. Quand je 
pense la proportion de l'essence à l'existence en général, 
Je ne pense pas expressément celle de la substance ou celle 
de l’accident. D'une certaine manière je m’en dégage, puis- 
que je ne précise pas. J'ai un concept distinct des autres, 
ayant comme tel son individualité. Il est impossible cepen- 
dant qu'il devienne univoque « à un degré plus poussé d'’ab- 
straction » . « Ce serait se méprendre entièrement que de le 
soutenir, comme on l’a fait récemment » “. Comment en 
effet penserais-je la liaison de l'essence avec l'existence en 
général et ne penserais-je pas confusément les essences di- 
verses et leurs divers rapports à leurs existences respectives ? 
Différentes par elles-mêmes, ces essences n’ont pas de rap- 
ports directs entre elles. Mais ce n’est pas ainsi que je les 
envisage, c'est-à-dire en elles-mêmes ou dans leur constitu- 


SSUAREZ ibid nl lle rat tbon d'exposer la conception scotiste de 
l'être et ce qui en suit pour celle de l'analogie. Mais ce serait un peu hors des 
horizons de ce travail qui se cantonne aux perspectives thomistes. La rapide con- 
frontation avec Suarez suffira. Cf. infra p. 178, note 43. 

# Louis ROUGIER, La Scolastique et le Thomisme, p. 187. 

# Aimé FOREST, La structure métaphysique du concret selon saint Thomas 
d'Aquin, p. 12. 
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tion. Leurs existences aussi sont diverses. Mais si variées que 
soient les unes et les autres, les essences ont avec leurs exis- 
tences des relations semblables. « Est analogia diversorum 
ad diversa, plurium ad plura ». Cette similitude de propor- 
tions est précisément l’analogie de proportionnalité *. 

La proportionnalité en tant que telle comporte-t-elle la 
référence des différents analogués à un premier plus avan- 
tagé? Il ne paraît pas. Ce qui signifie en général le rapport 
de l'essence à l’esse, ne signifie pas ce rapport dans un cas 
Particulier de préférence aux autres, mais notifie indistincte- 
ment toute proportion quelle qu'elle soit, de l'essence à 
l'existence, sans faire de privilégiée ”. [] qualifie chaque être 


absolument en lui-même, dans la proportion de son essence 


à son existence, et ne le rattache pas à d’autres. Cette ana- 
logie n’est par conséquent qu'une manière d'exprimer le 
principe d'identité, puisqu'elle fixe en chacun l'attribution 
qu'il faut faire des perfections ontologiques. Son énoncé pour- 
rait être : «Les perfections ontologiques sont communes à tous 
les êtres, à chacun selon son degré. (Démonstration : elles ne 
sont que des aspects différents de l'être, l'être est commun, 


28 


donc...) » 
Cette analogie se justifie encore par elle-même sans re- 
cours à aucune autre. On lui a reproché de ne pas éviter 


# Voici quelques textes de saint Thomas spécialement clairs. « Ens non dici- 
tur univoce de substantia et accidente, propter hoc quod substantia est ens tam- 
quam per se habens esse, accidens vero tamquam cujus esse est inesse. Ex quo 
patet quod diversa habitudo ad esse impedit univocam praedicationem entis ». 
DEVPOI Var 7 at 7: 

« Hoc nomen ens, secundum quod importat rem cui competit hujusmodi esse, 
sic significat essentiam rei, et dividitur per decem genera; non tamen univoce, 
quia non eadem ratione competit omnibus esse, sed substantiae quidem per se, 
aliis autem aliter ». Quodlibetam 2, a. 3. 
#7 «In analogia attributionis vox analoga primum distincte significat, caetera 
autem confuse. In analogia vero proportionis, nomen analogum ad omnes suas 
significationes indistincte se habere permittitur ». CAJÉTAN, De nom. Grote Ne G. 
DE MARIA, p. 263. 

# P. SCHEUER, S. J., Notes de métaphysique. Nouvelle revue théologique, 


1220/p. 521. ° 
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l’agnosticisme lorsqu'on l'utilise entre les créatures et Dieu. 
Quand on connaît par ailleurs les termes des proportions 
rapprochées, on comprend qu’on les compare, car on juge 
légitimement de la ressemblance. Mais s’il n’en est pas 
ainsi, comme cela se constate à propos de Dieu, dans les 
deux termes d’une des proportions, elle laisse subsister des 
inconnues impossibles à dégager. Quand j’énonce : l’intelli- 
gence divine est à son être, ce que l'intelligence humaine 
est au sien, que puis-je en droit mettre sous les deux pre- 
miers termes si ce n'est un point d'interrogation? Je suis 
donc forcé de traduire, si je suis franc : l'intelligence hu- 
maine est à son être ce que ? est à? Me voilà bien avancé. 

L'objection méconnaît la véritable proportionnalité méta- 
physique. Même dans l'exemple apporté, il n’est pas exact 
qu'il y ait deux inconnues. Quand je connais l'être et par 
lui la proportion de l'essence à l’esse, je possède la loi d’un 
rapport aussi générale que lui, transcendante comme lui. Elle 
se vérifie par conséquent partout et ne souffre pas d’'excep- 
tion. Dès lors, je puis selon cette loi découvrir proportion- 
nellement tous les rapports possibles et les poser en équa- 
tion. Si je sais le rapport de double, je connais par là et je 
peux construire les termes des rapports où cette proportion 
se retrouvera; nul d’entre eux ne m'est inconnu. Il en sera 
de 4 à 2 comme de 6 à 3, ou de 10 à 5, ou de 30 à 15, etc. 
Rien ne m'oblige à m'arrêter dans cette ligne. Si variables 
soient les grandeurs proportionnelles, ou si distantes soient- 
elles, le rapport de double n’est jamais détruit, mais reparaît 
toujours à tout moment. Ce qui vaut de la proportionnalité 
mathématique, vaut encore analogiquement de la proportion- 
nalité métaphysique. Suis-je averti dans un cas de la lo; du 
rapport de l'essence à l’esse, je la tiens pour tous les cas 
proportionnellement. J'ai le mot de passe et le réel n’a plus 
de secrets absolus pour moi. Toutes réserves faites, la con- 
naissance d’un des analogués est celle de tous. Nul en par- 
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ticulier ne définit les autres comme dans l'attribution, mais 
ils se définissent tous les uns les autres proportionnellement. 
Il en va un peu ici comme des univoques : parmi: ceux-ci 
aucun ne définit les autres, mais la définition de l’un est 
celle de tous. Je ne définis pas le chien comme animal, sans 
définir quant à ce point de vue le renard et le lion. Ainsi se 
comportent les analogues proportionnels, avec cette différence 
toutefois que la définition de l’un n’est pas complètement, 
mais proportionnellement celle du reste *. Dès lors un rai- 
sonnement poursuivi à propos d’une chose pourra, devra se 
reprendre, quoiqu’avec des nuances, à propos d'une autre 
dans l'être, car il est nécessaire que là où l’un des deux 
termes de la proportion fondamentale est moins bien réalisé, 
l’autre le soit aussi. Que l'essence soit plus parfaite, l’exis- 
tence aura plus de plénitude. Et c’est parce que les deux 
termes sont corrélatifs, c’est-à-dire liés dans leurs modifica- 
tions, que leur variation n'’entraîne pas la variabilité absolue 
de leurs rapports, mais maintient ceux-ci proportionnellement 
identiques. Les êtres sont par là gradués selon la règle de la 
proportionnalité. Seulement, le principe d’après lequel tout 
s'ordonne n'est pas, comme dans l'attribution, un terme pri- 
vilégié auquel tous seraient référés, c’est simplement le prin- 
_cipe de l’unité proportionnelle de l'être, loi intrinsèque et 
constitutive de toute chose. Pour le thomiste, l'analogie de 
proportionnalité se rattache immédiatement à l'être, est de 


même valeur que lui. 


# «In analogia in qua nominis salvatur proprietas, nullum analogi membrum 
per alterum definiri oportet, nisi forte gratia materiae... Sunt enim analogatorum 
rationes secundum analogi nomen quodammodo mediae inter analogata secundum 
attributionem et univoca. In analogis enim secundum attributionem primum de- 
finit reliqua. In univocis vero neutrum alterum defnit, sed unius definitio est 
completa alterius definitio, et e converso. In analogis autem neutrum alterum 
definit, sed unius definitio est proportionnaliter alterius definitio. Et loquimur 


semper de ratione secundum nomen commune ». CAJÉTAN, De nom. anal., c. 7, 


P209 2CfMaussisc 10, p: 276: 
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Il 


Avons-nous cependant épuisé notre analyse de la pro- 
portion fondamentale et grâce à elle organisé l'être? Pas 
encore. Îl faut élucider le rapport en lui-même, établir com- 
ment ses deux termes se comportent à l'égard l’un de l’autre. 
Sont-ils de même niveau, sur un pied d'égalité? Or il est re- 
marquable que l’un tire son appellation de l’autre. Que signi- 
fe le mot ens? L'’essence, bien entendu, mais ordonnée à 
l’esse et non prise en elle-même absolument. Cette nuance 
distingue les deux termes : ens, essentia. Ens sumitur ab 
actu essendi ”. Il ordonne ainsi l’essence à l'existence. Mais 
n'est-ce pas là une des caractéristiques de l’analogie d’attri- 
bution, d’être entre plusieurs êtres le rapport de l’un à 
l’autre, (ordo unius ad alterum »? «Ce qui fonde donc 
l'analogie, c'est toujours le rapport à un premier terme, 
dicitur secundum prius et posterius. Considérons, par exem- 
ple, à nouveau la notion d’être qui nous fournira ici l'exemple 
de tous le plus précieux. C’est l’existence qui joue ici le rôle 
de premier terme dans l'attribution analogique, si bien que 
toutes les formes d'être méritent ce nom en tant qu’elles 
sont en rapport avec l'existence » ‘’. Cette référence à l’esse 
est donc un élément de la connaissance de l’essence en tant 
qu être. Evidemment il ne s’agit pas d’une définition stricte 
qui n'est rien de plus que l'essence elle-même. L'essence 
est relative à l’esse sans être spécifiée par lui mais au con- 
traire en le spécifiant. Ce qui est spécifique en elle, et donc 
la définit, la caractérise, ce sont ses notes internes, non son 
rapport à l’esse, c'est-à-dire à autre chose qu’elle. La con- 
naissance de ce rapport est pourtant nécessaire à sa connais- 
sance adéquate. Soit la couleur blanche. En elle-même, c’est 


** SANT THoMAs, De Verit., q. 1, a. | et In 4m Metaphys., lect. 2, n° 558 
et 553. 


‘” À. FoREsT, La structure métaphysique du concret, 5 12 
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un accident. Toutefois ce n’est pas cette connexion avec la 
substance qui la spécifie en tant que couleur particulière. En 
définition stricte, je la définirai donc par le genre et la diffé- 
rence spécifique sans recourir à l’idée de substance, et je 
pourrai avoir quelque chose comme ce que donne Banez : 
«color disgregativus visus, in qua definitione non ponitur 
substantia » ‘*. Néanmoins, si je désire posséder une idée 
exhaustive, force sera de pousser jusqu'à la substance comme 
sujet d'’inhésion. Il en est ainsi de l'essence dans son rap- 
port à l'existence. 

Cette remarque a sa portée. A trop distinguer l’être-nom 
de l’être-verbe ou participe, l’ens nominaliter sumptum de 
l'ens participialiter, on risque de fausser les perspectives. La 
notion d'être est bien l’ens ut nomen: c’est elle qui se dit 
des choses proportionnellement. Mais elle ne se dit de rien 
essentiellement sans connoter l’esse. Sans ce rapport à l’esse, 
où serait la possibilité d’une proportionnalité quelconque ? 
Pour mettre en équation plusieurs proportions, il faut en 
elles deux termes proportionnels, qui n’apparaissent que par 
la dualité dans l'être de l'essence et de l’esse. « L’essence 
ne désigne pas chez saint Thomas, à la façon d’Avicenne, 
une nature qui pourrait être saisie comme telle, indépendam- 
ment de son rapport à l'existence... Ainsi concevoir l'essence 
comme une réalité qui attendrait pour ainsi dire du dehors 
que l'existence vienne s'ajouter à elle, c’est un réalisme beau- 
coup trop simple à manier » ”. 

L'analyse des termes de la relation simple qui constitue 
la notion d’être, révèle donc la priorité de l’un sur l’autre, 
de l'existence sur l'essence. L'’essence n’est ce qu'elle est, 
c'est-à-dire quelque chose, que par sa relation à l’esse, qui 
est être par lui-même et par rien d'autre que soi ”. 

? BanEz, in |. p., q. 13, a. 6. Cette définition n’est rapportée qu'à titre 


d'exemple. 
ÉPAPRROREST, loc. cit. pa lD4. 
“! «Esse non dicitur ens per aliquod esse aliud ab ipso ». De Ver., Cr %2)|, 


a. 5, ad 8. «Ipsum esse est actus ultimus qui participabilis est ab omnibus; 
1), : 
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Ces conclusions ont assez d'importance pour qu’on les 
confirme en les établissant différemment. Le rapport des es- 
sences à l'existence est encore le rapport du multiple à l’un. 
Des deux termes, il est aisé de voir lequel vient en tête, 
puisque, si le multiple n'est que par l’un, n'existe qu’uni- 
fé, l’un est tel par lui-même et n’a besoin que de soi pour 
être pensé. Il se définit ce qui est en soi indivis mais divisé 
du reste. Sans doute, pour comprendre le second membre, 
on a besoin de l’idée du multiple; en tant que divisé du 
reste, l’un s'oppose à d’autres et ne se définit pas sans leur 
considération. Mais l'idée d’indivis en soi est plus primor- 
diale en lui. Or elle se saisit par elle-même sans qu'il y 
faille celle de multiple. Pour écarter toute division d’avec 
soi, l'unité n'est pas la négation d’un multiple qui ne joue 
aucun rôle dans sa définition et respecte sa primauté. Nous 
connaissons peut-être l’un dépendamment du multiple, nous 
ne l'en connaissons pas dépendant de soi ”. 

La relation des essences à l'existence se traduit aussi 
par celle de la puissance à l’acte. Or la puissance et l’acte 
ne sont pas non plus de niveau, l’acte est supérieur. Il l’est 
logiquement, puisque par lui se définit la puissance sans que 
lui-même se définisse par un concept dans lequel il se ré- 
soudrait. Il est premier comme valeur ontologiquement, car il 
a plus de substance et de perfection. N'’est-il pas la perfec- 
tion de la puissance qui s'achève en lui? N'’en est-il pas le 
but, puisqu'elle est pour lui qui lui-même n'est pour rien 
d’autre que soi? Dans l’ordre logique aussi bien que dans 
l’ordre ontologique, il reste absolument premier ‘. 


ipsum autem nihil participat; unde si sit aliquid quod sit ipsum esse subsistens, 
sicut de Deo dicimus, nihil participare dicimus ». Quaest. disp. de anima, quaest. | 
UniC a 10 ads 

«Esse actuale rei est completum in genere actuum, quia est ultima actualitas 
per alium actum non actuabilis ». FERRARIENSIS, in |. C. Ci, 20, © 10, 

‘* SAINT THoMAs, In 4 Metaphys., lect. 3, n° 566. —_ ]n J0m Met., lect. 4, 
n°S 1989-1998. 

** In 9% Metaphys., lect. 7, n° 1846; lect. 8, n°s 1856-1861. 
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Ainsi, sous tous les aspects où se présentent les deux 
termes de la proportion fondamentale, l'analyse vérifie d'eux 
ce qu'elle vérifie de l'analogie d'attribution. La moralité ne 
qualifie les circonstances de l'acte humain que par leur liai- 
son avec lui, qui est moral par lui-même. De même, l'être 
ne se dit de l'essence et de l'existence que par le rapport 
de la première à la seconde avec priorité de la seconde. 

Que conclure maintenant, sinon qu'appliquée aux êtres 
de l'expérience, la Proportion primitive de l'être manifeste 
avec la dualité de l’essence et de l'existence, la dualité de 
ce qui est par un autre et de ce qui est par soi, de ce qui 
participe et de ce qui est participé? Une orientation très nette 
est donnée par une boussole qui indique exactement le pôle 
du réel. Ce qui est par un autre et ce qui participe, est référé 
à ce qui est par soi ou participé, ce dernier étant gratifié d’une 
prééminence souveraine, Ce n'est pas l’un qui se ramène au 
multiple mais le multiple que l’on ramène à l’un. Et c’est 
pourquoi chez saint Thomas résonnent à tout instant, mar- 
quant la cadence, des principes de ce genre : le divers comme 
tel ne fait pas l'unité; le composé comme tel n'a pas en soi 
la raison de son unité ; avant le multiple il faut trouver l’un re 
ce qui est par participation se ramène à ce qui est par essence. 
Ne voit-on pas, dès lors, gerr-er dans l'être une nouvelle ana- 
logie aussi immédiate en lui que la première, mais distincte 
pourtant > Assurément, s’il faut reconnaître, comme on l’a 
fait, l'essence de l’analogie dans « ce pouvoir qu'a l'esprit 
de connaître par simple « orientation », et de pouvoir déter- 
miner dans ses pensées un objet de connaissance que l’on ne 
saurait isoler lui-même en sa forme Propre, mais qui est 
connu parce qu'il est visé »"*. Interprété à la lumière du 
concept d'être qui est une force de remontée, le monde de 
l'expérience se réfère et nous renvoie au delà de lui. Il est 


CNE CE RE MEET Noter roéletemri etre Metap., 
lect.22/,n0 296 ="De Pot, a. 7, al, etc. 
“* Ch. DE MorRÉ-PONTGIBAUD, loc. cit. Recherches, 1929, p. 491. 
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un moins être qui exige du plus être, le maximum d'être. 
Le domaine du transcendant nous est ouvert. 

Voici en bref par quelle démarche décisive nous y ac- 
cédons. La proportion de l'essence à l'existence entraîne 
dans l'être l'opposition des êtres particuliers et de l'être 
comme tel, opposition qui s'exprime encore par celles de 
l’un et du multiple, de l'identique et du divers, du stable 
et du mobile, puisque l'être a comme verbe le mode tem- 


porel d’un présent qui devient. Le problème est de résoudre 


ces contrariétés : les surmonter reste-t-il possible, et ne faut-il 
pas avouer que l'être comme tel est foncièrement antinomique 
et irrationnel? Non, car pour être corrélatifs dans l’être, ces 
divers opposés ne sont pas sur le même plan vu que l’un 
des deux, définissable sans l’autre, a le pas sur lui. Il est 
donc réalisable sans rien d'autre que soi. Sans forme la ma- 
tière est impossible, comme la puissance sans acte: l’acte 
seul est possible sans la puissance et la forme sans ma- 
tière ‘. Pareillement dans l'idée d’être, de « quelque chose 
qui est», d'un sujet déterminé comme essence, posé en- 
suite dans l'existence, essence et sujet ne sont achevés que 
par l’exister. « Sans leur rapport à cette dernière notion, qui 
vraiment leur confère l'intelligibilité, ils sont proprement in- 
concevables, en cela même, remarquons-le, qui les distingue 
d'elle. Tandis que la question peut rester ouverte de savoir 
si, dans certaines conditions, un (« exister » ne pourrait être 
affirmé qui ne serait l’« exister » ni d’un « sujet » ni d’une 
« essence ». Car «exister » ou « être », en son sens le plus 
précis, est déjà intelligible avant d’être pensé d’un « sujet » 
et d'une « essence ». Il leur est logiquement antérieur » ‘. 

IT faut dire plus. L'un des deux opposés ne peut pas 
ceulement se réaliser sans l’autre, il le doit. Pour le prou- 


ver, il n'est que d’arguer de sa priorité logique et ontolo- 


% Quaest. disp. de spiritualibus creaturis, a. |. 
“ M.-D. ROLAND-GOSSELIN, Essai d'une étude critique de la connaissance, I 
pp. 66-67, 143-144, 


» 
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gique. À considérer en effet le rapport des êtres à l'être 
comme tel, dans celui des essences à l'esse, on remarque 
ceci. Toute idée connue, toute essence est réelle par l'être 
dont elle est dite participer, donc par autre chose qu elle ; 
l'être par contre est réel par soi, et par rien d'autre que 
soi. Toute essence, tout réel est intelligible par l'être dont 
il est affirmé participer, l'actualité d’une chose étant sa lu- 
mière; mais l'être est intelligible par lui-même, étant à soi 
sa propre lumière dans le réel et dans l'esprit. Les éléments 
de la connaissance et des choses ne font une connaissance 
une, une idée une, une essence une, bref n’ont d’unité que 
par l'être auquel ils sont ordonnés, dans lequel ils prennent. 
Dans l’être matériel, matière et forme tirent leur unité de 
l'être vers lequel ils sont orientés. L'être, lui, est un par lui- 
même, par rien d’autre que soi. Un par lui-même, il est 
simple et ne se résout pas en d’autres éléments. Aussi est-il 
premier. Le phénomène contingent à valeur nouménale d’ab- 
solu, par l'être qui constitue sa réalité et qui est absolu, né- 
cessaire par soi-même. Donc l'être est par soi, de soi, réel, 
intelligible, nécessaire, absolu. Sans cela il n’est plus pre- 
mier, ni davantage identique à lui. 

Or dans l'expérience, il y a des êtres qui ne sont pas 
par soi réels, intelligibles, n‘cessaires, absolus. Ils ne sont 
pas cela par essence et simplicité, mais par composition et 
participation. Par eux-mêmes ils ne réalisent donc pas les 
exigences de l'être comme être et n’y satisfont pas. Seuls, 
ils ne justifient pas les caractères de l'être en tant qu'être, 
caractères qu ils ont cependant manifestés. Ils révèlent ces 
traits sans en rendre compte ‘. 

Cependant, puisque l'être est, qu'il est nécessairement, 
il faut contenter ses exigences; il est impossible que l'être 


‘’ «En appliquant notre regard intellectuel à la considération de son objet 
connaturel, l'être contingent, nous constatons aussitôt l'impuissance de cet être 
à rendre raison de la forme universelle de l'être, qu'il détient pourtant. Pour 


faire cesser ce scandale et pour lever la contradiction, nous sommes obligés de 
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soit foncièrement antinomique. Par conséquent des deux op- 
posés contraires rencontrés en lui, celui qui a le pas sur 
l’autre sera réalisé par lui-même quelque part en toute sa 
pureté, indépendamment de l’autre, dans un être duquel 
toute contrariété aura disparu. Il en est bien ainsi si les êtres 
qui ne sont pas par soi, s'expliquent, sont réels et intelligibles 
par l'être qui est l’Etre, c’est-à-dire réel, intelligible, néces- 
saire par soi, simple. Sans cet être premier, sans l’Etre par 
identité, simplicité, l'être comme tel ne peut plus être dit 
par soi intelligible, réel, etc., ni donc identique à soi, être 
ce qu'il est. Telle est, à partir du principe d'identité, l’amorce 
du principe de raison suffisante et la démonstration de Dieu 
en ce qu'elle a de commun aux voies classiques. Le nerf du 
raisonnement est l'opposition implicite dans l'être des êtres 
et de l'être comme tel. Grâce à elle, on s'élève à Dieu dont 
l'existence est rattachée à l'expérience et aux premiers prin- 
cipes. Les antinomies de l’idée d’être permettent, en com- 
prenant le monde à sa clarté, de conclure à un au delà de 
l'expérience, à Dieu qui doit être nécessairement affirmé. Le 
monde et Dieu sont ainsi distingués et posés. Nous avons 
dans l'être en tant qu'être la possibilité tout ensemble de ne 
pas confondre le monde et Dieu et de rattacher au second 
le premier. Les contrariétés de l'être qui paraissaient un péril 
pour l'esprit, sont devenues sa richesse et son salut. 

Cette référence à un premier être, non plus à un premier 
principe dont l'unité ne serait que proportionnelle, mais à 
un principe numériquement un; rapport constitutif de toute 
chose dans l’existence et que le raisonnement ne fait qu'ex- 
pliciter ; rapport enfin qui est rapport de dépendance et de 
causalité; qu'est-ce d'autre que l’analogie d’attribution ? Ft 
ci cette relation se découvre à l’analyse des êtres dans l'être, 


reconnaître comme condition de l'existence du contingent, l'être non contingent, 
l'être par soi subsistant. Je n'insiste pas sur les détails de ce procédé qui est 
familier aux habitués de saint Thomas ». A. GARDEIL, Faculté de l'être ou faculté 
du Divin, Rev. néoscol. de phil., 1911, p. 93. 
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c'est que sans aucun doute l’analogie d'attribution est requise 
par l'être comme tel, immédiate et primordiale comme lui. 
Loin d’être un corollaire de la démonstration de Dieu, elle 
l’amorce. « L'analogie est le point de départ des voies qui 
mènent à Dieu, car il faut trouver un fondement de cette 
_ unité répandue sous des formes diverses... La méthode tho- 
miste est ainsi la recherche du nécessaire. Elle consiste à 
saisir dans l'expérience un caractère relatif qui exige une 
cause, à ne prendre ainsi chaque réalité donnée que dans 
un rapport à l'absolu qui s’y trouve impliqué par son ac- 
tion, si bien que « nous savons de Dieu, non ce qu il est, 
mais ce qu'il n’est pas et le rapport que soutient avec lui 
tout le reste » [Saint Thomas, 1 C. G.. 30]. Elle est ainsi 
une dialectique au sens où l’on parle de la dialectique du 
Banquet qui nous élève du multiple à l’un »“. Un instinct 
métaphysique averti guide ceux qui veulent à l’analogie, au 
delà d’un principe proportionnellement un, un principe nu- 
mériquement un. Peut-être est-ce tout ce qu'entendait le Fer- 
rarais. 

On peut en effet se demander si le principe de l’unité 
proportionnelle de l'être suffit à la pleine intelligence et à 
l’organisation parfaite du réel. Il hiérarchise les êtres, et les 
série; donne-t-il seul le droit de clore cette série, au moins 
par le haut? Ne risque-t-il pas plutôt de la rendre indéfinie ? 
Pour qu’on découvre la source véritable, n'est-il pas besoin 
que l'analyse de la proportion originelle, décelant l'inégalité 
des deux termes, élabore l’idée et l'affirmation d’un premier 
être, maximum absolu d'existence, qui intègre en soi l'être 
et à partir duquel le reste s’échelonne? Alors la ressemblance 
proportionnelle est justifiée à fond. Le rapport des essences 
à leurs existences n'oriente chaque essence à sa propre exis- 
tence, qu'en les orientant toutes vers un même au-delà. Ce 


“* À. FoREsT, L’Hégélianisme en France. Extrait du volume : Hegel nel Cen- 
lenario della sua morte, publié par la Rivista di filosofia neo-scolastica, décembre 


19351, p. 63 du tiré à part, 
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magnétisme d’un pôle unique explique l'unité des êtres. 
L'unité numérique du terme vers lequel elles se tournent, 
affermit leur unité proportionnelle. L’analogie d'attribution 
éclot à l’intérieur de la proportionnalité qui s'achève en elle. 
Peut-être est-ce la pensée secrète de Cajétan quand il re- 
marque que l'étude de l’idée analogue et l’organisation en 
elle des analogués, dispose ceux-ci selon un ordre tel que 
dans l’un d’entre eux sa perfection se réalise à plein, tandis 
qu'ailleurs elle se dégrade et s’altère, mais dépend d’un pre- 
mier ‘. Cajétan et le Ferrarais auraient insisté chacun sur 
l’une des analogies fondamentales sans que cette insistance 
un peu unilatérale soit le signe d’une opposition radicale. 
Leurs vues seraient complémentaires plutôt que contraires. 


En tout cas les deux analogies s’enveloppent et s’explicitent 


# « Analogata quae analoga divisione constituuntur, non solum secundum se, 
sed etiam in ipsius analogi quod dividitur ratione, ordinem habent et aliud prius, 
aliud posterius est; adeo ut in uno eorum tota ratio divisi salvari dicatur, in alio 
autem imperfecte et secundum quid... Cum totum idem sit quod perfectum, et 
analogo nomine multae importentur rationes, quarum una simpliciter et perfecte 
constituit tale secundum illud nomen, et aliae imperfecte et secundum quid; ideo 
dicitur quod analogum sic dividitur quod non tota ratio ejus in omnibus analo- 
gatis salvatur, nec aequaliter participant analogi rationem sed secundum prius et 
posterius ». CAJÉTAN, De nom. anal., C. 9, P: 274. 

Le P. Ramirez remarque aussi que l'unité proportionnelle analogique se ré- 
sout finalement en unité numérique. Ciencia Tomista, 1922, t. 25, pp. 35-36. 

On peut ici expliquer ce qui a été dit plus haut de Suarez pour lequel l’ana- 
logie est plutôt une conséquence qu’une amorce de la démonstration de l'existence 
de Dieu. Il a cette remarque significative : entre la créature et Dieu, il y a analogie 
d'attribution parce qu'elle participe de cet être qui est en lui par essence. Mais 
cela ne veut pas dire qu’examinée d’après l’idée d'être «abstraite et confuse » 
elle comporte un rapport à Dieu, car dans cette lumière je ne la vois pas comme 
un être fini et limité, mais simplement comme quelque chose qui n’est pas rien. 
La logique est parfaite. Ayant rejeté de l’idée d’être toute proportion de l'essence 
à l'esse, Suarez l'a vidée à la fois de l'opposition de ce qui est par un autre et 
de ce qui est par soi et de l'orientation du premier vers le second. Elle n’oriente 
donc l'esprit nulle part et ce n’est pas elle qui, dans l'étude de la créature, don- 
nera de l'élan pour remonter au delà vers un premier être. Pour être exact, ajou- 
tons qu'elle ne l'interdit pas davantage. Il reste qu’elle ne provoque aucun déve- 
loppement d’analogie. Ce n’est que plus tard, lorsque j'aurai autrement découvert 
dans le donné l'exigence d’une source de qui tout dérive, que l’analogie d’attri- 


bution sera établie. (Cf. Disp. 28, Sect. 3, n° 16). 
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de façon que leur inclusion réciproque les laisse distinctes 
sans confusion. D'ailleurs lorsqu’à propos de l’analogie d’at- 
tribution de l'être, la connaissance du premier terme de réfé- 
rence pénètre celle des termes rapportés, personne ne parle 
d’une connaissance parfaite, d’une définition stricte de ceux- 
ci. Elle ne les définit pas avec la même rigueur que le rap- 
port à la santé de l’animal définit la santé du remède, de la 
nourriture ou du teint. Ici l’analogie se tient encore dans le 
domaine des essences; là on le dépasse pour entrer dans ce- 
lui de l’esse qui déborde tout genre, toute différence spéci- 
fique, donc n'est pas susceptible de définition “, 


II 


Après avoir montré comment l’analogie de proportion- 
nalité se développe en celle d'attribution, l’on peut par une 
démarche inverse établir comment l'attribution se déploie en 
proportionnalité. Pour éviter des redites, au lieu de l’expli- 
quer en termes d'’ontologie, à partir de la notion d'être, qu'il 
soit permis de le faire en termes de connaissance en le déga- 
geant de l’acté d'intelligence. Entre les deux points de vue, 
du reste, très étroit est le lien, puisque si l’être est vrai, l’idée 
de connaissance ou d'esprit est aussi nécessaire, aussi pre- 
mière que lui. Comment donc la notion d’analogie apparaît- 
elle dans la pensée, et non plus précisément dans l'être? 

Avec les idées de vérité, qui pose la corrélation de l'être 
et de l'esprit, et d'unité, qui pose l’indivision de l'être d’avec 
soi, d'où découle le principe de non contradiction, l’on est 


*1 Tout cela esquisse comment l'idée primitive d’être, proportion des essences 
à l’'esse, représenté confusément tous les êtres et comment on fait en l’analysant 
l'inventaire de ceux-ci. Elle se disjoint alors en plusieurs concepts, l’un de l'Etre 
par soi, l’autre de l'être contingent. Pour retrouver comment s'organise ce der- 
nier, on devrait pousser l'analyse de la notion d'être. L'étude du mouvement livre- 
rait avec l'acte et la puissance la clef de cette organisation de l'expérience en nous 
montrant les êtres composés d'essence et d’esse, de matière et de forme, de sub- 


stance et d'accident. Toutefois ceci dépasse les horizons du présent travail, 
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assuré à la fois de la fermeté absolue de l'être, de sa valeur 
logique, et de la consistance foncière de l'esprit. L'esprit 
affirmant nécessairement l'absolu de l'être, découvre en lui 
sa propre unité, appuie sur la sienne sa propre solidité. Or 
à peine garantie, voilà cette unité compromise, car au sein 
de l'affirmation nécessaire éclatent les hostilités du multiple 
et de l’un, de l'identique et du divers, de la variété chan- 
geante des actes de connaissance ou du réel et de l’immobile 
unité. L’affirmation capitale est en péril, puisqu'elle ne s’ac- 
complit qu'en affermissant ce qu’elle pose et que la fluidité 
du réel et de l'esprit contredit cette tentative, en nie la pos- 
sibilité. Les prétentions de l’affirmation à l’absolu seraient- 
elles illusoires ? ; 

Non. En si mauvais arroi qu’elle se juge, la raison aurait 
tort de laisser tout à la débandade sceptique. Qu'elle remarque 
le caractère des oppositions rencontrées. Le multiple et l’un, 
le devenir et l'être ne sont pas des contradictoires, vu qu'ils 
ne s’excluent pas mais coexistent et sont des données de l’ex- 
périence et de la réflexion. Ils ne sont pas non plus, comme 
l'être et l'esprit à propos du bien et du vrai, des corrélatifs. 
Il faut qu'ils soient des contraires. La tâche est simplement 
de réduire cette contrariété, car s’ils sont liés dans leur oppo- 
sition, les contraires s'accordent dans leur inimitié. Il n’y a 
qu'à les montrer conciliables. L'esprit qui affronte les antino- 
mies, les résoudra, non pas en supprimant l’un des membres, 
mais en les équilibrant dans une notion synthétique qui fera 
sa part à chacun. Îl n’est donc pas question de renoncer aux 
gains obtenus. L’affirmation de la valeur de l'esprit et de ses 
idées n’est pas ébranlée : elle tient toujours et l'intelligence 
n'abdique pas. Mais à cause de cela, un travail s'impose : 
surmonter la contradiction, et par là, non plus affirmer sim- 
plement, mais vérifier à l'essai les forces de la raison. L’af- 
firmation absolue n’est pas anéantie : il faudra seulement la 
ménager, la graduer : ce sont deux aspects d’un seul et même 
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problème. Or le principe général qui règle cette organisation 
ide l'être par le dosage et l'éducation de l'affirmation, est 
celui de l’analogie. Pour l'établir il n’est que de préciser ce 
qu'a d’unificateur l’acte parfait de connaissance, le jugement. 
Ne jauge-t-il pas les essences dans l'être en appréciant leur 
aptitude à l'existence? Ft quel plus sûr moyen de rejoindre 
l'être que d'étudier la connaissance qu’on en a? Ce qui fai- 
sait difficulté apportera avec soi la solution par l’exact discer- 
nement des données du problème. 


Comment donc la connaissance réduit-elle le multiple à 
l'unité? 


Cette réduction s’effectue à deux degrés : unification des 
divers individus au sein d’une même essence spécifique, uni- 
fication des diverses essences dans l'être. Dans le premier 
cas la multiplicité demeure numérique et quantitative: dans 
le second la multiplicité des natures est qualitative et for- 
melle. Or l’acte du Jugement révèle ces deux unifications 
comme parfaitement concentriques et intérieures l’un à l’autre. 
C’est ce qui va fonder l’analogie. 

Si l’on examine dans Aristote ou dans saint Thomas la 
structure du jugement, il est constitué par le rapport de l’at- 
tribut à un ou à des sujets. Mais ce rapport seul ne forme 
pas encore le jugement. Il ne livre au plus que ce que saint 
Thomas appelle « un incomplexe », « incomplexum quid ». 
Pour qu’il devienne jugement, « complexum quid », il doit 
se compliquer d’affirmation : d’où le rapport du prédicat et 
lu sujet au verbe, à la copule. Tels sont les éléments essen- 
tels. Veut-on classer les jugements? On constate que pour 
saint Thomas et pour Aristote leur division s'opère selon la 
quantité ou la qualité. Elle se tire dans le premier cas du 
ujet, du prédicat dans le second. Le jugement s'interprète 
n extension quand on l'étudie du côté du sujet, mais en 
ompréhension quand on l’examine du côté du prédicat. Par 
e sujet, le nombre et la pluralité s’introduisent dans le jJuge- 
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ment; par le prédicat, au contraire, l’unité de ce nombre et 
de cette pluralité. Le prédicat ne se laisse pas quantifier ”. 

Or le prédicat ou attribut n’unifie sous lui des sujets 
multiples, l’idée d'homme par exemple n’unifie en elle les 
individus humains qu’en les refondant dans l'être par l’af- 
firmation. Ainsi ce multiple est ramené à la plus haute unité 
possible et ne tient que par le ciment de l'être. L'unité de 
l'être est donc intérieure à l'unité spécifique de tous les 
hommes ; l’unité du jugement reste intacte et la cohésion des 
choses et de l’esprit complète. Mais si les unifications par- 
tielles ne prennent jamais que pétries dans l’unité suprême 
de l'être, cette unité absolue unifie à son tour tous les groupes 
particuliers, toutes les essences variées et tous leurs sujets. 
Elle ramène ainsi à l’unité pleine l'univers et la connais- 
sance. Or l'unification du multiple selon les plans où elle 
s’accomplit offre des caractères très différents. L’unification 
d'individus multiples sous une même essence spécifique, 
étant de l’ordre du nombre, entraîne l’univocité de cette 
essence, tandis que l'unification des diverses natures dans 
l'être, supérieure à l’ordre du nombre, a pour conséquence 
nécessaire l’analogie de l’être. 

Que sont l'unité et la multiplicité des individus au sein 
d’une même essence ? 

Ïl faut, en effet, justifier cette unité comme cette multi- 
plicité. En tant qu'ils sont plusieurs, ces individus sont divi- 
sés les uns des autres, en tant qu'ils ont une même essence 
ils sont un. Or s’ils sont divisés et distincts, cela ne se com- 
prend que parce que l’un n’est pas l’autre. Pierre étant lui- 
même, nest pas Paul. En s’affirmant, en se posant, Pierre 


 « Aristote interprète les propositions en compréhension, en tant du moins 


qu'il s'agit de l’attribut. Il n’a donc aucune velléité de quantifier l’attribut.. Mais | 
cela ne l’a pas empêché de faire jouer un grand rôle dans sa Logique à la quan- 
tité des sujets et par suite des propositions ». O. HAMELIN, Le système d’ Aristote, 
p. 164. CF. J. MariTaIN, Éléments de philosophie, II. L'ordre des concepts, I. Pe- | 
tite logique, pp. 143-157, 252-263; J. MARÉCHAL, Le thomisme devant la philoso- 
phie critique, pp. 202-231. On se contente ici de résumer cette doctrine. 
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… exclut de soi Paul, nie Paul. Il faut donc que Pierre ait dans 


sa nature quelque chose par quoi il nie l’autre. C’est en effet 
par le jeu de l'affirmation et de la négation que s’insinuent 
dans l'être la distinction, la multiplicité “. Mais, si de la 
négation vient dans les êtres la distinction, ce qui dans un 
Be tme-l'autre, ne peut se reconnaitre eu celui-ci. Ce qui 
dans Pierre exclut Paul et le nie, ne peut se retrouver à la 
fois ici et là. Autrement Paul en s’affirmant, se nierait, ce 
qui est absurde. Si donc Pierre et Paul ont quelque chose 
de commun, une nature commune, et c'est le cas, cet élé- 
ment commun ne peut être ce par quoi ils se nient mutuelle- 
ment, sont opposés l’un à l’autre. Ce par quoi ils se nient 
ainsi l’un l’autre, ne se rencontrera pas dans les deux en- 
semble ”. L'’affirmation ne pouvant être la négation, ce qui 
unit n'est pas ce qui divise, sous peine d'introduire le chaos 
dans le réel et l'esprit. Lors donc que plusieurs possèdent 
une même essence spécifique, cela ne se peut que si, au prin- 
cipe qui les rapproche, s'oppose en eux un principe contraire 
et corrélatif qui les sépare. L'unité et la multiplicité s’expli- 
queront par des principes opposés, donc distincts. Et puisque 
le principe d'unité est ici l'élément proprement intelligible, 
le principe de multiplicité sera tel qu’entre les individus de 
cette essence il y aura distinction et non différence dans les 
notes essentielles intelligibles. « En ce cas la distinction est 
distance. L'’altérité qui est altérité sans être altérité intelli- 
gible, c’est-à-dire essentielle, est nécessairement altérité sen- 
sible, c’est-à-dire spatiale » . La multiplicité vient de la ma- 


 « Ab hoc ente non dividitur hoc ens nisi per hoc quod in hoc ente inclu- 
ditur negatio illius entis ». ]n Boet. de Trinit., q. 4, a. |. Cf. In 4m Metaphys., 
lect. 9, n° 660; In 10% Met., lect. 4, n° 1997. 

“7 «In quibuscumque pluribus invenitur aliquid commune, oportet quaerere 
aliquid distinctivum ». |. p., q. 40, a. 2. 

« Non potest esse quod ens dividatur ab ente inquantum est ens. Nihil autem 
dividitur ab ente nisi non ens ». {n Boet. de Trinit., ibid. 


4 A. VALENSIN, À travers la métaphysique, p. 170, 
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tière et n'est rien d’autre que la répétition d’une même na- 
ture, ce qui est la notion de nombre ‘”. 

En conséquence ces individus ne différeront pas quant à 
leurs notes intelligibles, spécifiques ; ils seront essentiellement 
pareils. Mais grâce à la matière quantitative, ils seront encore 
essentiellement distincts et distants; du point de vue qualita- 
tif ils ne seront qu'accidentellement différents. D'où il suit 
que l'unité d’une idée spécifique qui en représente les indi- 
vidus, est parfaite. À tous et à chacun elle s’applique de 
même; aussi est-elle univoque dans le réel et dans l’esprit. 

Quelles sont maintenant l’unité et la multiplicité des 
essences dans l'être? 

Il en va tout autrement que précédemment. Si le nombre 
est en effet la répétition du même, la multiplicité des essences 
ne constitue pas un nombre. Diverses et différentes par tout 
elles-mêmes, elles ne se prêtent pas à une numération stricte. 
Les individus d’une même essence ne diffèrent pas essentiel- 
lement pour l'esprit du point de vue intelligible ; les essences 
diffèrent au contraire pour l’esprit comme intelligibles. 

Est-ce à dire pourtant qu'il n’y ait entre elles aucune 
unité? Non. Une communauté leur reste : celle de n’exister 
dans la réalité, de n'être connaissables que référées à l’ab- 
solu de l'être : rapport qui fait leur consistance et leur soli- 
dité. Seulement cette unité n’est point parfaite. Les essences 
disent une relation à l'être, mais étant toutes diverses, le 
fondement de cette proportion à la fois s’identifie à chacune 
et se différencie avec chacune. L'attribution de l'être ne se 
fait plus comme celle d'une même nature aux individus qui 
la possèdent. Le rapport de cette nature à ses sujets se mul- 
tiplie et ne varie pas formellement. Le rapport de l'être aux 
divers intelligibles se multiplie et se diversifie avec les es- 
sences auxquelles il est attribué. Aussi, alors que l'essence 
est attribuée univoquement aux individus, l’être est attribué 


® H. BERGSON, Données immédiates de la conscience, p. 58. 
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différemment aux essences ; il n’est pas univoque. Puisqu'il 
a toutefois de l'unité, il n’est pas équivoque. Ni univoque, 
ni équivoque, donc analogue. L'unité de l'être, forme ob- 
Jective du jugement, unité suprême du réel et de la connais- 
 Sance, est moins parfaite que celle d’une nature spécifique, 
car elle est imbibée d’une diversité formelle. Ce qui se com- 
prend, pourvu qu'on se souvienne que l’idée d'être, telle. 
qu'elle se manifeste dans la connaissance, ne suffit pas à 
elle seule à nous donner une connaissance objective com- 
plète. Elle exige des éléments complémentaires, desquels 
elle est corrélative et dont elle ne peut pas faire abstraction. 
Objet formel de l'intelligence, elle est la condition dernière 
d'unité d’une diversité formelle en général. Prise comme 
unité de cette diversité, elle la suppose actuellement sans 
doute quoique confusément : mais elle ne l’explicite pas, ne 
la détaille pas. Ainsi réduit-elle à soi le multiple en se lais- 
sant pénétrer par lui. 

Tout ce raisonnement rejoint du point de vue de la con- 
naissance les conclusions de Cajétan du point de vue ontolo- 
gique. Poussons-le encore, il nous livrera après le fait de 
l’analogie de l'être, ses deux variétés. 

Qu'est-ce donc que l’acte de juger sinon celui par lequel 
l'esprit conforme et rapporte ses synthèses mentales aux syn- 
thèses du réel? Il « est l'identité affirmée entre l'attribution 
et « ce qui est », entre l'unité proprement logique de l’attri- 
bution et l'unité objective qu’elle est dite exprimer » ’. L'’es- 
prit y décide de sa connaissance et de l'objet selon une ‘loi 
absolue d’être intelligible et réel, qui est commune et supé- 
rieure aux deux. Ce recours à de l'absolu marque quel pôle 
aimante l'esprit. N'en suit-il pas aussitôt que renaît, tant du 
côté du sujet que de l’objet, l'opposition des êtres et de la 
forme universelle de l’être comme tel qui tout à l'heure à 


%® M.-D. RoLanB-GossELIN, Essai d’une étude critique de la connaissance, 
D: 119. 
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servi de tremplin pour rebondir jusqu’à Dieu? Il n’y a pas à 
reprendre l’argumentation déjà développée. Pourquoi n’au- 
rait-elle plus la même efficacité ? Sans doute, si l’être n'est 
pas partout réalisé à plein, il n’est pas davantage toujours 
affirmé avec la même force. Comme l'être, les affirmations 
de l'esprit sont souplesse et nuance. Il suffira donc à la pen- 
sée comme à l'être, que ces conditions de l’être comme tel 
soient réalisées intégralement dans l’Etre duquel tout soit dit 
dépendre. De cet Etre premier, les autres dérivent. Et s'ils 
ne sont pas posés autrement qu'ils ne sont, par la pensée qui 
se moule sur l'être, ils supposent implicitement dans cette 
pensée comme dans la réalité, le Premier Etre, l’ Absolu. 
«Cette même dépendance du sujet et de l’objet, de l’esprit 
et de l'être, à l'égard d'un principe d'unité supérieur » *!, 
explique pour le connaissant et le connu la possibilité de 
s'unir et nest rien d'autre que l’analogie d’atiribution. Celle- 
ci implique que les analogués sont rapportés à un premier 
qui possède par propriété souveraine ce que les autres n’ont 
que par emprunt. L'acte unificateur du jugement objectif ne 
ramène pas à l'unité absolue de l'être sans poser quelque 
part, au delà du connaissant et du connu, l'Unité pure de 
l'intelligible et du réel réalisée en soi comme source de tout 
le réel. L'analyse de la connaissance de l'être montre dans 
la connaissance et dans l'être l’analogie d'attribution comme 
primordiale et immédiate, de par la référence à un Premier 
Etre privilégié. 

Suffit-elle néanmoins à cette connaissance et à l'être d 
Nous fournit-elle tous les moyens d'établir l’ordre dans 
l'univers ? Les êtres sont reliés à Dieu, mais comment les 


organiser entre eux ? Il faut donc les hiérarchiser dans cette |! 


relation même, selon que, possédant plus ou moins d’être, 
ils se rapprochent ou s’éloignent de Dieu. Or le principe de 


# Ibid. 
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proportionnalité met cet ordre dans les choses et se conclut 
aussi de l’acte de juger. Le Jugement proportionne l’affirma- 
tion de l'être aux essences desquelles il la fait: il l’adapte à 
leur taille, à leur mesure. D'après elles se juge par consé- 
quent le degré de participation de l'être et par là nous savons 
ce qui est dans l'être origine de limitation comme de diffé- 
renciation. Relatifs à Dieu, tous les êtres, Dieu même y com- 
pris, sont proportionnels entre eux. Supposée l’analogie d’at- 
tribution, ces proportionnalités sont légitimes. Elles lui ajou- 
tent pourtant une importante précision : le moyen de placer 
dans l’univers les êtres à leur rang et de les caractériser. 
Ainsi outillé, l’esprit reconstituera le tissu de l'être. 

On peut, pour conclure, s'y essayer en prenant, avec 
l'analogie, le jugement pour centre humain de perspective 
sur tout le réel. Cet acte, a-t-on dit, ne nous livre l’objet 
connu et la connaissance que nous en avons qu'en ratta- 
chant l’un et l’autre à l'absolu de l'être. Il nous révèle les 
caractères de l'être comme tel, c’est-à-dire les transcendan- 
taux, l'unité, la vérité, la bonté, ou en d’autres mots l’intel- 
ligence et la volonté. On y pourrait ajouter l’activité, car 
l'affirmation reste une initiative que l'esprit prend vis-à-vis 
de l’objet connu, bien que sous son influence, et qu'il reven- 
dique comme lui étant propre. Acte commun du connaissant 
et du connu, elle dévoile l’activité des deux. Les propriétés 
de l'être sont manifestées, ainsi que la dépendance de tout 
être à l'égard de l’Etre absolu. Sur cette analogie et ce rap- 
port fondamental, se développera l’analogie de proportion- 
nalité. Le sujet pensant possède ces propriétés puisqu'il les 
découvre en lui. De là il les étend aux autres. « Ce que nous 
découvrons en nous, nous l’étendons, au-dessus de nous 


par extension, au-dessous par restriction » ‘. Si le rapport à 


* P. SCHEUER, S. J., Notes de métaphysique, Nouvelle revue théol., 1926, 
D 211. 
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} 


l’Absolu est constitutif aussi bien de l'affirmation que de | 
l'objet réel, je puis attribuer à cet Absolu les propriétés | 


transcendantales de l'être en connotant qu’elles sont en lui 
à un degré infini. Je les puis dire de l’être matériel, en ajou-. 
tant qu'il les possède à sa façon, c’est-à-dire avec la double 


dégradation introduite par la composition d'essence et d’esse, | 


de matière et de forme. Je les reconnais à l'esprit, qu'il soit | 
pur ou dans un corps, toujours en supposant le degré im- 
pliqué par l'essence en jeu. Ainsi, nul agnosticisme. Nul 


panthéisme non plus, puisque le fini n’étant que par sa rela-| 


tion avec l’Absolu infini, le fini et l’infini sont opposés, donc 
distincts : ce sont les conditions de l'affirmation objective, et 


du côté de l’objet, et du côté du sujet. 
Qu'il s’agisse de la connaissance ou de l'être, les mêmes 
idées sont requises pour l'explication de l’une et de l’autre. 


Qu'on envisage le réel ou l'esprit qui pense, l’analogie est 


exigée dans les deux par la dualité d'essence et d’esse. Ce- 


lui-ci est ontologiquement l’acte dernier de celle-là : parallè- || 
lement, la connaissance ne s'achève et ne s’arrête qu'une | 
fois atteint «l'exister », sa démarche étant d'apprécier le || 
degré d'existence des essences. Cette dualité imprègne de | 
diversité l'unité de l'être et de la connaissance, d’où l’ana- | 
logie, dont elle commande encore les variétés, qu'elle dis- | 
tingue et lie si bien, que l'attribution et la proportionnalité || 
se développent et se complètent mutuellement. Que l’on pro- | 
cède ontologiquement ou psychologiquement, il est loisible || 
avec elles de reconstruire la membrure de l'être. D'ailleurs, || 
quoi d'étonnant qu'on aboutisse aux mêmes résultats par les | 
deux voies qui ne peuvent se séparer, mais se traversent con- || 
tinuellement? L'être et l’esprit ne sont-ils pas deux corréla- || 
tifs d’égale transcendance et d'amplitude pareille? Ils s’ex- | 
plicitent et se justifient mutuellement, en sorte que l’on ren- | 


contre toujours l’un au cœur de l’autre. Et si l'être comme 
tel représente en quelque façon toute chose, pourquoi n’en 
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pas dire autant de l’acte de connaissance, qui est « quodam- 
modo omnia » et a précisément l'idée d’être pour forme ob- 
Jective de son jugement ? I] faut donc que cet acte soit à la 
pointe de l'esprit cette goutte de pensée où se déroule en 
raccourci tout le panorama de l'être *. 


André Marc, S. ]. 


Jersey. 


* On trouvera sur la question une bibliographie chez M. T.L. PENIDO, op. 
cit., p. 12 en note, et dans l'article du P. DE MORÉ-PoNTGIBAUD, Recherches de 
science religieuse, 1929, pp. 484-485. 


La liberté humaine 


d'après Henri Bergson 


«La liberté est donc un fait, et parmi les 
faits que l’on constate il n’en est pas de plus 


clair »! 


Nous possédons désormais le livre où l’on voit se dresser 
les sommets du bergsonisme*. Le moment semble ainsi venu 
de faire le point en examinant, à la lumière de ce dernier 
ouvrage, quel est le sens profond de cette riche philosophie. 

Hormis les intéressés ‘, qui se devaient de protester et 
de lui dénier toute valeur, l’on s'accorde assez généralement 
à en exalter ou du moins à en reconnaître les mérites cri- 
tiques. Des coups puissants portés par Henri Bergson aux 
idoles de l’heure, déterminismes et « scientisme » *, idéa- 


! Essai sur les données immédiates de la conscience, P. 168. Paris, Alcan, 1889. 

* Les deux sources de la morale et de la religion, in-8° de 346 pages. Paris, 
Alcan, 1932. Prix: 25 francs. 

* Cette méthode s'impose de par le bon sens et de par l'équité. Car, mieux 
que personne, Henri Bergson sait où tendaient ses principaux ouvrages: Essai, 
Matière ei Mémoire, L'Evolution créatrice. Mieux que personne, il avait qualité 
pour le faire entendre, comme il l'a fait dans Les deux sources. Est-il besoin, au 
reste, de noter qu'il faut avoir sérieusement approfondi toute son œuvre antérieure 
pour pénétrer le sens du dernier livre? I] y a là une causalité réciproque. Mais 
l'essentiel demeure: au fruit se reconnaît la valeur du germe. 

* Jels: F. LE DANTEC dans Contre la Métaphysique, Paris, Alcan, 1912; J. Sa- 
GERET, La vague mystique, Paris, Flammarion, 1920: M. BOLL, Attardés et Pré- 
curseurs, Paris, Chiron, 1921. 


* Notamment dans l'Essai, au chapitre troisième, 
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Jlisme subjectif ‘, intellectualismes vicieux ‘, l’on n’a pas 
manqué de se réjouir. D'autres idoles malfaisantes se trou- 
vent sérieusement mises à mal dans Les deux sources : la 
forme sociologiste de l’athéisme, les théories diverses de la 
morale sans Dieu, les prétentions d’une certaine Psychopa- 
thologie à livrer le fin mot des phénomènes mystiques. C’est 
l'aspect négatif des services rendus par l’œuvre bergsonienne. 

Venant après ou avec ceux de Maine de Biran, Ravais- 
son, Jules Lachelier et Jules Lagnsau, Emile Boutroux, Léon 
Ollé-Laprune, Edouard Le Roy et Maurice Blondel, William 
James et Newmann, les services de Bergson à la saine phi- 
losophie se sont avérés puissamment efficaces. Il n’est guère 
donné, en effet, aux philosophes de métier de connaître des 
succès de librairie pareils à ceux obtenus par le Maître de 
la « philosophie nouvelle ». C'est qu'il domine par le don 
de parler et d'écrire, que sa pensée Jaillit de sa vie même, 
qu'une éclatante sincérité la rend éminemment prenante. 

Mais, en somme, si la critique bergsonienne des idoles 
régnantes s’est montrée si opérante, cela tient principalement 
à la bonté positive des intuitions de l’homme qui a rajeuni 
la philosophie. De ces intuitions fécondes :l nous faut ici 
scruter le sens, apprécier la valeur, dégager les points restés 
implicites et, au besoin, marquer les lacunes. Tout d'abord 
sur la grande question de la liberté humaine *. 

La première en date des intuitions bergsoniennes est 
celle de la liberté. Déterminer sa signification précise et sa 
valeur exacte est chose plutôt malaisée. Car, sur ce point 


® Spécialement dans Matière et Mémoire. Spiritualiste avéré, Bergson est plu- 
raliste, hétérogénéiste et théiste, point idéaliste subjectif ou solipsiste ni panthéiste. 
Sa fidélité aux données de l'expérience le préserve de sombrer en de faux sys- 
tèmes. 

À ne considérer que ses formules explicites, Bergson a l'air de combattre 
le principe intellectualiste. Au fond, ce sont ses déviations rationalistes à base 
innéiste ou sensualiste qu'il démolit. 

* Cet article, en effet, entre dans le chapitre premier d’un ouvrage en pré- 


paration sur le sens et la valeur du bergsonisme. 
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comme sur d’autres, Bergson suggère plutôt qu'il ne définit. 
Et c'est normal, puisqu'il doit, pour rester fidèle à sa mé- 
thode, susciter chez le lecteur une intuition qui se rapproche 
de la sienne autant qu'il se peut. Il nous semble néanmoins 
que, sans abandonner quoi que ce soit des exigences du pro- 
cédé expérimental, sans rien rabattre de ses critiques, sans 
s'écarter de son point de vue dynamique, il aurait pu choisir 
des formules plus caractéristiques du véritable libre arbitre 
humain. Celles qu'il a choisies ne signifieraient-elles, comme 
certains le croient *, qu'une spontanéité quelconque, et point 
cette élection volontaire ou cette maîtrise psychologique con- 
stitutive du franc arbitre humain? Tout est 1à. Or, un loyal 
examen de ce problème nous mène à la solution que voici : 
_ la théorie bergsonienne de la liberté renferme tout ce qui est 
essentiel à la véritable notion du libre arbitre: mais il faut, 
pour s’en rendre compte, étudier tous ses écrits, les inter- 
préter sans préjugés, discerner entre une conception fausse, 
par lui réfutée, du libre arbitre, et la conception qui se prend 
de l'expérience interne. 

Nous allons, pour permettre à chacun de se former là- 
dessus un jugement motivé, rassembler les éléments de la 
doctrine de Bergson sur le vouloir libre, examiner sa critique 
du double déterminisme physique et psychologique, puis, en 
montrant quelle fausse théorie du libre arbitre il rejette, for- 
muler notre conclusion. 


?” Entre autres: un auteur critique dans Rev. philosophique (1890, 1, p. 536): 
C. CoieneT, De Kant à Bergson, p. 93 (Paris, Alcan, 1911); J. BENDA, Le Berg- 
sonisme, pp. 72-80 (Paris, Mercure de France, 1912); A. Farces, La philosophie 
de M. Bergson, pp. 117-120 (Paris, Bonne Presse, 1912); J. Marirann, La philo- 
sophie bergscnienne, pp. 342-351 (Paris, Rivière, 1930): G. DUMESNIL, La Sophis- 
que contemporaine, pp. 49-51 (Paris, Beauchesne, 1912): R. BERTHELOT, Un ro- 
mantisme utilitcire, t. 2, Le pragmatisme chez Bergson, pp. 339-346 (Paris, Alcan, 
1913); H. Hôrrnine, La philosophie de Bergson, p.115 (Paris, Alcan, 1917) ; G. Ro- 
DRIGUES, Bergsonisme et moralité, pp. 46-47 (Paris, Chiron, 1922): R. JOLIVET, Essai 
sur le Bergsonisme, p. 149, p. 157 (Lyon, Vitte, 1931). 
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Doctrine bergsonienne du vouloir libre 


Bien que le mot liberté se trouve, par un usage très large 
Be analogie ©. usité chez Bergson pour signifier ce fonds 
d’indétermination qui est caractéristique de la vie univer- 
selle ‘’, cependant, quand il désigne les décisions du vou- 
loir humain, c’est un mode privilégié d’indétermination ou 
de spontanéité qu’on lui fait exprimer. Mode spirituel. Car, 
«chez l’homme, être pensant, l'acte libre peut s'appeler 
une synthèse de sentiments et d'idées, et l'évolution qui y 
conduit une évolution raisonnable » ‘”. Essentiellement supé- 
rieure (« à la spontanéité sensible » ‘, la spontanéité du vou- 


* Fort légitime en soi, cet usage a pu en tromper plus d’un parmi les inter- 
prètes qui ont accusé Bergson de confondre indétermination ou spontanéité et 
liberté. ji ne commet pas si piètre confusion et sauvegarde le caractère propre 
de cette indétermination du vouloir en quoi consiste le libre arbitre humain. 
Mais il a soin de la rattacher à l'immense réalité de la spontanéité vitale. 

‘" En ce sens, la « durée pure » de l'Essai, le «souvenir spontané » de Ma- 
tière et Mémoire, l’« élan vital » de L'Evolution créatrice, l’« aspiration » et l’« émo- 
tion créatrice » du livre Les deux sources sont liberté. Sur cette acception très large 
du mot liberté qu’on lise, à la page 101, ces lignes de Bull. Soc. franç. Phil. (1903) : 
« Les corps vivants... sont autant de mécanismes destinés... à insérer une somme 
croissante de liberté dans le monde ». Le vouloir libre comme tel implique cette 
liberté inférieure ou négation du déterminisme physique mais il dit plus et mieux 
qu'elle (ib.). 

* Matière et Mémoire, p. 205. 

‘* 1b. — Cette spontanéité sensible paraît à Bergson caractériser la liberté des 
animaux, radicalement inférieure à la nôtre. D'où procède, à ses yeux, la supé- 
riorité du vouloir humain sur l'appétit animal? De ce qu'il émane d'une « évo- 
lution raisonnable ». Il n’est pas nécessité par elle: il est libre de cette liberté 
transcendante à tout l'ordre irraisonnable et irrationnel, vraiment sui generis et 
spirituelle. En effectuant le vouloir libre, le moi concret rend déterminantes les 
raisons de ce vouloir, puisqu'il les actualise en l’actualisant, « La vérité est que 
le progrès qui a rendu les raisons déterminantes est un progrès de la personna- 
lité entière envisagée comme indivisible et une» (Bull. S. F. P., ib., p. 102). 
« Vous parlez, réplique Bergson à M. Brunschvicg, d'une conception de la liberté 
qui séparerait de l'intelligence la volonté et le sentiment, et reléguerait le déter- 
minisme dans le plan de l'intellectuel. Je ne sais pas au juste qui soutient cette 
thèse; en tout cas elle n’a jamais été la mienne » (ib., p. 103). L'acte libre est 
pénétré de rationalité mais non nécessité par elle. Il se révèle à l'intuition, sens 


du dynamique, mais non à l'analyse, faculté du statique (ib.). 
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loir libre consiste à ne dépendre d'aucune nécessité externe 
ou interne ”. Car, même lorsqu'on esquisse l'effort pour ac- 
complir l’action future, « on sent bien qu’il est encore temps 
de s'arrêter » . Au surplus, s’il nous arrive, surtout dans 
des circonstances graves, d’abdiquer notre liberté en ne fai- 
sant pas vibrer « notre personnalité tout entière »!’, «il n’est 
pas rare qu'une révolte se produise. C’est le moi d’en bas 
qui remonte à la surface » . Le regret d’avoir failli à soi- 
même, en manquant de générosité, témoigne de la con- 
science que nous avons de notre liberté intime. 

Ainsi, pour Bergson, le vouloir libre est tout ensemble 
spirituel et contingent. Spirituel parce que pénétré de ratio- 
nalité; contingent aussi, non pas seulement en ce qu'il est 
acte d’une créature ‘”, mais en ce sens topique qu'il ne sort 


pas de nous par voie de développement nécessaire, qu'en 


!* Formule scolastique : «libertas a coactione ». Bergson insiste trop sur la 
spontanéité essentielle à l’acte libre pour qu'on hésite sur sa pensée. Une diff- 
culté néanmoins pourrait surgir à l'occasion du livre Les deux sources. Traitant 
de la source sociale de « l'obligation morale », l’auteur parle de « pression » ou 
de «poussée» des sociétés sur leurs membres, d’impossibilité pour eux de se 
soustraire à l’ensemble des exigences collectives, au «tout de l'obligation ». Reste- 
t-il aux individus assez de spontanéité pour qu'ils soient vraiment libres ? Oui, 
explique Bergson, car, outre que bon nombre d'impératifs sociaux leur agréent 
en quelque manière, aucun pris à part ne les nécessite. On «se tromperait gran- 
dement si l’on voulait rapporter à l'instinct une obligation particulière quelle 
qu'elle fût. Ce qu'il faudra toujours se dire, c’est que, aucune obligation n'étant 
de nature instinctive, le tout de l'obligation eût été de l'instinct si les sociétés 
humaines n'étaient en quelque sorte lestées de variabilité et d'intelligence » (ib., 
pp. 22-23). 

‘* En termes scolastiques « libertas a necessitate ». L'activité de notre vouloir 
est libre si sa spontanéité, au cours de l’action, enveloppe pouvoir d'arrêt ou de 
choix formel, maîtrise sur les motifs et les mobiles, détermination franche de 
toute nécessité même interne. Ces caractéristiques du libre arbitre, Bergson, si 
attentif aux données immédiates de la conscience, les a notées et admises. Nous 
allons l’établir sur textes. 

AE SSanap AIO 

ID D 129: 

SUD Rpp 1292150! 

"Il l'est en fait pour Bergson qui, dans Les deux sources, enseigne en termes 
formels la doctrine de la création, 
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le produisant nous dominons et rendons déterminants les 
motifs et mobiles qu'il enveloppe, que nous le tirons de 
notre personnalité même, exempts, non certes d’influences 
diveïses, mais de toute nécessité externe et interne. Car la 
liberté qu'admet Bergson, si elle dit détermination sponta- 
née, (ne consiste pas à dépendre de soi comme un effet 
dépend de la cause qui le détermine nécessairement » *. 
Mais M. Bergson ne se contente pas de signaler, en ob- 
servant son propre vouloir ‘’, qui est aussi vouloir humain 
et vouloir tout court *, ce qu’en termes scolastiques on pour- 
rait appeler le genre prochain et la différence spécifique de 
notre liberté, bref, ses éléments constitutifs *’. Après avoir, 
sans y insister, tellement les données lui paraissent claires, 
noté le caractère rationnel et relativement indépendant de 
cette spontanéité supérieure à toute autre qu'est la liberté 


24 


du vouloir “, il s'attache à pénétrer aussi avant qu'il se peut 


# Bull. Soc. franç. Phil., 1910, p. 164. 

*! C'est par là qu'il commence et par là qu’il faut commencer, Car prétendre 
n'étudier ce fait de conscience que du dehors, par ses effets extérieurs, c'est un 
peu sottement se défier de la meilleure d’entre nos sources de connaissance, a 
savoir l'expérience intime. C'est par là même se condamner à ne pas saisir et 
discerner ce qui se trouve de plus foncièrement caractéristique dans un tel fait. 
Ce serait, enfin, si l’on prétendait ériger en loi universelle pareil procédé, se 
condamner à ne bien comprendre quoi que ce soit, puisque nous ne pouvons 
approfondir un peu notre science du dehors que par comparaison avec celle du 
dedans. 

“ Mon vouloir concret n’est pas seulement mien, il est humain et renferme, 
avec les propriétés de ma liberté, celles spécifiques de la liberté humaine. Car 
je suis homme. Mais il y a plus. Mon vouloir n’est pas seulement humain, il est 
vouloir en ce sens que ce qui est essentiel au vouloir pris absolument s'y trouve 
participé. Car je suis spirituel. Vouloir est une perfection qui, de soi, n'implique 
ni n'exclut aucune limite: perfection pure. 

# Bien qu'il s'oppose à tout essai de définir une donnée aussi claire et irré- 
ductible que la liberté, Bergson ne laisse pas, sans se le proposer, de fournir Îles 
éléments d'une définition par le genre prochain (agir spontané) et la différence 
spécifique (rationnel et relativement indépendant). 

# «Etre libre, écrit M. Jacques Maritain au terme d'une analyse très fouillée 
et purement thomiste de l'élection, c’est être maître de ses actes et par conséquent 
maître de son jugement, liberi arbitrii» (La philos. bergs., p. 363 de la 2° éd). 


Je suis libre, aux yeux de Bergson, parce que mon vouloir s'exerce en rendant 
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dans la psychologie concrète de l'acte libre *. 

À la différence des actes issus de cette croûte d’automa- 
tisme individuel et de convenu social, qui forme comme la 
surface du moi humain, le vouloir libre vient du moi pro- 
fond. « C’est de l’âme entière, en effet, que la décision libre 
émane; et l'acte sera d'autant plus libre que la série dyna- 
mique à laquelle il se rattache tendra davantage à s’identi- 
fier avec le moi fondamental » *. I] y a dès lors des degrés, 
et à l'infini, dans cette profondeur de l’acte libre, selon que 
notre personnalité plus ou moins généreuse surmonte plus ou 
moins les résistances égoïstes, les routines figées, les pru- 
dences apeurées du moi superficiel ’. Ce moi tourné vers 
le dehors, absorbé par la bagatelle, et qui ne vit encore un 
peu que par un mince rattachement aux sources pures de 
la personnalité *. De ce reste de vie émanent quelques dé- 
bris de spontanéité libre. Assez pour que nous soient impu- 
tables, dans une certaine mesure, les insignifiances, les sté- 


déterminantes mes raisons de vouloir. Cette formule, comme l'a noté M. Maritain 
(:b., p. 364), rappelle celle de saint Thomas. La causalité réciproque de l'intel- 
ligence et de la volonté s'y trouve excellemment enveloppée. 

** Dans la psychologie et non dans la métaphysique de l'acte libre. Car cet 
à priori ontologique ultime, Bergson ne cherche nulle part à le dégager. Il] con- 
siste en ce que, faculté du bien, notre volonté peut être sollicitée, mais non néces- 
sitée par tel ou tel bien. Ordonnée à l’Absolu, elle domine, en droit, tout le 
relatif. 

MF Ssactp 128. 

#7 C'est le même moi qui est, sous des rapports divers, superficiel et fonda- 
mental ensemble. Dans la mesure où il se dirige vers le dedans, vers son idéal 
dynamique et la Source divine de cet idéal, il est fondamental: au contraire, 
plus il s'échappe vers le dehors, s’éloignant ainsi de son vrai dynamisme et de 
l'Amour créateur, plus il est superficiel. Cette doctrine spiritualiste et théiste se 
laisse deviner dans les écrits bergsoniens qui précédèrent Les deux sources, mais 
ne se peut affirmer, comme nous venons de le faire, qu'à la lumière de ce der- 
nier livre. Le déterminisme associationniste, qui dit totale exclusion de liberté, 
menace certes le moi superficiel et mord peu à peu sur lui: il ne régnerait plei- 
nement que sur un moi entièrement livré aux influences extérieures et n'ayant 
plus rien d’humain. 

ÉCe rattachement le sauve du néant de soi-même en Je préservant de som- 


brer dans l'intégral déterminisme. En somme, le moi superficiel est au fonda- 
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rilités, les malfaisances d'ordinaire vénielles de notre vie cou- 
Due. Lorsqu'aux riens de l'existence quotidienne succè- 
dent des circonstances graves, nous nous sentons pour ainsi 
Idire sommés de secouer notre inertie, de vaincre notre mol- 
lesse, Pour nous montrer personnels et généreux. Alors, pre- 
nant mieux conscience de notre devoir présent, de notre res- 
|ponsabilité imminente, nous mesurons notre vaillance et notre 
âcheté. Celle-ci l'emporte quand, (par inertie ou mollesse », 
nous cédons à l’automatisme, aux influences extérieures et 
étrangères, à ce qui dans notre moi se révèle superficiel, ad- 
ventice, étranger et intrus, partant plus ou moins contraire 
aux exigences idéales de ce même moi ‘’. Cette diminution 


morale trahit une diminution psychologique de notre spon- 


tanéité libre. Au contraire, lorsque nous sommes vaillants 

en face du devoir, notre liberté croît. Nous parvenons mieux 

à nous recueillir, à nous posséder, à nous régir, à dominer 
« — A # ml L . 

ou à faire nôtres les éléments divers de notre moi au fur et 

à mesure de sa durée. Notre personnalité s’accentue, et, sub- 

Juguant ce qui des influences sociales ou ataviques ‘’ sub- 


mental ce que l’espace est au temps, le quantitatif au qualitatif, l'homogène à 
l'hétérogène, la matérialité à l'esprit ou à la mémoire, le concept à l'intuition, 
la pression sociale à l'appel de l'Amour divin, le sentiment d'obligation à base 
de contrainte au sentiment d'obligation tout imprégné d'amoureuse aspiration, 
la religion statique à la dynamique. Espace, quantitatif, homogène, matérialité, 
concept, pression, sentiment de contrainte, religion statique ne sont pas donnés 
à l'état pur, ni ne peuvent l'être; ils signifient, non pas anéantissement absolu 
mais c'égradation progressive du temps, du qualitatif, de l'hétérogène, de l'esprit, 
de l'intuition, de l’appel aimant, de l'aspiration amoureuse, de la religion dyna- 
mique. Au fond, le bergsonisme est un panpsychisme pluraliste, hétérogénéiste, 
spiritualiste et théiste. Comme les grands philosophes et à sa manière, Henri 
Bergson a su découvrir de l’un sous le multiple, du même sous le divers, de 
l'intelligible et de l'intelligence au delà du sensible et de la sensation, Dieu au- 
dessus des hommes et des choses. 

2, Essai, p. 129. 

50 Essai, p. 129. 

*! Dans L’hérédo, livre très suggestif, fantaisiste et sérieux ensemble, Léon 
DAUDET appelle moi «l'ensemble, physique et moral, de l'individu humain, qui 


comprend les apports héréditaires » (p. 9); il nomme soi «l'essence de la per- 
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siste en nous sans être nous, accomplit l’action qui « répond 
à l’ensemble de nos sentiments, de nos pensées et de nos 
aspirations les plus intimes, à cette conception particulière 
de la vie qui est l'équivalent de toute notre expérience pas- 
sée, bref à notre idée personnelle du bonheur et de l’hon- 
neur » . C’est alors que nous agissons librement. Et, livrant 
mieux sa pensée, Bergson écrit cette page qu'il faut citer. 
Nous «sommes libres quand nos actes émanent de notre 
personnalité entière, quand ils l’expriment, quand ils ont 
avec elle cette indéfinissable ressemblance, qu'on trouve 
parfois entre l’œuvre et l'artiste. En vain on alléguera que 
nous cédons alors à l'influence toute-puissante de notre ca- 
ractère. Notre caractère c’est encore nous: et parce que l’on 
s’est plu à scinder la personne en deux parties pour consi- 
dérer tour à tour, par un effort d’abstraction, le moi qui sent 
ou pense et le moi qui agit, il y aurait quelque puérilité à 
conclure que l’un des deux moi pèse sur l’autre. Le même 
reproche s’adressera à ceux qui demandent si nous sommes 
libres de modifier notre caractère. Certes, notre caractère se 
modifie insensiblement tous les jours, et notre liberté en souf- 
frirait, si ces acquisitions nouvelles venaient se greffer sur 
notre moi et non pas se fondre en lui. Mais, dès que cette 
fusion aura lieu, on devra dire que le changement survenu 
dans notre caractère est bien nôtre, que nous nous le sommes 
approprié. En un mot, si l’on convient d'appeler libre tout 
acte qui émane du moi, et du moi seulement, l’acte qui porte 
la marque de notre personne est véritablement libre, car notre 
moi seul en revendiquera la paternité. La thèse de la liberté 
se trouverait ainsi vérifiée si l’on consentait à ne chercher 


sonnalité humaine, dégagée de ces apports par leur élimination, leur équilibre 
ou leur fusion, et constituant un être original ou neuf, perçu comme tel par la 
conscience >)N{ib. pu) Ce sotrestile mo; fondamental de Bergson. Chacun se 


rend libre dans la mesure où il lui donne de se parfaire. 


NB, jo8 10) 
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cette liberté que dans un certain caractère de la décision 
prise, dans l’acte libre en un mot » Fe 

Certains reprochent à Bergson, à l’occasion de ce texte 
capital, de réduire l’acte libre à l’acte spontané. ( Dire, écrit 
MMaritain, que la différence entre un acte libre et un acte 
qui ne l'est pas, c'est que le premier est l'expression de 
« notre personnalité tout entière », tandis que le second est 
produit par un de ces mécanismes partiels qui sont pour 
ainsi dire à la surface de notre moi, c’est peut-être se donner 
d'une façon confuse, enveloppée dans un effet très général 
et mal déterminé, la vraie nature de la liberté, ce n’est pas 
dégager ni signifier expressément cette nature; tant qu'on 
_en reste à de telles formules, tant qu’on ne fait pas voir de 
quelle façon et à quel titre, en raison de quelle indifférence 
active et dominatrice de la volonté à l'égard de l’objet moti- 
vant lui-même, l’acte libre exprime notre personnalité, on 
ne dépasse pas la différence entre l’automatique et le spon- 
tané » . La manière dont ce reproche est formulé révèle, 
chez M. Maritain, un sens précis du libre arbitre et l'usage 
des formules traditionnelles *’. Mais n'y aurait-il pas, dans 
une partie de la critique, comme une sorte d’incohérence ? 
Qu'à lui seul le texte mis en cause ne signifie pas expressé- 
ment la nature de la liberté, soit; mais Bergson ne l’a-t-il 


# Essai, p. 132. — Un acte émané du moi fondamental est-il, par là même, 
moralement bon? Oui, car il est de l’âme libérée et ouverte à l'Amour. Réponse 
faite à la lumière du livre Les deux sources. 

“ La philos. bergsonienne, 2° éd., pp. 344-345. 

* Témoin l'expression : «indifférence active et dominatrice de la volonté à 
l'égard de l’objet motivant lui-même ». 

Ce n’est pas de M. Maritain qu'on pourrait dire : la philosophie scolastique 
est en dehors de sa perspective. Surtout sous sa forme thomiste, il la connaît 
avec une exactitude pénétrante et l’exprime à souhait. Nous regrettons néanmoins 
que, dans un ouvrage sur «{[a philosophie bergsonienne », il ait cru devoir ex- 
poser en détail les thèses thomistes pour les dresser contre les intuitions de Berg- 
son. C’est de la critique où domine trop la polémique. Au surplus, une philoso- 
phie n’est justiciable que de la raison. Et qui voudrait dire que le tout de la 
raison se trouve dans le thomisme ? surtout dans un thomisme où l’on ne veut 


guère voir qu'un aristotélisme prolongé ? 
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pas signifiée expressément dans d’autres textes, ceux que 
nous alléguions plus haut ? Peut-on exiger d’un auteur que 
toutes ses phrases forment des définitions, surtout des déf- 
mtions complètes ? Ne faut-il pas, au besoin, déterminer ce 
qu'il y a d’inexpliqué dans un passage par le sens très expli- 
cite d’autres passages? Quoi qu'il en soit, après avoir accordé 
que, peut-être, le texte critiqué contient « la vraie nature de 
la liberté », M. Maritain est-il fondé à conclure que l’auteur 
n'y « dépasse pas la différence entre l’automatique et le 
spontané » ? 

Nous pouvons maintenant rassembler les principaux élé- 
ments bergsoniens de l’acte libre. C’est un vouloir spirituel, 
émanant du moi humain à la lumière non nécessitante des 
motifs et sous l'influence non déterminante des mobiles. 
C’est moi qui, par l'exercice de mon vouloir, rends détermi- 
nants les motifs et mobiles de ce vouloir. Plus ou moins 
riche de spontanéité personnelle, il en possède toujours 
assez pour se révéler exempt de toute nécessité soit externe 
soit interne. Plutôt rares sont les actes de grande liberté, 
mais, vu la gamme infinie des degrés que comporte chez 
nous l’acte libre, une certaine dose de franc arbitre em- 
pêche beaucoup de nos vouloirs quotidiens de sombrer dans 
l’automatisme. Telle est la doctrine d'Henri Bergson sur la 
liberté psychologique. Doctrine qui est une donnée immé- 
diate de la conscience, et de toutes la plus claire *. Car, en 
esquissant l'effort ordonné à l’action, « on sent bien qu'il 
est encore temps de s'arrêter » ’. Des précisions viendront 


‘* Certains auteurs spiritualistes et même certains néo-scolastiques ont faibli 


devant l’objection déterministe qui taxe d'illusion ce témoignage privilégié de 
la conscience psychologique. Ils ont cru à tort pouvoir, sans illogisme, établir 
par ailleurs le fait du libre arbitre. Nous n'avons pas ici à rechercher les raisons 
de cette faiblesse. Extraordinairement attentif aux données de notre devenir, Berg- 
son se devait de l’éviter, en soulignant la clarté singulière de ce fait intérieur qui 
constitue la liberté du vouloir. Il n'y à pas manqué, comme en font foi, dans 
l'Essai, les pages 99, 114132, 139161, 165,168: Surtout 168: «La liberté est 
donc un fait, et parmi les faits que l’on constate il n’en est pas de plus clair ». 
ME Sssat pol. 
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encore la nuancer et la compléter, mais, réduite aux élé- 
ments que l'on vient de rassembler, elle comprend l’essen- 
tiel, de quoi définir le véritable libre arbitre : pouvoir con- 
| scient et spirituel de choisir, d’agir avec maîtrise psycholo- 
gique, avec une spontanéité franche de nécessité externe et 
interne. Dans son Traité de Psychologie, M. Georges Dwels- 
hauvers décrit ainsi fort heureusement le vouloir libre : «ce 


genre d'acte qui vient de nous-même, de notre personna- 
lité, de notre caractère propre et qui ne suit pas nécessaire- 
ment un motif, mais choisit entre eux, s’il y a délibération, 
et, s’il est question d’un acte spontané, semble émaner du 
plus profond de nous et traduire toute notre manière d’être. 
C'est ce dernier caractère de l’acte libre que Bergson a mis 
en lumière, avec tant de force et de pénétration, au dernier 
chapitre des Données immédiates » ”. 

Ce dernier, c'est vrai, n’emploie ni n’agrée, pour dé- 
finir le vouloir libre, l'expression liberté d’indifférence ”. 
Mais, à y réfléchir, on le comprend très bien. Car il peut y 
avoir et il y a effectivement, une manière malencontreuse 
d'entendre cette formule. C'est de lui faire signifier, relative- 
ment aux motifs et aux mobiles qui se disputent notre ad- 
hésion, une attitude passive, neutre, désintéressée, d’'impos- 
sible équilibre. Pareille indifférence ne se réalise point, et, 
si elle se réalisait, la volonté ne pourrait effectivement choi- 
sir. Mieux qu'aucun autre philosophe, Bergson a senti et 
fait sentir combien contraire à l'expérience est la théorie 
d’une liberté d’indifférence passive. Il faudrait s'évader de 
la durée, du réel, et voir dans la volonté une pure abstrac- 
tion, pour se la figurer ainsi passive et neutre à l’égard des 
divers motifs et mobiles. En vérité, à étudier sérieusement 
avec G. Fonsegrive le problème du libre arbitre dans l’his- 
toire des philosophies, l’on constate, plutôt que l’affirma- 


38 Page 624. Paris, Payot, 1928. 


% Au sujet de cette expression, voir, dans le Vocab... de la Phil., au mot 


Liberté, F, 1°, p. 417, et Critique, 3, c, p. 419. 
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tion radicale de l'indifférence passive, des tendances plus ou 
moins prononcées à cette affirmation. Epicure, avec son libre 
arbitre irrationnel “, Descartes, avec «son plus bas degré 
de la liberté »‘', Clarke, dans sa controverse avec Leib- 
niz , lhomas Reid surtout ‘, représentèrent de telles ten- 
dances. On ne peut que louer Bergson d’avoir réagi à cette 


{ 


” Pour assurer le bonheur de l’homme, Epicure veut le préserver de croire 
à l'inexorable nécessité d’un Démocrite. I] lui substitue donc, par sa théorie du 
clinamen entièrement arbitraire des atomes, un indéterminisme absolu. Attribué 
à la volonté, ce clinamen lui confère à l'égard de quoi que ce soit une indiffé- 
rence absolue. 

” Ce degré, le plus bas, se réalise « lorsque je ne suis point emporté vers 
un côté plutôt que vers un autre par le poids d'aucune raison ». Cette « indiffé- 
rence que je sens» alors, « fait plutôt paraître un défaut dans la connaissance, 
qu'une perfection dans la volonté » (Adam et Tannery, IX, p. 46, 4 Médit.). 
L'acte est d'autant plus libre que je suis mieux éclairé, et mieux mû par Dieu, 
mais il me reste un infime degré de liberté — Jiberté d'indifférence — dans le 
cas où aucune raison ne suscite en moi de préférence, d'inclination. Cet infime 
degré serait irrationnel, mais à parler rigoureusement il n’est pas. C'est une limite 
fictive qui ne se peut atteindre. L'hypothèse de Buridan — qui d’ailleurs ne se 
trouve pas dans les œuvres de Buridan — « est irréalisable et absurde » (G. FonsE- 
GRIVE, Essai sur le libre arbitre, p. 199. Paris, Alcan, 1887). 

* À ses yeux, «un agent libre, lorsqu'il se présente deux ou plusieurs ma- 
nières d'agir, également raisonnables et parfaitement semblables.…., peut avoir de 
très bonnes et de très fortes raisons pour ne pas s'abstenir entièrement d'agir » 
(Œuvres de LEIBNIZ, éd. Paul Janet, 2° Série, Lettres entre Leibniz et Clarke, 
p. 557). Voici le texte original de CLARKE, d'après l'édition de Gerhardt, tome 7e 


p. 422: «a free Agent, when there appear two, or more, perfectly alike reaso- 
nabie ways of acting..., may have very strong and good Reasons, not to forbear 
acting at all». Les mots par nous soulignés signifient l'absurde supposition d’une 


parfaite égalité psychologique, c’est-à-dire d'une indifférence absolue, à l'égard de 
deux ou plusieurs manières d'agir. Pareille indifférence n'est jamais donnée, ni 
ne peut l'être. Si l’on s’en forge un faux concept, c'est que, de façon incon- 
sciente, l’on substitue à l’hétérogène qualitatif et dynamique de la conscience, 
je ne sais quelle fiction d'homogène quantitatif et statique. Nul, aussi bien que 
Bergson, n’a décelé et repoussé cette intrusion du statique au sein du dynamique, 
intrusion qui nous empêche si souvent de percevoir, et par suite, de bien conce- 
voir le réel. 

 CSi, écritil, un homme ne pouvait agir sans motifs, il ne posséderait 
aucune puissance... Une action faite sans motif... a de l'importance dans la 
question de la liberté » (Œuvres complètes de Thomas REin publiées par Th. 
Jouffroy, tome VI, p. 215. Paris, A. Sautelet et Cie et A. Mesnier, 1829). Liberté 


peut se passer de motifs. 
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conception irrationnelle de la liberté en soulignant tout ce 
que comporte d'influences reçues et dominées le libre exer- 
cice de la volonté. Il est progrès mais non commencement 
absolu, il dit choix rationnel mais non indifférence passive 
à l'égard des motifs et des mobiles. 

Reste la question suivante : pourquoi Bergson omet-il 
d'employer, pour spécifier l'acte libre, l'expression « indif- 
férence active » ‘*? Sans doute parce qu'il l’a trouvée moins 
heureuse en soi et surtout moins apte que celles qu'il lui a 
préférées pour signifier cette énergie dominatrice des in- 
fluences en quoi consiste la liberté du vouloir. À parler psy- 
chologie, il faut reconnaître que cette liberté dit spontanéité 
relative, maîtrise psychologique à l'égard des motifs et des 
mobiles, activité franche de nécessité externe et interne, pou- 
voir de choix rationnel et d'arrêt immanent à la totalité de 


l’action libre, mais non réelle indifférence. Il n y a pas d’in- 
Mdifférence au sein de la durée concrète, même et surtout de 
la durée libre. Car, encore un coup, la liberté est maîtrise, 
domination, mais non proprement insensibilité de la volonté 
à l'égard des motifs et des mobiles. On pourra répliquer 
qu'une « indifférence active », aux yeux des partisans sco- 
lastiques du libre arbitre, n’est plus une insensibilité. Par- 
fait, mais puisqu'il faut garder aux mots d’une langue leur 
sens précis, concluons qu'elle n’est plus une véritable indif- 
férence et que les deux termes de la formule « indifférence 
active » jurent d'être accouplés. Le philosophe, comme le 
savant, ne peut éviter toute technicité de langage, du moins 
doit-il se garder autant que possible de modifier le sens des 


mots usuels. 


* Elle est reçue parmi les auteurs scolastiques. Le sens qu’on prétend faire 
signifier au vocable « indifférence », lorsqu'on lui adjoint le qualificatif « active », 
est encore mieux souligné si l’on ajoute : « et dominatrice ». Ce sens est le vrai. 


Reste à savoir si l’accouplement des termes «indifférence active » est heureux. 
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Critique du déterminisme 


Il y a des vouloirs libres; c’est une donnée immédiate | 


de la conscience, et de toutes la plus claire. Chacun de nous | 


se surprend, en choisissant telle ou telle manière d'agir, à 


opposer sa personnalité profonde et plus ou moins généreuse | 
aux routines de son moi superficiel, à rendre déterminants | 
les motifs et les mobiles auxquels il donne la préférence. | 


a) Déterminisme physique. — Reste à montrer comment | 


notre expérience du libre arbitre ne s'oppose pas au principe 
déterministe, notamment à cette loi de la conservation de 


l'énergie d’après laquelle une quantité de force est donnée | 
dans l’univers et y reste constante. Bref, le sentiment con- !| 


cret de notre liberté ne serait-il pas contraire au déterminisme | 


physique? Bergson résout d’abord cette difficulté. « Il ne fau- 
drait pas, écrit-il, s'exagérer le rôle du principe de la conser- 
vation de l'énergie dans l’histoire des sciences de la nature. 
Sous sa forme actuelle, il marque une certaine phase de 
l’évolution de certaines sciences: mais il n’a pas présidé à 
cette évolution, et on aurait tort d’en faire le postulat indis- 
pensable de toute recherche scientifique. Certes, toute opé- 


ration mathématique que l’on exécute sur une quantité don- | 
née implique la permanence de cette quantité à travers le | 


cours de l'opération, de quelque manière qu'on la décom- 
pose. En d’autres termes, ce qui est donné est donné, ce 
qui n'est pas donné n’est pas donné, et dans quelque ordre 
qu'on fasse la somme des mêmes termes, on trouvera le 
même résultat. La science demeurera éternellement soumise 
à cette loi, qui n’est que la loi de non-contradiction ; mais 
cette loi n'implique aucune hypothèse spéciale sur la nature 
de ce qu'on devra se donner, ni de ce qui restera constant. 
Elle nous avertit bien, en un certain sens, que quelque chose 
ne saurait venir de rien; mais l'expérience seule nous dira 
quels sont les aspects ou fonctions de la réalité qui, scienti- 
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fiquement, devront compter pour quelque chose, et quels 
PORES CEUX qui, au point de vue de la-sciente positive, ne 
devront compter pour rien. Bref, pour prévoir l’état d’un 
système déterminé à un moment déterminé, il faut de toute 
nécessité que quelque chose s'y conserve en quantité con- 
stante à travers une série de combinaisons: mais il appar- 
tient à l'expérience de prononcer sur la nature de cette chose, 
et surtout de nous faire savoir si on la retrouve dans tous les 
systèmes possibles, si tous les systèmes possibles, en d’autres 
termes, se prêtent à nos calculs... On s’est... fort longtemps 
passé d'un principe conservateur universel. Sous sa forme 
actuelle, et depuis la constitution de la théorie mécanique 
de la chaleur, le principe de la conservation de l'énergie 
paraît bien applicable à l’universalité des phénomènes phy- 
sico-chimiques » “. En somme, liaisons nécessaires et con- 
stance quantitative, voilà ce que pose le principe du déter- 
minisme physique. Îl régit les opérations mathématiques, 
mais régit-il le vouloir du mathématicien ? On ne l’a pas 
établi. Il « paraît bien applicable à l’universalité des phéno- 
mènes physico-chimiques », mais l’est-il à autre chose qu’à 


46 


leur contenu quantitatif 2 L’est-il à leur durée, s'ils durent? 


Non ”’. L'est-il aux phénomènes biologiques, qui semblent 


# Essai, pp. 115-116. 

“© Nullement, car « toute application intelligible de la loi de conservation de 
l'énergie se fait à un système dont les points, capables de se mouvoir, sont suscep- 
tibles de revenir à leur position première » absolument identiques (ib., p. 117). 
Ces points inertes et sans durée n'auraient rien que de passif et de quantitatif. 

 Y a-t-il en fait une certaine durée, inférieure à la durée vitale et surtout 
à la durée consciente sensitive ou spirituelle, dans les choses inorganiques? Berg- 
son ne se prononce pas ici, mais, dans Matière et Mémoire, il opte pour l'affr- 
mative. Les objets inanimés durent d’une durée inconsciente laquelle s'apparente 
à la conscience : durée psychique donc en quelque manière, D'où le nom d'images 
par lequel Bergson les désigne, ainsi d’ailleurs que les vivants. « La matière, inter- 
prète excellemment V. JANKÉLÉVITCH, n'est que de la qualité extrêmement diluée, 
de la durée au dernier degré du relâchement. Quant à l'espace homogène de 
l'Essai, c'est autre chose: il n'existe pas du tout: c’est un fantôme de l’imagina- 
tion, né de besoins utilitaires » (Bergson, p.166). Que conclure de ceci, sinon que, 


même dans les phénomènes physico-chimiques, le fait de la conservation de l'éner. 
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bien durer? Non plus “. Au moins est-il avéré qu'il y a 
progrès, évolution créatrice ‘”, c’est-à-dire durée irréversible 
« dans la région des faits de conscience. Une sensation, par 
cela seul qu'elle se prolonge, se modifie au point de devenir 
souvent insupportable. Le même ne demeure pas ici le même, 
mais se renforce et se grossit de tout son passé. Bref, si le 
point matériel, tel que la mécanique l'entend, demeure dans 
un éternel présent, le passé est une réalité pour les corps 
vivants peut-être, et à coup sûr pour les êtres conscients. 
Tandis que le temps écoulé ne constitue ni un gain ni une 
perte pour un système supposé conservatif, c'est un gain, 
sans doute, pour l'être vivant, et incontestablement pour 
l'être conscient. Dans ces conditions, ne peut-on pas invo- 
quer des présomptions en faveur de l'hypothèse d’une force 
consciente ou volonté libre, qui, soumise à l’action du temps 
et emmagasinant la durée, échapperait par là même à la loi 
de conservation de l'énergie » *°2 

Ainsi, loin d'être ébranlé par l’objection du détermi- 
nisme physique, le fait intime du libre arbitre, de tous le 
plus évident, sort confirmé de la discussion relative à cette 


f # 2 ? 4 ÿ ” » ” 51 
orme, désormais percée à jour, du dogme déterministe ‘!. 


sie n'a pas de réalisation absolue mais est la limite inférieure, jamais donnée, 
vers laquelle tendent les degrés de plus en plus détendus de la durée. Done la 
loi fameuse ne leur est applicable que par approximation. 

‘ La loi de conservation est plus inadéquate encore — leur durée étant plus 
créatrice — aux phénomènes vitaux. 

” Le mot «créatrice» ne doit être pris ici qu'au sens relatif d'un réel ac- 
croissement de la vie consciente. 

LR Fssat ep le: 

*’ Ayant été à l'Ecole Normale élève de M. Emile BOUTROUX, Henri Bergson 
avait ici de qui tenir. Dans sa thèse de 1874, De la contingence des lois de la nature 
(Faris, Alcan), Boutroux opposait à l’immobile nécessité du déterminisme abstrait 
la contingence mobile, vivante, libre de l'univers réel. Vingt ans après, en 1895, 
paraissait chez Oudin et Alcan (Paris) De l’idée de loi naturelle dans la science 
ei la philosophie contemporaines où, procédant non plus par déduction mais par 
induction, l'auteur reprenait les mêmes points de vue et aboutissait aux mêmes 
conclusions. La nécessité des lois mathématiques et des lois propres aux sciences 


de la nature est d'ordre abstrait. Ces lois n’expriment pas le dedans dynamique 
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b) Déterminisme psychologique. — Comment expliquer 
Que la loi de conservation de l'énergie, si manifestement in- 
apte à rendre compte du devenir en quelque ordre que ce 


Soit, singulièrement du devenir conscient et libre, ait pu ja- 


, à , LES 
mais prétendre à régir autre chose que la nécessité mathé- 
matique ou statique ? Henri Bergson le premier donne ici 


des êtres mais leur dehors statique. Quant aux lois biologiques, psychologiques 
et sociales, elles apparaissent normes d'évolution visant à exprimer le concret: 
normes toujours perfectibles comme notre esprit. Le rationalisme déterministe est 
Hriéclécaricsi latscience s'empare, à s1 manière, des choses et de l'esprit hu- 
main, elle ne les prend cependant Pas tout entiers. Nécessairement, l'être des 
choses déborde l'être qu'elle s'assimile, et l'esprit humain déborde les facultés 
intellectuelles qu'elle utilise » (Science et Religion, Paris, Flammarion, 1908, p. 357) 


Des aspirations esthétiques, morales et religieuses sont impliquées dans l'exercice 


même de la raison et la pratique de la vie. À «la racine de la vie humaine, 
comme telle, gît ce qu’on appelle la religion » (:b., P. 371). En des conférences 
faites, entre 1907 et 1918, dans la série Foi et Vie, conférences dont le texte a été 
publié en 1925 (Mcraie et Region, Paris, Flammarion), Emile Boutroux s’est 
attaché à préciser le sens et à établir la réalité de cet au-delà artistique, moral 
et religieux qui nous appelle et nous incite sans cesse à plus de perfection. Il 
nous appelle et nous incite du dedans, nous dépasse en nous orientant vers 
Dieu, Beauté, Sainteté, Amour. Ordre de la finalité humaine. Au-dessous d'elle, 
s'étagent les diverses finalités cosmiques. Car, selon l'interprétation pénétrante 
de M: Paroni, la pensée secrète d'Emile Boutroux est que « l'attrait d’un idéal. ‘ 
meut les forces, toutes psychiques en leur ford, de l’rnivers… Ce ne sont plus 
ici nos lois qui traduisent mal les données extérieures et spatiales; c'est plutôt 
la donnée spatiale elle-même qui trecuit incomplètement une réalité plus pro- 
fonde, l’activité spirituelle » (La bhilos. contemp. en Frence, Paris, Alcan, pp. 197- 
198 de la 3° édition, 1925). Cet ordre immanent de fins, qui n'est pas nécessaire 
d’une nécessité statique, mécanique et inerte, ne l'est-il pas d’une autre manière? 
Il ne l'est pas par synthèse purement à priori, non plus, car l'homme, « appa- 
remmenti, … n'est pas un monstre dans la nature: l'intelligence qui le caractérise 
doit avoir quelque rapport avec la nature des êtres en général. il doit donc y 
avoir au fond des choses, sinon une intelligence semblable à l'intelligence hu- 
maine, au moins des propriétés, des dispositions, qui aient quelque analogie avec 
cette intelligence. Il] est raisonnable d'admettre dans la nature comme une ten- 
dance vers l’intelligibilité, une tendance par exemple à l'ordre, à la classification, 
à la réalisation d'espèces et de lois » (L'idée de loi naturelle, p. 19). L'ordre est 
donc réel, nécessaire, si l’on veut, mais d'une nécessité relative, souple, vivante, 
hospitalière même, chez nous, à la liberté qui «ne consiste pas à agir sans 
raison, mais au contraire à agir d'après la raison même» (Sc. et Rel., P. 307), 
Cette nécessité, si différente de celle prônée par les déterministes scientistes, 


Emile Boutroux a cru devoir l'appeler contingence. 
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une réponse satisfaisante ‘”. C’est qu’au lieu d’aborder, de 
concevoir, d'approfondir et d'évaluer, à leur propre lumière, 
les données de la conscience, quitte à les illustrer ensuite en 
les comparant aux données extérieures, l'intelligence humaine 
est portée à suivre la voie inverse. « À vrai dire, ce n’est pas 
la nécessité de fonder la science, c’est bien plutôt une erreur 
d'ordre psychologique qui a fait ériger ce principe abstrait 
de mécanique en loi universelle. Comme nous n’avons point 
coutume de nous observer directement nous-mêmes, mais 
que nous nous apercevons à travers des formes empruntées 
eu monde extérieur, nous finissons par croire que la durée 
réelle, la durée vécue par la conscience, est la même que 
cette durée qui glisse sur les atomes inertes sans y rien 
changer. De là vient que nous ne voyons pas d’absurdité, 
une fois le temps écoulé, à remettre les choses en place, à 
supposer les mêmes motifs agissant de nouveau sur les 
mêmes personnes et à conclure que ces causes produiraient 
encore le même effet » *. D'où l'érection en loi universelle 
du principe de la conservation de l'énergie. Sous « l'influence 
d’un préjugé métaphysique, on avance que le principe de la 
conservation de la force s’appliquera à la totalité des phé- 
nomènes tant que les faits psychologiques ne lui auront pas 
donné tort. La science proprement dite n’a donc rien à voir 
ici; nous sommes en présence d’une assimilation arbitraire 
de deux conceptions de la durée qui, selon nous, diffèrent 
profondément. Bref, le prétendu déterminisme physique se 
réduit, au fond, à un déterminisme psychologique, et c’est 


bien cette dernière doctrine... qu'il s’agit d'examiner » ‘’ 


** Avant lui, E. BOUTROUX avait entrepris de dévoiler la prétentieuse inanité 
c1 «scientisme », et il s’y était employé avec succès; mais il était réservé au 
Maître de la « philosophie nouvelle » de découvrir la racine même de l'énorme 
et néanmoins si commune méprise qui consiste à vouloir scruter notre devenir 


DL è TRES MER ù : 
spirituel, non à sa propre lumière, mais à la lumière des données matérielles. 
LSPssat- sp alle: 


5 Essai, p. 119. 
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Elle implique une conception associationniste de l’es- 

prit. Nos divers états de conscience seraient déterminés les 

| uns par les autres et nos actes censés libres par leurs motifs. 
| Mais, outre qu’une « psychologie plus attentive nous révèle 
_ parfois... des phénomènes d'attraction psychique qui échap- 
| pent aux lois connues de l'association des idées » ”, il y a 
au principe même du déterminisme associationniste ( une 
conception défectueuse du moi » . Cette conception, d’ail- 
leurs admise par des philosophes non déterministes ’, con- 
siste en ce que l’on « se représente le moi comme un assem- 
blage d'états psychiques, dont le plus fort exerce une in- 
fluence prépondérante et entraîne les autres avec lui » *. 
Multiplicité abstraite et verbale d'éléments psychiques con- 
sidérés par nous comme « extérieurs les uns aux autres », 
distincts les uns des autres au point de ne se trouver unis 
pour ainsi dire que du dehors, comme sont unis entre eux 
par divers rapports les objets matériels localisés dans l’es- 
pace. Or un pareil moi est artificiel. De même qu envisager 
les corps, abstraction faite de leur durée qualitative, c’est 
ne se les représenter que sous leur aspect d'inertie quanti- 
tative, ainsi fermer les yeux au devenir même de notre con- 
science c'est superposer au vrai moi intérieur et vivant une 
croûte d'états figés, juxtaposés et nombrables ”. Dans la 
mesure où survivent en lui des restes de spontanéité libre, 


lb, p.121: 
lb: 
7 Ib. M. FOUILLÉE, entre autres, «n'hésite pas à faire de l'idée de liberté 


elle-même un motif capable d'en contrebalancer d’autres », p'122 


58 1b 
% Ib., p. 125 : « Le moi touche en effet au monde extérieur par sa surface : 
et comme cette surface conserve l'empreinte des choses, il associera par conti- 


guité des termes qu'il aura perçus juxtaposés : c'est à des liaisons de ce genre, 
liaisons de sensations tout à fait simples et pour ainsi dire impersonnelles, que 
la théorie associationniste convient. Mais à mesure que l’on creuse au-dessous de 
cette surface, à mesure que le moi redevient lui-même, à mesure aussi ses états 
de conscience cessent de se juxtaposer pour se pénétrer, se fondre ensemble, et 


se teindre chacun de la coloration de tous les autres. Ainsi chacun de nous a sa 
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ce moi superficiel participe à la vie supérieure du moi pro- 
fond, mais dans cette mesure seulement. C’est de ce moi 
profond que jaillit le vouloir libre. Seulement « comme ce 
moi plus profond ne fait qu'une seule et même personne 
avec le moi superficiel, ils paraissent nécessairement durer 
de la même manière... Ainsi se répercute, ainsi se propage 
Jusque dans les profondeurs de la conscience cette extério- 
nité réciproque que leur juxtaposition dans l’espace homo- 
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gène assure aux objets matériels » *’. Par là s'explique l’er- 
reur essentielle, l'erreur unique en somme à l'endroit de nos 
vouloirs, l'erreur associationniste du déterminisme psycholo- 
gique. Cette erreur une fois démasquée, le regard intérieur 
retrouve sa pureté originelle, les données immédiates, l’évi- 


dence dynamique du libre arbitre. 


Critique bergsonienne d’une fausse conception 
du libre arbitre 


Mais c'est précisément l'expression classique de libre 
arbitre qui soulève ici des difficultés spécieuses. Elles tien- 
nent, et à la manière dont Bergson réfute plusieurs objec- 
tions déterministes, et à ses critiques de certaines défenses 
de la liberté, et enfin à ce fait qu’il a toujours hésité à se 
prononcer pour le «libre arbitre ». Comment sortir de ce 
labyrinthe ? Et comment comprendre qu'un partisan aussi 
franc que l’est Bergson de la liberté humaine ne laisse pas 
de trouver d’ardents adversaires dans les deux camps op- 
posés ? 


a) Notion vraie du libre arbitre. — Henri Bergson, c’est 
indéniable, hésite à se ranger parmi les tenants du libre ar 


manière d'aimer et de haïr, et cet amour, cette haine, reflètent sa personnalité 
tout entière. Cependant le langage désigne ces états par les mêmes mots chez 
tous les hommes; aussi n'a-til pu fixer que l'aspect objectif et impersonnel.., 
des mille sentiments qui agitent l'âme ». 


0 Essai, pp. 94-95, 
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bitre. Voici, en effet, comment il s'exprimait, à l’occasion du 
terme Liberté, à la Société française de Philosophie : « Le 
mot liberté a pour moi un sens intermédiaire entre ceux 
qu'on donne d’habitude aux deux termes liberté et libre 
arbitre. D'un côté, je crois que la liberté consiste à être en- 
tièrement soi-même, à agir en conformité avec soi : ceci serait 
donc, dans une certaine mesure, la « liberté morale » des 
philosophes, l'indépendance de la personne vis-à-vis de tout 
ce qui nest pas elle. Mais ce n'est pas tout à fait cette 
liberté, puisque l'indépendance que je décris n’a pas tou- 
Jours un caractère moral. De plus, elle ne consiste pas à 
dépendre de soi comme un effet dépend de la cause qui le 
détermine nécessairement. Par là je reviendrais au sens de 
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libre arbitre » ‘’. —— Pourquoi pas je reviens) — Voici: « Et 


pourtant je n'accepte pas ce sens complètement non plus, 
puisque le libre arbitre, au sens habituel du terme ‘*, im- 
plique l’égale ” possibilité des deux contraires, et qu’on ne 
peut pas, selon moi, formuler où même concevoir ici la 
thèse de l’égale possibilité des deux contraires sans se trom- 


5! Bulletin, 1910, p. 164. 

‘* C'est nous qui soulignons. 

‘* Nous soulignons encore cet adjectif qui fait comprendre quelle conception 
du libre arbitre est rejetée par Bergson. Il se trouve, avec l’adverbe également, 
dans l'Essai, p. 134: «les partisans du libre arbitre supposent... que la même 
série pouvait aboutir à plusieurs actes différents également possibles. C’est sur 
cette question de l’égale possibilité de deux actions ou de deux volitions con- 
traires que nous nous arrêterons d’abord ». 1bidem, p. 136 : « moi indifféremment 
actif qui hésite entre deux partis inertes et comme solidifiés », p. 139 : «si les 
deux partis étaient également possibles, comment a-t-on choisi? » En rejetant ce 
qu'on a appelé le « principe imaginaire d'une indifférence parfaite ou d'équilibre, 
dans laquelle quelques-uns voudraient faire consister l'essence de la liberté » (LEIB- 
NZ, Nouveaux Essais, Il, 21, 8 47), Bergson se montre en plein accord avec les 
défenseurs du vrai libre arbitre. — Pour couper court à toute équivoque, volon- 
tiers définirions-nous le libre arbitre sans user du mot indifférence: pouvoir de se 
déterminer en connaissance de cause et sans subir aucune nécessité du dehors ou 
du dedans; pouvoir d'agir avec maîtrise psychologique; pouvoir rationnel de 
choisir. Une telle prérogative du vouloir, si on la considère en soi, signifie une 
manière positive et supérieure d'agir, une activité dominatrice en droit de toutes 


les bontés contingentes parce qu'elle est ordonnée par essence au Bien suprême, 
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per gravement sur la nature du temps ». Donc Bergson 
admet la doctrine d’après laquelle, toutes conditions posées, 
notre moi se détermine lui-même non nécessairement mais 
librement. Ce qui implique la possibilité, soit des deux con- 
fraires au sens fort de ce mot, soit de deux directions diffé- 
rentes. Cela implique-t-il leur égale possibilité? Nullement. 
Car l’on fait acte de franc arbitre, dès là que, inégalement 
attiré par ceci et par cela, on se détermine librement pour 
ceci où pour cela. Acte essentiellement libre, qui, selon la 
bonté ou la malice morale du choix, sera vertueux ou vicieux 
moralement. Non requise pour le véritable libre arbitre, 
l'égale possibilité des alternatives contraires ou diverses est- 
elle psychologiquement intelligible ? Non, car, s’il n’est pas 
possible de concevoir deux réalités concrètes absolument iden- 
tiques, à plus forte raison ne l’est-il pas de se sentir égale- 
ment, au sens adéquat de ce mot, incliné vers tel ou tel but. 
Pour s’exprimer comme Bergson, affirmer l’égale possibilité, 
c'est-à-dire l’égale influence sur nous de deux contraires, 
c'est «se tromper gravement sur la nature du temps ». Di- 
sons : c'est définir le libre arbitre, non par l'indifférence ac- 
tive, intéressée et dominatrice de notre volonté à l'égard des 
moyens de réaliser notre fin, mais par on ne sait quelle in- 
différence passive, neutre et de pur équilibre. La première 
constitue la vraie doctrine, la seconde une caricature réfrac- 
taire à la pensée. En vérité, je n'arrive pas à découvrir, 
quelle tradition historique évoquerait l'expression «au sens 


Et, si l’on tient compte d'une donnée non plus philosophique mais théologique, 
la grâce sanctifiante, il faut dire cette activité surnaturellement destinée à la pos- 
session béatifiante de ce Bien divin. 


Reprocher à Bergson de ne point nous offrir pareille métaphysique du libre 


arbitre c’est oublier le but qu'il se propose ou opposer une fin de non-recevoir 


à la méthode qu'il suit. Cette méthode pourtant, maniée par lui, s'est avérée au 


moins partiellement bonne : bonne, sinon toujours quant à ce qu'elle omet ou 


rejette, du moins quant aux richesses expérimentales qu'elle retrouve, sauvegarde 


et met prestigieusement en relief. 


% 1b., p. 164, 


( 
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habituel du terme ». Certaines maladresses verbales, une 
manière trop statique et abstraite d'envisager le problème 
dynamique et concret du libre arbitre, soit; mais c'est, je 


crois, à peu près tout ‘”. 


Il reste donc que la doctrine bergsonienne de la liberté 


coïncide avec celle du libre arbitre véritable. 


b) Sens exact des critiques bergsoniennes. — Mais une 


connaissance insuffisante, à ce qu'il semble, de l’histoire 
. doctrinale du libre arbitre, paraît bien avoir induit Bergson 
à croire que partisans et adversaires ont habituellement fait 
_ consister ce franc arbitre dans le choix entre deux contraires 


_ également possibles. Or comme nous l'avons montré, le re- 


gard fixé sur la tradition et l'expérience intime, nos détermi- 


nations libres n'impliquent rien d'autre que la possibilité con- 
esète de deux directions opposées ou simplement diverses. 
Elles disent : pouvoir de choisir en connaissance de cause et 
sans subir aucune nécessité provenant du dehors ou du de- 
dans. Une information meilleure suffit donc ici à dissiper la 
malencontreuse équivoque. 

Venons-en maintenant aux critiques formulées par Berg- 
son à l’occasion de la liberté du vouloir. Que reproche-t-il, 
en somme, aux déterministes anglais ? D'’imaginer à l’inté- 
rieur du moi conscient deux tendances ou deux directions 
opposées, de les faire cristalliser à part, «et à part aussi 
l’activité du moi »“, se donnant par là un moi réellement 
distinct de ses propres tendances: bref, au lieu de constater 
une multiplicité toute dynamique et qualitative, de se repré- 
senter une multiplicité statique et quantitative, vraiment nu- 
mérique. Mais, objecte-t-on, s’il était valable, ce grief attein- 
drait aussi les partisans traditionnels du libre arbitre. Et Berg- 
son l'entend de la sorte. Si bien, qu’à l’en croire, suivre sur 


ce terrain les déterministes associationnistes c’est leur donner 


% Voir néanmoins dans Bull. Soc. franç. de Phil., 1910, p. 167, F, 10 et 169, c. 
6 Essai, p. 136. 
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gain de cause. Car alors la tendance la plus forte ne pourrait 
que l'emporter. Ainsi raisonne, entre autres, Mgr Farges, 
lequel ne voit qu’absurdité dans «une multiplicité qui ne 


67 


serait plus un nombre »‘”’, et déclare tout net qu'on peut, 
qu'il faut même, sans pour autant céder au symbolisme 
spatial, admettre une véritable multiplicité numérique et ac- 
tuelle de tendances, avouer distinction réelle entre ces ten- 
dances et le moi substantiel, reconnaître à la volonté faculté 
du bien le pouvoir, au milieu de tout cela, de se déterminer 
librement. Au surplus, poursuit Mer Farges, toute durée con- 
crète n'est pas imprévisible, et les partisans du libre arbitre 
respectent la nature originale de l’acte libre en le qualifiant 
ainsi : celui qui n’est pas déterminé par l’ensemble de ses 
antécédents et ne peut, dès lors, être prévu avec certitude 
de par ces antécédents ‘*. 

Telle est la réplique de Mer Farges. Il dit vrai en gros, 
mais en gros seulement, faute d’être entré assez avant dans 
la pensée de Bergson. N'est-il pas évident, pour qui se donne 
la peine d’y réfléchir, qu'entre nombre quantitatif, statique, 
tout fait, et nombre qualitatif, dynamique, se donnant dans 
un devenir, la différence est grande? Ce qu’il fallait montrer 
ici c'est que l'unité vivante de notre conscience actualise, en 
le manifestant, un fonds substantiel, d’essence sensitivo-Spi- 
rituelle et formé de virtualités diverses. Bergson, alors, eût 
pu être amené à convenir que sa multiplicité qualitative ne 
va pas sans offrir une certaine analogie, bien réelle, avec la 


‘’ La philosophie de M. Bergson, pp. 98-99. 

Aucune intelligence, fût-elle divine, ne peut réussir l'impossible, c’est-à-dire 
trouver, même dans une compréhension parfaite des antécédents d’un vouloir libre, 
la détermination de ce vouloir. C’est dans le seul miroir de son Essence créatrice 
qu'éternellement Dieu perçoit, sans le prédéterminer hors de Soi, tout le dyna- 
misme intelligible des actes de libre arbitre. 

Evidemment ce dernier point, profond et mystérieux entre tous, de la théo- 
dicée rationnelle, est en dehors de la perspective de M. Bergson. C’est là d'’ail- 
leurs une lacune dont il sera traité, dans l'ouvrage que nous préparons, au sujet 
du livre Les deux sources. 
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multiplicité quantitative, et que, s’il y a lieu d’exclure de la 
vie de conscience toute juxtaposition d'états en quelque sorte 
extérieurs au moi, une certaine distinction d'éléments internes 
s y révèle sans cesse; qu'enfin, si poser en termes d'espace 
ou en dehors de la durée présente le problème d’un choix 
rationnel entre deux ou plusieurs possibilités effectives est il- 
légitime, il est légitime, nécessaire même, de poser ce pro- 
blème tout en le résolvant par le dynamisme du vouloir libre. 
Au fond, puisqu'il voit dans ce vouloir une détermination 
rationnelle, spontanée, personnelle, plus ou moins parfaite 
mais indépendante de toute nécessité externe et interne, Henri 


_ Bergson pose bien ainsi le problème. Mais le poser ainsi c’est, 


du point de vue psychologique auquel il se tient, le résoudre. 
Car il n’y a pas de donnée immédiate de conscience plus 
manifestement réelle que celle du libre vouloir humain. 


Conclusion 


Nous sommes libres, étant capables d'agir par sponta- 
néité personnelle, en nous déterminant, et en mettant plus 
ou moins de personnalité dans nos vouloirs. Liberté qui 
comporte une infinité de degrés et découle de notre maîtrise 
réelle sur les composants dynamiques de ces vouloirs : sen- 
timents et pensées, mobiles et motifs. Nous sommes libres, 
et donc, en mesure de choisir, sinon entre possibilités con- 
crètes rigoureusement égales, du moins entre possibilités di- 
verses ou contraires ‘’. Telle est la doctrine de Bergson, doc- 


trine qui, d’après lui, ne résulte pas d’un problème résolu 


®’ En termes scolastiques : liberté de spécification et de contrariété. Il y a aussi 
la liberté de pur et simple exercice. Enveloppée dans les deux autres, elle con- 
siste à n'agir qu'avec maîtrise, sans Jamais perdre tout pouvoir d'inhibition, tout 
empire sur les impulsions. C'est cette indispensable liberté d'exercice qu'admet 
Bergson lorsqu'il écrit que « même lorsqu'on esquisse l'effort nécessaire pour » 
accomplir l’action imminente, «on sent bien qu'il est encore temps de s'arrêter » 


(Essai, p. 161). 
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mais d’une donnée immédiate de la conscience, et de toutes 
la plus claire. 

C'est dire qu’il ne faut pas chercher dans l’Essai, ni 
dans aucun autre écrit bergsonien, une métaphysique de la 
liberté. Il n’y a mis que ce qu’il a voulu y mettre, ce que 
sa méthode comporte : une analyse expérimentale suggestive 
et pénétrante. En la développant, Bergson élimine, avec les 
prétentions du déterminisme mécaniciste, les morcellements 
statiques du déterminisme associationniste des psychologues. 
De même écarte-t-il une théorie inacceptable du vrai libre 
arbitre. Et c’est grand service rendu à la philosophie sur ce 
point capital. Service partiel néanmoins. Car, ici comme au 
sujet des autres données immédiates, l’on ne peut satisfaire 
aux exigences intellectuelles les plus profondes sans s'élever 
au plan métaphysique. Le fait patent du libre arbitre pose 
de sérieux et:subtils problèmes : où se fonde-t:l) comment 
est-il rationnel? condition nécessaire de la moralité humaine? 
peccable ? conciliable avec l'éternelle providence de Dieu ? 
Toute une métaphysique peut procéder de la théorie du libre 
arbitre. C'est un des centres de la pensée philosophique. Ces 
problèmes, du moins au niveau de la recherche explicite, se 
trouvent hors de la perspective bergsonienne. D'où le foison- 
nement des erreurs d'interprétation et des griefs. Parmi ces 
erreurs, celle essentielle qui consiste à soutenir que la doc- 
trine véritable du libre arbitre ne se trouve pas chez Bergson 
a été décelée plus haut. Déjà, dans Matière et Mémoire, 
l’auteur, pour remédier à la méprise de ceux qui lui repro- 
chaient de ne pas distinguer entre spontanéité quelconque et 
liberté, avait dû s'expliquer sur la spontanéité propre au vou- 
loir libre, spontanéité toute imprégnée de pensée. Car « chez 
l’homme, être pensant, l’acte libre peut s'appeler une syn- 
thèse de sentiments et d'idées, et l’évolution qui y conduit 
une évolution raisonnable » ". Et, développant mieux encore 


Matière et Mémoire, p. 205. 
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ce point de vue à l’occasion d’une communication faite par 
Léon Brunschvicg à la Société française de Philosophie ‘", 
il accordait que le progrès libre se doit pouvoir, non pas ré- 
soudre ni même entièrement traduire en éléments rationnels, 
mais de mieux en mieux comprendre. Seulement, il ne faut 
Jamais méconnaître que ce progrès domine les raisons qui 
l'illuminent du dedans, qu'il les déborde, qu'il constitue une 
intuition transcendante aux analyses par lesquelles on tâche 
ensuite à se l’exprimer en termes de concepts. Non, le pro- 
grès libre — pour nous objet d'’intuition — n’est pas, bien 
au contraire, inintelligent et inintelligible ; seulement ce qu'il 
renferme de pensée et de vérité s’y trouve non comme un 
agrégat d'éléments abstraits et statiques, feuilles détachées 
de l'arbre où elles vivaient, mais sous forme de vivante 
synthèse. « Vous parlez, écrit Bergson à M. Brunschvicg, 
d'une conception de la liberté qui séparerait de l'intelligence 
la volonté et le sentiment, et reléguerait le déterminisme dans 
le plan de l'intellectuel. Je ne sais pas au juste qui soutient 
cette thèse; en tout cas elle n’a jamais été la mienne. J’op- 
pose la liberté à la nécessité non pas comme le sentiment ou 
la volonté à l'intelligence, mais comme l'intuition à l’ana- 
lyse, comme l'unité réelle, vécue et perçue du dedans, à la 
multiplicité des vues qu'on peut prendre sur elle, comme 
« l’immédiatement saisi » par la conscience au médiatement 
et plus ou moins symboliquement représenté » ”*. 

Très ferme apparaît dans ces lignes ce fonds de dyna- 
misme intellectuel qui, aux yeux de Bergson, caractérise la 
spontanéité de nos vouloirs libres. Quant à l'opposition si 
fortement soulignée par lui entre intuition et analyse, n’est- 
elle pas excessive? Sans doute celle-ci sera toujours inadé- 
quate à celle-là. Et nul mieux que l’auteur de l’Essai n’aura 
cloué au pilori cette misère d’un rationalisme sensualiste qui 


prétendrait enclore toute la vérité du réel en des concepts 


71 Bulletin, 1903, pp. 101-103. 
72 [bidem, p. 103. 
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abstraits de nos seules expériences sensitives. Mais cette 
multiplicité de vues prises par l'intelligence, et sur nos 
sensations et sur l’ensemble de nos intuitions spirituelles, 
exprime tout de même les traits de ces données expérimen- 
tales qui se trouvent aptes à être généralisées. Quoiqu'il se 
défende de définir jamais la liberté du vouloir humain, Henri 
Bergson en décrivant ses caractéristiques intimes rassemble, 
comme on l’a montré plus haut, les éléments essentiels d’une 
définition abstraite et générale. D'ailleurs, cet authentique 
libre arbitre, bien loin de constituer un scandale pour l’in- 
telligence humaine semble, pour qui veut y réfléchir, néces- 
sairement appelé par la nature même de son activité. C'est, 
en effet, parce qu'à travers tous les biens je pense le Bien 
qu'en tous les biens j'aime le Bien. Et, comme le Bien, dé- 
bordant tous les biens limités, ne se peut en dernière ana- 
lyse fonder que dans ce Bien subsistant et infini qui est Dieu, 
il s'ensuit que je ne puis aimer quoi que ce soit que parce 
que j'aime Dieu. I] s'ensuit encore que, de soi ‘t, “aucun 
objet de mon vouloir, s’il est limité, ne peut le combler ni 
partant le nécessiter. Il s'ensuit que je dois vouloir de la 
manière dont ma conscience témoigne : librement. Loin de 
se contredire, intuition et intellection, psychologie et méta- 
physique se complètent mutuellement. 

Qu'il s'agisse du libre arbitre ou de toute autre donnée 
immédiate de la conscience, à expliquer le fait par le droit, 
l'existant par l'essentiel, l’à posteriori par l’à priori, on s’as- 
sure l'avantage et d’être mieux compris et de livrer une doc- 
trine complète. Au terme de notre article, nous conclurons 
ainsi : Bergson prône une conception vraie de la liberté psy- 
chologique mais il s’abstient d’en fournir aucune explication 


métaphysique. 


7* C'est-à-dire dans les cas normaux. I] peut arriver, en effet, que, soit insuf- 
fisance de développement mental, soit aveuglement passionnel, soit crise ou état 
de folie, la volonté émerge à peine de l’animalité où y sombre. Alors, une activité 

0 


qui eût dû se dérouler librement, se trouve esclave du déterminisme. 
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Est-ce assez dire? Toute métaphysique du libre arbitre 
n'est-elle pas exclue comme entachée de déterminisme ? 


Après avoir écrit : « On appelle liberté le rapport du moi 
concret à l'acte qu'il accomplit », l’auteur de l’Essai n'’a- 
joute-t-il pas : « Ce rapport est indéfinissable, précisément 


parce que nous sommes libres. On analyse, en effet, une 
chose mais non pas un progrès... C'est pourquoi toute dé- 
finition de la liberté donnera raison au déterminisme » ‘ 2 
De tels textes ne témoignent-ils pas d’une opposition posi- 
tive et de principe à tout essai de théorie relatif à la liberté? 
À première vue, il semble que oui. Pourtant, à y regarder 
de près, on s'aperçoit que Bergson ne repousse jamais, ici 
comme ailleurs, qu'une métaphysique, celle imprégnée, voire, 
constituée de rationalisme sensualiste, qui traduit la durée spi- 
rituelle en concepts et en termes de simultanéité matérielle. 
«Toutes les difficultés du problème, et le problème lui-même, 
naissent de ce qu'on veut trouver à la durée les mêmes attri- 
buts qu'à l'étendue, interpréter une succession par une simul- 
tanéité, et rendre l'idée de liberté dans un langage où elle 
est évidemment intraduisible » ”. Peut-être, dès lors, une ex- 
plication métaphysique respectant, à l'endroit du libre ar- 
bitre, notre dynamisme interne, le trouverait-elle accueillant ? 
Peut-être remarquerait-il que sa méthode l’implique au lieu 
de l’exclure ? Au fond, la vraie métaphysique spiritualiste, 
absente, au niveau de pensée explicite, de l’œuvre de Berg- 
son, est réellement compatible avec sa méthode et même im- 
pliquée par elle. 
Blaise ROMEYER, S. ]J. 


Vals. 


74 Essai, p. 167. 
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de David de Dinant ‘ 


Malgré les travaux assez nombreux qu'on lui a consacrés, David 
de Dinant reste encore un des personnages les plus mystérieux du 
début du xI° siècle. La raison principale en est que ses ouvrages 
ont été condamnés au feu par le concile provincial tenu à Paris en 
1210. Le décret « insistait pour que les quaternuli de David fussent 
apportés à l’évêque de Paris, avant la Noël, afin d’être brûlés : qui- 
conque les conserverait après ce temps, serait excommunié » . Vu 
cette circonstance, on pouvait difficilement s'attendre à ce qu on 
retrouve jamais des écrits du panthéiste dinantais. Ils étaient con- 
nus, il est vrai, d'Albert le Grand qui les cite à maints endroits, ils 
ne cessaient donc pas de circuler, tout au moins en partie, vers le 
milieu du xII° siècle ; mais on pouvait supposer ? que seul «un 
recueil de propositions extraites de l'ouvrage de David, par les 
théologiens, en vue des censures de 1210 et de 1215 », existait 
encore et formait la source des citations d'Albert, citations qui, 
à leur tour, « sont actuellement pour nous le seul moyen de re- 
constituer la doctrine de David de Dinant », comme s'exprime 
l’auteur de la plus récente monographie sur ce sujet *. 

Or, je suis heureux de pouvoir annoncer aux historiens de la 
pensée médiévale que j'ai eu la bonne fortune de retrouver, suc- 
cessivement, quatre séries manuscrites de fragments de David. Et 
comme l’histoire de cette découverte me paraît assez intéressante 


et assez instructive, je me propose de la raconter ici, d'autant plus 


* Communication présentée à l'Académie Polonaise des Sciences et des Let- 
tres, le 24 avril 1933. 

® G. THÉRY, O. P., Autour du décret de 1210. 1. David de Dinant. Etude sur 
son panthéisme matérialiste. Kain, 1925, p'7. 

* THÉRY, op. cit., p. 19. 

$ THÉRY, op. cit., p. 13. 
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que ce récit me donnera l'occasion de rectifier les deux allusions 
que j'ai déjà faites À ma découverte, dans des articles publiés en 
1930 et en 1932. 

En poursuivant mes recherches sur Henri Bate de Malines et 
sur les traductions latines des œuvres astrologiques d'Abraham ibn 
Ezra, si intimement liées au nom de l’érudit malinois “, j'ai exa- 
une 21e 1923 Te anus lo 5 (416) de la Bibliothèque 
de l’Université de Gand. Ce manuscrit grand in-folio, écrit en 1479, 
ne contient pas moins de 38 traités divers dont la plupart ont un 
rapport, direct ou indirect, avec les sciences occultes. Il y a pour- 
tant des exceptions À cette règle, et c’est précisément une de ces 
exceptions qui, en première ligne, a excité ma curiosité. Sur les 
ff. 158-182", j'ai trouvé un ouvrage intitulé : « Incipit liber de ef- 
fectibus colere nigre in homine et de multis aliis dubiis determi- 
natis per Âristotilem », dont le début : « Cum essem in Grecia, 
pervenit ad manus meas liber Aristotilicus De dubitabilibus pro- 
blematibus in unaquaque arte » etc., suscita aussitôt en moi un 
double souvenir. Premièrement, je savais depuis longtemps, par 
l'intermédiaire des Recherches de Jourdain * et par la lecture di- 
recte des œuvres d'Albert le Grand, qu'Albert a connu un livre 
de Problèmes ayant un incipit semblable : « cuius ratio est (dit-il 
dans son commentaire sur les Politiques) in quodam libro De pro- 
blematibus quibusdam, quem transtulit quidam dicandum impera- 
tori Frederico de graeco in latinum, et incipit : Cum essem in Grae- 
cia, venit ad manus meas liber etc. ». Deuxièmement, je me rap- 
pelai que Valentin Rose a édité, en 1886, un court fragment qui 
Ben ht/dans le cod, Digby:67, #. 96-97 sous-le tite « Incipiunt 
quedam questiones naturales edite sive facte ab Aristotile », et qui 

commence : « Cum essem in Grecia, peruenit ad manus meas liber 
MA totlicus quidam, cuius inscripcio erat De diuersis uniuscuiusque 
metodi problematibus ». J'ai rapproché l'édition de Rose du manus- 
crit de Gand et j'ai constaté avec surprise qu'il s’agit, malgré la 
coïncidence des débuts, de deux ouvrages distincts, bien que com- 
posés d’après la même méthode et, évidemment, par le même 
auteur. Îls se présentent tous les deux comme des séries peu or- 
données de « problèmes », c’est-à-dire de questions naturelles (mé- 


* A. BIRKENMAJER, Henri Bate de Malines. Cracovie, 1923. 
* A. JOURDAIN, Recherches critiques sur l’âge et l’origine des traductions la- 
tines d’Aristote. Nouv. éd., Paris, 1843, pp. 75-76. 
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téorologiques, astronomiques, zoologiques, etc.) °. En ce qui con- 
cerne l’auteur, j'ai pu vérifier mon impression, jusqu'alors toute 
vague mais qui était née dans mon esprit bien des années aupa- 
ravant, à savoir que Rose s'était trompé en considérant le frag- 
ment édité par lui comme traduit du grec: il ne m'était plus pos- 
sible de douter que j'avais à faire avec des traités écrits, au XII° ou 
au XII° siècle, par un savant latin, mais qui avait fait ses études 
en Grèce et s’appuyait sans intermédiaire sur les textes originaux 
d'Aristote ‘. 

Le manuscrit de Gand ne tarda pas à me fournir le nom de 
ce savant. J'ai trouvé dans ce volume, immédiatement après le 
prétendu Liber de effectibus colere nigre, un très court fragment 
sous le titre : « Prologus precedentis libri » (Æ. 182'-183') dont le 
commencement est le suivant : « Aptideni (!} commilitoni meo in 
gimnasio greco magister Dauid salutem. Problemata philosophica 
nobis scripsistis, rogans eorum explanaciones a rescripcione nostra 
tibi annotari. Prime igitur questionis solucionem Aristotiles in 2° 
Meteoron nos docet » etc. Le fragment ne contient que trois ( pro- 
blèmes », tous les trois se rapportant à la météorologie : leur fac- 
ture et la mention du « gymnasium graecum » prouvent avec évi- 
dence qu'il est du même auteur que le Liber de effectibus colere 
nigre et les Questiones naturales éditées par Rose ; mais c’est à 
tort qu'il est désigné par le copiste comme prologue de ce qui le 
précède. Il s’agit plutôt d’un morceau d’une troisième collection 
de « problèmes philosophiques », collection due au même auteur 
que les deux autres ; cet auteur commun se nommait donc un 
certain « maître David ». 

Renseignement précieux et qui m'a permis de corriger, d'un 
coup, la teneur du texte précité d'Albert le Grand et une opinion 
émise par Valentin Rose. Quiconque relit la phrase d'Albert, sera 
certainement frappé par le mot « dicandum » qui est tout à fait 


‘ Le lecteur peut se faire une idée du contenu et de la facture des ouvrages 
en question, en parcourant l'édition de ROSE, Aristotelis qui ferebantur librorum 
fragmenta. Lipsiae, 1886 (Bibl. Teubneriana), pp. 183-188. 

7 Je savais, en effet, que l'auteur vivait avant Albert le Grand et, selon Al- 
bert, sous Frédéric Il; il vivait donc à l'époque où ni les Problèmes, ni les trois 
premiers livres des Météores, ni le De animalibus, ni le De generatione animalium 
d'Aristote n'étaient encore traduits du grec en latin. Or, les « questions » du ma- 
nuscrit de Gand démontrent chez leur auteur la connaissance de tous ces traités, 
et les citations, assez longues, manifestent une telle conformité avec l'original grec 


qu'une version intermédiaire quelconque se trouve, par là même, exclue, 
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superflu dans le contexte. Ayant donc appris que le « traducteur » 
se nommait David, je ne doutai plus qu'il fallait remplacer par ce 
nom propre le « dicandum » inutile. Plus tard, j'ai pu m’assurer 
directement de l'exactitude de cette conjecture ; voici, en effet, 
comment le texte d'Albert se lit dans le cod. Crac. 645 (membr. 
RAA) Sol 24 ENG Cuius racio est in quodam libro De problema- 
tibus quibusdam, quem transtulit quidam Dauit imperatori Friderico 
de greco in latinum, et incipit : Cum essem in Grecia, uenit ad manus 
meas liber De Problematibus Metheoru (1); et ibi dicit » etc. — Quant 
à Rose, il supposait que le « traducteur » s'identifiait avec Jean de 
Basingestoke, archidiacre de Leicester, qui fit ses études à Athènes 
et mourut en 1252. On voit que cette hypothèse toute gratuite, ou 
plutôt avancée faute d’une meilleure, doit être abandonnée en fa- 
veur de « maître David ». 


Qui était ce « maître David »2 Voilà la question que j'avais à 
résoudre. Î[l va de soi que le nom célèbre de David de Dinant s’est 
présenté tout de suite à mon esprit. Mais les témoignages explicites 
d'Albert le Grand qui, en général, est si bien renseigné sur l’his- 
toire littéraire de son temps, semblaient s'opposer à la tentative 
d'identifier les deux écrivains. En effet, nous avons vu, d'une part, 
qu Albert s’est assuré, et cela relativement tôt (avant 1248), la con- 
naissance des ouvrages de David de Dinant : d'autre part que, dans 
son commentaire sur les Politiques (écrit après 1260), il désigne 
celui qui a mis en circulation le livre De problematibus quibusdam 
(« Cum essem in Graecia... ») comme «un certain David » et qu'il 
le fait vivre sous Frédéric Il. Il est donc évident qu Albert consi- 
dérait les deux écrivains comme deux personnages différents. 

L'examen des « problèmes » contenus dans les manuscrits de 
Gand et d'Oxford semblait, à son tour, corroborer cette distinc- 
tion. Ils ne contiennent absolument aucune trace du panthéisme 
qui était la doctrine propre de David de Dinant. 

C’est surtout pour cette dernière raison que j'ai suivi, dans ma 
communication d'Oslo, l’exemple d'Albert le Grand en parlant de 
David de Dinant et de « maître David » comme de deux écrivains 


DEMO A Fire 9 
distincts *. J'ai donné sur le « maître » quelques précisions que 


* A. BIRKENMAJER, Le rôle joué par les médecins et les naturalistes dans la 
réception d’Aristote aux XII° et XIIIe siècles. Varsovie, 1930, pp. 7, 10. 
* J'ai soutenu, entre autres, qu'il « était originaire de l'Italie », une assertion 


qui me paraissait fondée sur un passage du manuscrit de Gand. I] eût été beau- 
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j'avais recueillies au cours de la lecture des trois fragments qui nous 
sont transmis par les manuscrits de Gand et d'Oxford: en outre, 
j'ai affirmé qu'il « écrivait en tout cas avant 1243 ». Cette dernière 
déclaration se basait sur le troisième manuscrit où j'avais eu la 
chance de retrouver des fragments de David. 

Il s'agissait du célèbre cod. Paris. lat. 15453 (autrefois Sor- 
bonne 943). Ce manuscrit, utilisé successivement par À. Jourdain, 
FE. Renan et d’autres, a été copié « anno Dominice incarnacionis 
millesimo ducentesimo quadragesimo tercio… per Jacobum Karen- 
tanum de Porta Noua et ciuitatis (!} Mediolani ». Il contient, en 
cubstance, des œuvres d’Aristote commentées par Averroës et tra- 
duites en latin par Michel Scot : et c’est précisément pour cela que 
j'avais demandé sa communication. Car je m'occupais exclusive- 
ment, à cette époque (automne 1923), des traductions latines médié- 
vales d’Aristote et de ses commentateurs grecs et arabes; je passais 
en revue rapide tous les manuscrits latins du Stagirite que je pou- 
vais déceler à la Bibliothèque Nationale et dans les autres collec- 
tions de Paris. Etant donné leur nombre imposant et mon temps 
très restreint, je n'étais pas en mesure d'étudier de plus près tous 
les fragments anonymes, non-aristotéliciens, qui à cette occasion 
tombaient sous mes yeux. J'ai donc été forcé de m'imposer la 
même réserve envers les fragments de ce genre que Jj ai rencontrés 
dans le manuscrit précité, ff. 2147-2216", entre le Commentum due. 
rois super 4-to Methaurorum et le De anima d'Aristote commenté 
par Averroès. J'ai constaté pourtant qu'une partie de ces fragments 
(Æ. 215-215") n'était autre chose qu'un deuxième exemplaire du 
même traité que j'avais lu, quelques mois auparavant, dans le ma- 
nuscrit de Gand, ff. 182"-183", c’est-à-dire du soi-disant Prologus de 
David. Il est vrai que ce prétendu Prologue se lit, dans le manuscrit 
de Paris, sans nom d'auteur, mais cela est dû tout simplement à 
la circonstance que la première phrase fait ici défaut, la copie com- 
mençant par les mots : « Probleumata philosophica nobis scripsisti » 
etc. À la fin, en revanche, l’apographe parisien donne 32 lignes de 
plus que celui de Gand. 

Revenu à Cracovie avant Noël 1923, je me proposai de faire 
venir toute une série de manuscrits que javais examinés super- 


coup plus prudent d'écrire que mon héros « était demeuré quelque temps en Îta- 


lie ». (Pour le séjour de David de Dinant à la cour papale, voir THÉRY, op. cit., 


pp. 9-10). 
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ficiellement pendant mon voyage et dans lesquels j'avais trouvé 
des matériaux pour servir à l'histoire de la réception d’Aristote 
par les écrivains latins du xXI° et du commencement du xin° siècle : 
J'avais l'intention de réunir ces documents dans une édition critique 
qui formerait deux ou trois volumes. Il va de soi que les écrits de 
«maître David » devaient faire partie de la collection projetée. Mais 
la réalisation de l'ensemble de ce plan assez vaste fut retardée à 
cause de diverses circonstances qu'il serait hors de propos d’énu- 
mérer ici. Quant à David, Je ne suis parvenu, jusqu à la fin de 
l'année 1931, qu'à faire copier les deux fragments contenus dans 
le manuscrit de Gand: ces fragments surpassent d’ailleurs de beau- 
coup, par leur étendue, le total de tous les autres fragments du 
même auteur qui me sont connus jusqu'à présent. Je me préparais 
à collationner la copie avec le manuscrit de Paris quand le hasard 
m'apporta la connaissance d’une nouvelle série de fragments de 
mon héros et, avec cela, la clef de l'énigme qui me tourmentait 
depuis 1923. 

Délégué par l’Académie Polonaise des Sciences et des Lettres, 
j'ai assisté à Paris, fin janvier 1932, à la réunion de la Commission 
du Corpus Philosophorum Mediü Aevi ’. La réunion officielle une 
fois terminée, je fus invité par mon très honoré ami, Mgr George 
Lacombe, membre et secrétaire infatigable de la Commission, à 
regarder de plus près les descriptions des manuscrits aristotéliciens 
et averroïstes latins qu'il avait examinés, depuis notre dernière entre- 
vue, dans diverses bibliothèques de l'Europe centrale. Il s'agissait 
surtout de savoir si je pouvais l’aider dans l'identification de plu- 
sieurs pièces qu il avait vues, dans tel ou tel manuscrit, assignées 
à Aristote ou à Averroès, mais dont l'attribution lui semblait tout 
au moins douteuse. Un tractatus Aduerrois de generacione anima- 
lium était du nombre ; mon ami l'avait trouvé dans le ms. 4753 
(saec. XIV) de la Bibliothèque Nationale de Vienne, ff. 141'-143". 
Comme j'avais l'intention de passer par Vienne quelques semaines 
plus tard, j'ai noté la cote du volume, avec le dessein de l’examiner 


sur place. 


10 C'est à cette réunion que j'ai présenté aux membres de la Commission mon 
Classement des ouvrages attribués à Aristote par le moyen âge latin, classement 
qui, depuis, a paru comme fascicule 1‘ des Prolegomena in Aristotelem Latinum 
(Cracovie, 1932). On trouvera dans cet article (p. 11) le second endroit où j'ai eu 


l'occasion de publier une parcelle de ce que je savais, à l'époque donnée, sur 


« maître David ». 
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Le manuscrit passa par mes mains le |” mars 1932, et un mo- 
ment suffit pour que le prétendu traité d'Averroës se trahît comme 
appartenant à « maître David » : les analogies, formelles et maté- 
rielles, entre ce traité et le « grand fragment » du manuscrit de 
Gand étaient, en effet, trop évidentes. J'ai pu m'assurer en même 
temps que la seconde partie du titre («de generacione animalium ») 
est, elle aussi, controuvée par le copiste : elle ne pouvait s’appli- 
quer, tout au plus, qu'aux deux tiers du morceau visé (Æ. 1417-1421) 
où il était question du sperme, du cœur, du cerveau, etc., tandis 
quete reste (ff 1427145") traitait detlalumire et de différentes 
autres choses. Il était évident que j'avais devant moi un fragment 
qui, à son tour, n’est qu’un amalgame de fragments disparates et 
simplement juxtaposés. En plus, j'ai constaté sans peine que le 
manuscrit donne un texte extrêmement corrompu, surtout vers la 
fin du morceau ; mais c'était précisément la partie finale qui me 
paraissait renfermer les assertions les plus frappantes et pour les- 
quelles rien d’analogue ne se lisait dans les « problèmes » que je 
connaissais par les manuscrits de Gand et d'Oxford. 

J'ai fait venir le manuscrit à Cracovie afin de l’examiner avec 
plus de loisir. En même temps, je me suis procuré les photogra- 
phies des ff. 214216 du cod. Paris at 15453 c'ets de 
l'ensemble de fragments anonymes que j'avais trouvés neuf ans 
auparavant, mais dont je ne savais encore presque rien de positif, 
à l'exception du morceau formant leur partie centrale (ff. 2152154) 
et sorti, sans aucun doute, de la plume de « maître David » (v. plus 
haut). Ayant de cette façon réuni tous les documents, je me suis 
assuré, par leur confrontation : |° que la partie finale du fragment 
viennois n'est pas (comme on pourrait le craindre) une addition 
surajoutée par le copiste à ce qui la précède ; 2° que la totalité 
des fragments parisiens à une provenance commune, c’est-à-dire 
qu'ils sont tous de « maître David » ; 3° que ce mystérieux écri- 
vain doit être identifñé, malgré la distinction faite par Albert le 
Grand, avec le fameux maître hétérodoxe, David de Dinant. 

En renvoyant le lecteur à mon édition prochaine en ce qui con- 
cerne les deux premières assertions, je me bornerai ici à prouver la 
troisième. Î[l me suffira, dans ce but, de transcrire la partie finale 
du fragment viennois (fol. 143") ainsi que le Passage correspondant, 
de beaucoup plus long, qu’on lit dans le fragment parisien, ff. 214%. 
215%. La transcription reproduit exactement la teneur des copies en 
question, avec tous les contresens qu on y'trouve Le lecteur les 
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corrigera lui-même, tout au moins en substance, en se rapportant 
aux citations d'Albert le Grand, recueillies avec soin par le R. P. 
Théry et auxquelles je renvoie dans les notes. 

[. « a corpore primo probat, quod non sensus nec ymago, quia 
ista sine passione corporis non fiunt, nec sine sistole et diastole. 
Ergo illud est mois id est mens. Et sic ille est corpus passiuum et 


mois est anima passiua. Hyle est omnia corpora per aduentum for- 


marum et mois est omnis anime l!. 


Item quicumque differunt, formis differunt. Ergo si non formis 
differunt, non differunt, ergo illud sunt ?. Et ita uolunt philosopho- 


rum (?) Plato et ali, quod mundus iste est Deus prebens sibi uisi- 
13 


bile et est yle corporum et mens animarum !*. Unde Jupiter quod- 


cumque uidet *, primo aduenit yle quantitas et factum est corpus, 
et postea motus et factum est gl’a De 


I. « Dico igitur tria esse in anima : scienciam et intellectum et 


15 


uoluntatem... Dico passibilem scienciam esse sensum !”, passibilem 


uero intellectum ymaginacionem, passibilem uero uoluntatem desi- 
derium... Querit autem Âristotiles, utrum aliquid de anima separa- 


bile sit a corpore? Igitur nullum trium predictorum posse fieri nisi 


a corpore, quando nullum horum fit nisi cum passione corporis ‘*. 


Subinsunt : aut de anima nihil esse separabile, aut non. Aliquid 


1 Cfr THÉRY, p. 142 : «et sic erit una hyle omnium corporum et una voÿs 
omnium animarum ». 

12 Cfr THÉRY, p. 131: « Amplius, quidquid differt ab aliquo, aliqua differentia 
differt : ergo quod nulla differentia differt ab aliquo, idem erit illi. Item, omnis 
differentia est a forma : ergo quod nullam habet formam, nullam habet diffe- 
rentiam. Sed prima principia (quae sunt Deus, voÿs et hyle) nullam habent for- 
mam. Ergo nullam habent differentiam: et idem est a quo non differt differentia : 
ergo penitus sunt idem ». 

18 Cfr THÉrY, pp. 144-145 : « Manifestum est igitur unam solam substantiam 
esse, non tantum omnium corporum, sed etiam animarum omnium, et eam nihil 
aliud esse, quam ipsum Deum. Quia vero substantia, de qua sunt omnia corpora, 
dicitur hyle, substantia vero, ex qua sunt omnes anime, dicitur ratio sive mens, 
manifestum est Deum esse rationem omnium animarum et hyle omnium corpo- 
rum. Et hoc consentit opinioni Platonis et Xenophanis philosophorum, qui dice- 
bant mundum nihil aliud esse, quam Deum sensibilem ». 

14 Cfr THÉRY, p. 143 : « Lucanus eosdem versus operi suo inseruit dicens : 
Juppiter est quodcumque vides quocumque moveris ». 

MC NUHÉRY. p.29, n. 4 Clpse (David de Dinanto) dicit sensum esse 
scientiam passivam et intellectum esse scientiam impassibilem ». 


16 Comparez le commencement (fragmentaire) de la partie finale du morceau 


retrouvé à Vienne. 
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est separabile in anima a corpore in esse noym, quod nos mentem 
dicimus.. Dico autem, quod quemadmodum +<e habet corpus ad 
ylen, ita se anima ad mentem 1... Dico autem, quod,una solar 
mens, multe uero anime ;: et una sola yle et multa uero corpora. 
Cum enim sole passiones, hoc est accidencia siue proprietates, fa- 
ciant differenciam rerum ad se inuicem, necesse est unum solum 
esse id, quod nulli Passioni subiectum est : culusmodi sunt mens 
et yle #... Querendum autem, utrum mens et yle unum sint, aut 
diversa ? Cum igitur sola passiua differant ad se inuicem, uidetur 
mentem et ylen nullo modo differre, cum neutrum eorum sit sub- 
-iectum passioni. Rursus autem, quemadmodum passiuus intellectus, 
qui est in anima, comprehendit solum Corpus, ita et impassibilis 
intellectus, qui est in mente, comprehendit solam ylen. Manifestum 
est eciam, quod passiuus intellectus (hoc est ymaginacio) non com- 
prehendit esse non assimiletur rei sense, nam hoc supra naturam ; 
per simile uero uidetur, auod nec passibilis intellectus possit com- 
prehendere ylen nisi habeat similitudinem cum ea aut ei sit idem. 
Non autem potest esse ei similis, cum similitudo non sit nisi earum, 
que passiua sunt et sunt subiecta eidem passioni, cuiusmodi sunt 
duo alba aut duo nigra. Ex hiis ergo colligi potest mentem et ylen 
idem est !°. Hic (?) autem (?) assentire uidetur Plato, ubi dicit mur: 
dum esse sensibilem (?) . Mens enim, de qua loquimur et quam 
unam dicimus esse eamque impassibilem, nihil aliud est quam ()) 
Deus (?). Si ergo.mundus est ipse Deus preter se ipsum perceptibile 


"7 Cfr THÉRY, P. 141: « Omnino autem eodem modo se habet voÙs ad animam 
et animae differentias, quo se habet hyle ad Corpus et corporis differentias ». 
 Cfr THÉRY, p. 141: « Amplius, hyle secundum se accepta est impartibilis 


et impassibilis; ergo et immobilis… Ergo motus accidit ei per accidens ipsius, 
et similiter Passio; et omnis diversitas Corporum et motuum et passion 
ex hoc, quod advenit Ze: EX corporeitate et contrarietate. Ergo una hyle est 


in omnibus illis, indivisibilis et immobilis et impassibilis, 


um est 


multa autem corpora, 
<multa> mota et multa patientia. Ergo omnis diversitas est ab accidentibus et 
Proprietatibus advenientibus D. 


"* Comparez l'argument analogue chez THÉRY, pp. 128-129 et, surtout, p. 129, 


n. |: «Intellectus intelligit Deum et hyle sive materiam; sed nihil intelligit intel- 


lectus nisi per assimilationem ad ipsum... Haec autem assimilatio vel est per iden- 


titatem vel per simplicem assimilationem... [ntellectus igitur et hyle et Deus idem 
erunt in substantia ». 


OC THÉRY (p.14 Er hoc consentit opinioni Platonis et Xenophanis phi- 


losophorum, qui dicebant mundum nihil aliud esse, quam Deum sensibilem ». 


V. plus haut, note ]3. Comparez aussi THÉRY, p. 145, n. |: «Et inducit ibidem 
Platonem et Xenophanem philosophos, qui sunt hic consentientes », 
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sensui. Et (?) Plato et Zeno et S6 et multi ali dixerunt. Yle igitur 
mundi est ipse Deus, forma uero adueniens yle nil aliud quam id, 
quod facit Deus sensibile se ipsum. Nam quantitas, ut ait Aristo- 
tiles, primum est adueniens yle et fit corpus; corpori uero aduenit 
naturalis motus et fit elementum 2’. Cum enim yle uisui natura sicut 
imperceptibilis et immobile, sensus tamen recipit magnitudinem et 
motum in ea. Manifestum est igitur unam solam substanciam esse, 
non tamen omnium corporeum, sed eciam animarum omnium;: et 
causam nichil aliud esse, quam ipsum Deum. Substancia uero, ex 
qua sunt omnia, dicitur yle ; substancia uero, ex qua sunt omnes 
anime, dicitur racio siue mens. Manifestum est ergo Deum esse 
racionem omnium animarum et yle omnium corporum “” ». 

Ayant prouvé l'identité de « maître David » avec David de 
Dinant, je puis terminer la présente communication. Une disser- 
tation plus longue sur la nature et le contenu des fragments que 
j'ai restitués à ce philosophe, sur leurs rapports mutuels, etc., sera 
plus à propos dans l'introduction à l'édition critique de ces textes, 
édition qui formera un fascicule des « Philosophes Belges ». Elle 
paraîtra vraisemblablement dans le courant de l’année académique 


1934-1935. 
Alexandre BIRKENMAJER. 


*’ Comparez la fin du fragment viennois. 
* C'est presque mot à mot que les trois dernières phrases (« Manifestum est 


igitur unam solam substanciam esse » etc.) ont été reproduites par Albert le 


Grand (THÉRY, pp. 144-145), V. plus haut, note 13. 


ÉTUDES -CRIMIOQUIES 


LA PHILOSOPHIE DE S. AUGUSTIN 
D'APRÈS LES TRAVAUX DU CENTENAIRE 
(Suite et fin) * 


Les problèmes et les méthodes. 


La «vraie philosophie » ou la « sagesse » augustinienne est 
donc la recherche amoureuse de Dieu, et elle a comme terme la 
possession béatifiante du souverain Bien. M. Gilson a exprimé, 
par le plan même de son Introduction à l’étude de saint Augustin, 
les étapes de cette ascension vers Dieu, qui est un effort de l’âme 
tout entière et qui coïncide avec la vie chrétienne intégrale. 

Mais, dans cette sagesse augustinienne, nous avons décelé la 
présence virtuelle d’une philosophie proprement dite et la solution 
— parfois implicite, souvent explicite — de nombreux problèmes 
strictement rationnels. S. Augustin ne s’est pas intéressé à l’élabo- 
ration d'une synthèse philosophique entendue au sens strict — 
l'Evêque d'Hippone avait des soucis d'un autre genre — mais, 
loin de condamner pareille entreprise, il a fourni lui-même, en 
les reprenant à la science grecque, les principes d’une systémati- 
sation philosophique. C’est ce que montre le P. Monnot dans son 
étude déjà citée des Archives de philosophie !. De ce beau travail, 
dont l’amorce est historique, mais qui se meut principalement sur 
le terrain spéculatif, retenons ici l'indication d'un groupement des 
problèmes philosophiques auquel S. Augustin s’est rallié : pro- 
blèmes du connaître, de l'être, du vouloir Ces trois ordres de 


* Cfr Revue néoscolast. de philos., août 1932, pp. 366-387, et février 1933, 
pp. 106-126. 

" P. MonoT, Essai de synthèse philosophique d’après le XIe livre de la 
«Cité de Dieu». Arch. de Philos., VII, 2, pp. 142-185. 
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recherches donnent leur objet aux trois disciplines philosophiques 
que S. Augustin mentionne ou définit en divers endroits : la dia- 
lectique (ou logique, ou science rationnelle), la physique et l'éthique. 

La dialectique est une discipline fondamentale, car elle étudie 
la connaissance et la manière d'atteindre la vérité ? : l’étude de la 
connaissance conduit à l'affirmation de Dieu, Vérité première et 
subsistante, et fournit ainsi l'objet le plus élevé de la physique. 
Celle-ci comporte, outre l'étude de Dieu, celle de l'homme lui- 
même et celle du monde matériel. Mais l’homme agit ; il tend 
librement vers une destinée bienheureuse dont la possession est 
conditionnée par la rectitude de son action : l'éthique étudie la 
nature de la béatitude et les moyens d'y parvenir. 

L'étude exhaustive de la philosophie augustinienne à la lumière 
des travaux récents remplirait aisément un nouveau volume, dont 
l'utilité ne serait d’ailleurs pas contestable. Mais notre intention 
est plus modeste : en nous arrêtant aux thèmes capitaux de la 
philosophie augustinienne, nous voudrions montrer, par quelques 
exemples typiques, d’une part la richesse et l'intérêt de la doc- 
trine de S. Augustin, d'autre part la valeur des travaux du Cen- 
tenaire et les principales positions des interprètes actuels de l’au- 
gustinisme. 

Les thèmes que nous appelons capitaux le sont à la fois par 
la place qu'ils occupent dans l’augustinisme comme dans toute syn- 
thèse philosophique et par les controverses auxquelles leur interpré- 
tation a donné lieu au cours de l’histoire et jusqu’en ces dernières 
années. Îls ressortissent surtout au domaine de la connaissance et 
à celui de l'être. L’éthique augustinienne présente moins de diff- 
cultés philosophiques et il est souvent difficile d'y démêler les élé- 
ments philosophiques des éléments théologiques. 


Il y aurait beaucoup de choses à dire sur les méthodes augus- 
tiniennes dans la recherche philosophique et l’on pourrait glaner 
bien des remarques intéressantes à ce sujet dans les publications 
du Centenaire. Il faudrait distinguer avec soin — on ne l’a pas 
toujours fait suffisamment — ce qui est méthode au sens strict de 
ce qui n'est que procédé littéraire, manifestation du tempérament 
de l’auteur ou effet des circonstances de composition. Il faudrait 


2 De ordine, II, 13, n. 38. De civit. Dei, VIII, 10, 
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aussi se garder d'attribuer au génie de S. Augustin les défauts qui 
sont l’inévitable tribut payé à la fragilité humaine. 

Mais si l'on parle de méthode au sens strict, peut-on en trouver 
trace chez S. Augustin ? L'absence de méthode n'est-elle pas la 
caractéristique de son œuvre ? Une nouvelle distinction s'impose 
ici. Les préoccupations de méthodologie scientifique, qui sont celles 
du professeur et du technicien de la science, ne se rencontrent 
guère dans les écrits d'Augustin. Dès avant son baptême, il a re- 
noncé à l’enseignement; ses écrits sont souvent dictés par les cir- 
constances et répondent à des préoccupations particulières : prêtre, 
puis évêque, il devient de plus en plus le Doctor fidei, dont la tâche 


est d'exposer et de défendre la doctrine catholique selon les besoins ! 


du moment et d'enseigner aux fidèles les vérités salutaires. Il semble, 
d’ailleurs, que le tempérament d'Augustin ne se fût assoupli qu'à 
grand'peine à la discipline austère du travail scientifique conçu 
comme une recherche désintéressée, impersonnelle, du vrai voulu 
pour lui-même, ayant valeur propre indépendamment de son ordi- 
nation possible à la fin ultime et intégrale du chercheur. Fxtraor- 
dinairement riche en dons de toutes sortes, Augustin réagit avec 
une intensité surprenante devant tous les problèmes qui s'imposent 
à l'esprit humain et devant toutes les situations que créent la vie 
personnelle et la vie sociale : de plus, cette vie intérieure évolue, 
au cours de la carrière du grand Docteur, vers une plénitude tou- 
jours plus achevée et, surtout, vers une unité toujours plus parfaite 
dans laquelle s’harmonisent et se fondent les éléments les plus va- 
riés : est-il étonnant, dès lors, que cette vie exubérante et toujours 
mouvante s'exprime dans une œuvre littéraire qui se dérobe, par 
sa complexité, aux efforts de l'analyse ? Aussi, tous ceux qui ont 
entrepris de capter la source impétueuse de la pensée augusti- 
nienne pour en débiter les eaux abondantes selon les exigences 
d'un exposé méthodique se sont-ils heurtés à des difficultés ex- 
trêmes. 

Mais il y a, dans la recherche philosophique, quelque chose 
de plus essentiel que les procédés scientifiques d'exposition, de 
classification et de systématisation : il y a le mouvement vital de 
l'esprit lui-même dans sa conquête laborieuse de la vérité: et dans 
ce mouvement, on peut distinguer le point de départ, les procédés 
qui assurent le progrès de la pensée et enfin le terme vers lequel 
tend l'effort intellectuel. Or ici, que de choses méritent d’être rele- 
vées dans l’œuvre de S. Augustin! Nous aurons l'occasion de le 
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faire quelquefois au cours de l'exposé de ses doctrines. Une seule 
question doit nous retenir dès ce moment, parce qu'elle commande 
tout ce qui suit : y a-t-il, dans la philosophie augustinienne, un 
enchaînement logique des problèmes et, dans l’affirmative, quel 
est-il et sur quoi repose-t-il 2 

Cette question nous est suggérée par M. Hessen, qui la tranche 
d'ailleurs résolument *. Théoriquement, dit-il, la critique de la con- 
naissance précède toutes les autres disciplines de la philosophie et 
fonde, en particulier, la métaphysique. Mais en pratique, c’est l’in- 
verse qui à lieu : la solution du problème central de la théorie de 
la connaissance résulte toujours, consciemment ou inconsciemment, 
des conceptions métaphysiques du philosophe. Celles-ci dépendent 
à leur tour de préoccupations intellectuelles d'ordre plus général. 
C’est ainsi que les vues de S. Augustin sur le monde moral et reli- 
gieux dominent son anthropologie, et celle-ci, d'autre part, condi- 
tionne sa noétique. Il faut donc, pour ne pas s’égarer dans l'étude 
difficile de la connaissance chez S. Augustin, préciser d’abord 
l'orientation de son anthropologie et rappeler l'idéal moral et reli- 
gieux qui l'inspire. Enfin, pour ce faire, on se souviendra des con- 
ditions dans lesquelles la pensée augustinienne s’est développée et 
des sources auxquelles elle a puisé. 

Plusieurs observations s'imposent, tant sur ces principes que 
sur la manière dont l’auteur en use. Mais nous voudrions, au préa- 
lable, présenter quelques remarques sur le problème des influences 
subies par S. Augustin et en particulier sur son néoplatonisme. 

I n'est pas douteux que l'effort du philosophe est toujours dé- 
terminé en quelque manière par la formation qu'il a reçue, par l’in- 
fluence du milieu et par les préoccupations personnelles qui stimu- 
lent sa recherche. Mais on est bon philosophe dans la mesure où 
l'on s’affranchit — au moins par méthode —— de tout « préjugé » 
pour revenir aux données primitives de la conscience, qui sont l'in- 
évitable point de départ et, en somme, la matière exclusive du tra- 
vail philosophique. Il incombe précisément à l'historien de discer- 
ner, dans l’œuvre d’un philosophe, ce qui est le fruit de sa critique 
personnelle et ce qui trahit l'influence (inavouée ou non), d'idées 
préconçues. 

Dans le cas de S. Augustin — M. Hessen le rappelle lui-même ‘ 


# J. HESSEN, Augustins Metaphysik der Erkenninis, pp. 18 saq. 
# Jbidem, p. l4. 


234 F. Van Steenberghen 


— l'effort de la réflexion personnelle est extrêmement vigoureux. 
Sans doute, l'influence du néoplatonisme est profonde *, mais elle 
ne supprime nullement l'originalité de la pensée augustinienne, 
d'autant plus qu'en face du monde platonicien se dresse, sous les 
yeux de l’Evêque d'Hippone, le monde issu de la tradition judéo- 
chrétienne : soumis à des influences aussi disparates, il réagit d'une 
manière très personnelle, réalisant ce que M. Hessen appelle la 
synthèse du platonisme et du prophétisme °. 

S'il en est ainsi, pourquoi exclure à priori, avec une hâte quel- 
que peu inquiétante, toute interprétation de la psychologie et de la 
noétique augustiniennes, qui ne serait pas dans la ligne d’un strict 
platonisme? M. Hessen est très sévère, nous l’avons noté”, à l'égard 
du dogmatisme «scolastique » et du concordisme malhabile qui vou- 
drait à tout prix faire coïncider le platonisme augustinien et l’aristo- 
télisme thomiste. Sévérité louable, hâtons-nous de le dire, et dont 
les conséquences ne nous effraient d'aucune manière : pourquoi 
serait-il déplaisant de découvrir que la philosophie augustinienne 
est un platonisme radical et qu'il est vain d'y chercher autre chose 
que des oppositions à la philosophie thomiste? Bien des choses en 
deviendraient plus nettes. Mais il existe peut-être un concordisme 
plus dangereux, parce que plus vraisemblable, que celui dont on 
vient de parler : il consisterait à réduire à l'excès l’augustinisme 
au néoplatonisme. Avouons-le, dès les premières pages de son 
livre, on a l'impression pénible que l’auteur verse dans un dog- 
matisme regrettable et que ses affirmations sont quelque peu tran- 
chantes. 

Dès la p. 14, après avoir remarqué fort justement que l'influence 
d'Aristote sur S. Augustin a été faible, il ajoute que le type spiri- 
tuel de ces deux penseurs est si foncièrement différent qu'une rela- 
tion intime et une influence profonde n'est guère concevable. — 


* Elle à été étudiée par plusieurs historiens au cours des années jubilaires. 
Outre l'ouvrage de M. Hessen, on consultera surtout : À. Casamassa, Le fonti 
della filosofia di S. Agostino, dans les Acta hebdomadae augustinianae-thomisticae, 
88-%6; J. MarÉcHAL, La vision de Dieu au sommet de la contemplation d’après 
saint Augustin, dans la Nouvelle revue théologique, 1930, pp. 89-109 et 191-214; 
B. JANSEN, Zur Lehre des hl. Augustinus von dem Erkennen der Rationes aeternae, 
dans Aurelius Augustinus, pp. 111-136. 

ee PF CAYRÉ"insiste sur l'originalité de la philosophie augustinienne. Voir 
ses excellentes remarques dans la Revue de philos., 1930, pp. 332-33 et 363-64, 

” Revue néoscolastique de philos., août 1932, p. 382, note 2. 
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Ceci appellerait déjà des réserves, car l’histoire enregistre bien des 
faits qui montrent la possibilité de multiples compromis entre la 
mentalité augustinienne et la mentalité aristotélicienne. Remarquons 
seulement que les correctifs apportés à l'idéalisme platonicien par 
le réalisme chrétien et par le génie psychologique de l’auteur des 
Confessions, rapprochent bien souvent l’augustinisme de l’empirisme 
d'Aristote. 

Mais voici des choses plus précises. Conformément à la méthode 
qu'il préconise, M. Hessen esquisse la doctrine anthropologique de 
S. Augustin par manière d'introduction à l'étude de sa noétique * 
Or, dans ce sujet complexe, il va vraiment vite en besogne, surtout 
quand il s’agit de trancher le. point délicat : unité substantielle ou 
dualisme platonicien. On verra plus loin qu’une solution nuancée 
s'impose en cette matière et que la position d'Augustin est aussi 
éloignée du dualisme platonicien que du monisme thomiste. 

Enfin la déduction préliminaire de M. Hessen s'achève en af- 
frmations décisives sur la théorie augustinienne de la connaissance. 
L'homme étant en première ligne un être spirituel, la connaissance 
humaine sera essentiellement spirituelle : donc l'origine de notre 
connaissance intellectuelle ne doit pas être cherchée du côté du 
monde sensible, mais du côté du monde intelligible, lequel n’a pas, 
pour S. Augustin, de consistance propre : il est contenu tout entier 
dans la pensée divine. Ainsi l'anthropologie augustinienne fournit 
d'emblée, non seulement l'orientation générale de la noétique au- 
gustinienne, mais la solution du problème spécial de l’origine des 
idées *. — Tout cela paraît bien unilatéral et d’une simplicité lo- 
gique qui contraste avec la pensée souple, nuancée, circonspecte 
et si réaliste de S. Augustin! Dans ces problèmes qui demeurent 
les plus discutés de la philosophie augustinienne, on attend une 
exégèse qui s appuie sur l’ensemble des textes et l’on espère dé- 
couvrir, sous la conduite de guides autorisés et à la lumière des 
textes, jusqu’à quel point S. Augustin est demeuré tributaire du 
néoplatonisme. M. Hessen est certes un guide familiarisé avec 
l'œuvre de S. Augustin et son livre en fait foi : son intention est 
d’ailleurs de résoudre le problème qu'on vient de poser et il y 
réussit dans une large mesure, mais sa soumission aux textes 


$ J. HESSEN, op. cit., pp. 19-27. 
* «Mithin ist es ausgeschlossen, dass das erkennende Bewusstsein seine In- 


halte von unten empfängt. Die Ideen kônnen nicht aus der Sinneswelt stammen » 


(p. 25). 


236 F. Van Steenberghen 


semble parfois contrariée par le « préjugé néoplatonicien ». En 
tout cas il eût été préférable, à notre sens, que la probabilité de 
l'interprétation néoplatonicienne fût rappelée avec plus de discré- 
tion au début de l'ouvrage. 

Passons aux observations de M. Hessen, relatives à la solida- 
rité des problèmes philosophiques. Nous savons depuis Kant, écrit 
le distingué professeur, qu'une métaphysique sans critique préa- 
lable de la connaissance n’est que dogmatisme. D'autre part, les 
solutions historiques du problème central de la théorie de la con- 
naissance procèdent toujours d'une métaphysique : il doit d’ailleurs 
en être ainsi, car, connaître étant une fonction de l'esprit humain, 
notre conception métaphysique de la nature humaine doit condi- 
tionner la conception que nous nous faisons de la fonction de con- 
naissance !!. 

I est possible d'échapper au cercle vicieux si l’on veut bien 
distinguer deux étapes dans la solution du problème de la connais- 
sance : l’une précède toute « métaphysique » et la fonde, l’autre 
la suppose et l'utilise pour interpréter le fait de la connaissance. 
Or, telle est bien la marche de la pensée de S. Augustin, et il im- 
porte d'insister sur cette qualité maîtresse de sa méthode. Toute 
sa doctrine philosophique a pour base une analyse extraordinaire- 
ment pénétrante des données de la conscience : le retour du sujet 
sur lui-même, la critique de l'affirmation, de la vérité et de la cer- 
titude, le discernement de la sensation et de la pensée constituent 
la première étape de sa noétique. Les thèses de l'anthropologie 
métaphysique sont postérieures: elles interprètent les données im- 
médiates telles qu’elles ont été analysées et critiquées au cours de 
la recherche initiale; elles ont trait à la nature de l’homme et de 
ses opérations, entre autres, de la fonction de connaître. Ici, on le 
voit, l'interprétation métaphysique de la connaissance se trouve en 
liaison étroite, nécessaire et légitime avec la conception métaphy- 
sique qu'on se fait du sujet connaissant. Mais ceci est la seconde 
étape de la noétique: elle apporte sans doute une confirmation et 
une explication ontologique à la critique de la connaissance, mais 
elle ne la fonde nullement, elle n’en constitue même pas une partie 


essentielle ‘!. 


"" J. HESSEN, op. cit., pp. 19-20. 
©! Cfr M. GRABMANN, Die Grundgedanken des heiligen Augustinus über Seele 
und Gott, 22 éd., pp. 20-25 : Augustinus als Psychologe. « Augustins metaphy- 
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Il y a donc, dans l'augustinisme, un enchaïînement des pro- 
blèmes, une marche progressive de la pensée, un mouvement dia- 
lectique qui a le grand mérite de s'appuyer sur des réalités immé- 
diatement données et sévèrement critiquées. Dans les pages qu’on 
va lire, nous nous efforcerons de suivre S. Augustin dans cette 
ascension intellectuelle qui va de l'âme à Dieu. 


La critique de la connaissance. 


S. Augustin a saisi très nettement la primauté du problème de 
la connaissance dans la recherche philosophique. Analyse de la 
conscience, critique du jugement, conditions de la vérité et de la 
certitude, tels sont, nous l'avons dit, les thèmes primordiaux de sa 
philosophie. Si l'esprit critique est une des marques du vrai philo- 
sophe et le trait le plus caractéristique de la pensée moderne, 
Augustin mérite éminemment le titre de philosophe et ce n’est pas 
sans raison qu'on l'a appelé le premier des modernes. 

La réfutation du scepticisme apparaît à S. Augustin comme le 
point de départ obligé de l'effort intellectuel. Elle fait l’objet du 
premier en date des Dialogues de Cassiciacum et elle demeure une 
des préoccupations dominantes des écrits ultérieurs. La critique du 
scepticisme conduit à l'affirmation de la possibilité, pour l'homme, 
de savoir quelque chose avec certitude, bref, d'atteindre la vérité. 
Mais cette possibilité n’est pas égale dans tous les domaines de la 
connaissance. 

Les travaux du Centenaire offrent de précieux aperçus sur ce 
sujet. Ce sont, principalement, les pages que M. Gilson consacre 
à « L’évidence rationnelle » *, et celles que M. Hessen intitule : 
« Das Warheitsproblem und seine Lôsung » *. L'étude du P. Ma- 
kaay dans les Miscellanea Augustiniana ** et les pages de M. Joli- 


sische Psychologie, seine Ergründung des Wesens der Seele, hat zur Vorausset- 
zung eine reiche und richtige Beobachtung der Funktionen und Erscheinungen 
des Seelenlebens » (p. 21). 

7? E. GILsON, Introd. à l'étude de saint Augustin, pp. 44-52. 

7# J. HESSEN, op. cit., pp. 27-38. Voir aussi, pour la critique de la sensation, 
pp. 55-61. 

14 S. Th. Makaay, Augustinus’ opvatting over de zekerheid en de waarde van 
de menschelijke kennis, dans les Misc. August., pp. XI-XxIx. Le distingué supé- 
rieur de la Province néerlandaise des Ermites de S. Augustin montre combien, 


dans ce domaine fondamental, S. Augustin a été créateur. On lira avec intérêt 
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1 seront également lues 


vet sur « La certitude » et « La vérité » 
avec profit. 

M. Giüson souligne la parenté étroite du Cogito cartésien et 
du Si enim fallor, sum de S. Augustin : « pour l’un et l’autre phi- 
losophe, le doute sceptique est une maladie dont l'évidence de la 
pensée est le remède, et cette première certitude ouvre la route 
qui, par la démonstration de la spiritualité de l’âme, conduit à la 
preuve de l'existence de Dieu » (p. 52). Ainsi, la vérité et la certi- 
tude appartiennent au domaine de l'intelligence. « Platon a libéré 
Augustin du scepticisme en le libérant du sensualisme et en lui 
révélant, avec le monde intelligible, le lieu même de la vérité » 
(p. 52, note). 

De son côté, M. Hessen insiste sur le rôle que joue la con- 
science immédiate du moi pensant. La critique augustinienne des 
premiers principes de la dialectique lui fournit l’occasion de mon- 
trer la fonction instrumentale universelle de cette « disciplina disci- 
plinarum ». La valeur absolue des premiers principes est due à leur 
indépendance vis-à-vis des sensations : ils portent en eux-mêmes le 
fondement de leur certitude, à la façon des jugements analytiques 
à priori. La dialectique n’est pas l'unique domaine des vérités éter- 
nelles : le royaume de la « pure objectivité » s'étend bien au delà 
des frontières de la logique : en mathématiques (arithmétique et géo- 
métrie), en éthique et en esthétique, sciences normatives de la gran- 
deur, du bien et du beau. Chacune de ces disciplines comporte une 
véritable connaissance à priori, une série de jugements nécessaires 
et absolument certains, dont la valeur ne dépend aucunement d’une 
expérience sensible. Ce sont les « principia per se nota » des sco- 
lastiques. 

La critique augustinienne de la connaissance comporte donc le 
discernement de la sensation et de la pensée et l'appréciation de 
leur portée respective. M. Gilson et M. Hessen montrent combien 
la critique augustinienne de la connaissance sensible est exigeante. 
Elle établit un contraste aigu entre les caractères de la pensée et 
ceux de la sensation **. S. Augustin est très éloigné de tout réa- 


le parallèle entre Augustin et Descartes: nous ne voyons pas, toutefois, pourquoi 
le doute universel méthodique devrait être rejeté; il constitue une étape utile de 
la critique. 

* R. JoLiver, La doctrine augustinienne de l’illumination, pp. 384-406, dans 
la Revue de philosophie, 1930, pp. 382-502. 

" E. GiLson, pp. 47-49; J. HESSEN, pp. 55-61. 
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lisme naïf !’; il aperçoit nettement la relativité de la sensation, 
conséquence inévitable de son caractère organique ; on peut même 
se demander s’il a vu que cet aspect de la sensation n'exclut nul- 
lement l’objectivité de la connaissance sensible. Relevons, à ce 
propos, l'intéressante discussion au cours de laquelle M. Hessen 
défend une position moyenne entre l'interprétation purement pla- 
tonicienne du P. Kälin (la connaissance sensible n’est qu'une opinio) 
et l'interprétation aristotélicienne qui voudrait réduire la noétique 
augustinienne à la doctrine de l’abstraction. Le principe de solu- 
tion de M. Hessen se trouve dans la distinction de la « sapientia » 
et de la « scientia ». Nous aurons l’occasion de reparler de cette 
distinction capitale . 

Revenons aux « rationes aeternae ». Ces principes ont-ils une 
portée objective réelle ? Outre leur vérité « formelle », ont-ils une 
vérité réelle ? Quel rapport y a-t-il entre l’ordre de l'objectivité 
pure et celui de la réalité ? Après avoir écarté la légitimité d’une 
exégèse néokantienne des textes augustiniens, M. Hessen montre 
quelle est, dans l’augustinisme, « die metaphysische Verankerung 
der Wahrheit » (p. 38). Mais, à vrai dire, nous ne sommes plus ici 
dans le domaine proprement critique : il ne s’agit plus de résoudre 
un problème épistémologique, de savoir si nous possédons des cer- 
titudes, si nous atteignons la vérité. Ce problème étant résolu, il 
s'agit de trouver le fondement ontologique de la vérité, la raison 
suffisante de ces certitudes et de déterminer ainsi la nature pro- 
fonde de la vérité et la finalité réelle de l'intelligence. 


La métaphysique de la connaissance. 


Ce titre est emprunté au livre de M. Hessen. Le mot « méta- 
physique » y désigne, non pas la science de l'être en tant qu'être, 
mais toute connaissance métempirique, toute science des conditions 
nécessaires, bien que non observables, des données empiriques. La 
formule de M. Hessen exprime heureusement, semble-t-il, un des 
traits caractéristiques de la philosophie de $S. Augustin et le lien 


17 S. Thomas l’évite-t-il toujours? Cfr, par exemple, Sum. theol., I, Q. 17, 2, 
ad 1" : «sensus aliter afficitur interdum quam res sit». Le sucre que le malade 


juge amer est-il doux en lui-même ? 
18 Sur la valeur de la connaissance sensible on consultera également : L. DE 


SIMONE, 11 valore dell’ esperienza sensibile nella filosofia di S. Agostino, dans les 
Acta hebdomadae august.-thom., pp. 312-316. 
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vraiment original qui unit sa métaphysique et sa noétique. Dans 
cette doctrine, en effet, c’est par la même inférence métaphysique 
que l'esprit humain atteint Dieu comme norme nécessaire de son 
activité intellectuelle et comme principe universel de l'être. En 
d’autres mots, la preuve augustinienne de l'existence de Dieu n’a 
pas l'allure d'une thèse de métaphysique générale, elle ne s’en- 
combre pas non plus de considérations d'ordre cosmologique : elle 
s'établit sur le terrain de la conscience et son point de départ est 
l’acte de connaître dont elle établit les implications métaphysiques. 
Dieu est affirmé comme condition nécessaire du réel parce qu'il 
est exigé comme condition nécessaire de la pensée en acte. Il est 
d'abord, pour nous, la Vérité, source de toute vérité. 

On l’entrevoit aisément, cette manière de poser et de résoudre 
le problème de Dieu confère à la doctrine augustinienne une sin- 
gulière unité. Les problèmes épistémologiques, métaphysiques et 
psychologiques y sont si étroitement liés qu'il est souvent difficile, 
et parfois impossible de les dissocier. Cette unité et cette originalité 
ont été mises en évidence d’une manière fort heureuse dans les 
travaux récents, dans ceux de M. G:ilson et de M. Hessen en par- 
ticulier ‘*. La preuve augustinienne de Dieu est à la fois le cou- 
ronnement de la théorie de la connaissance et l’amorce de la phi- 
losophie réelle ou physique : en affirmant Dieu, elle pose l’objet 
de la théologie (naturelle); en affirmant l’illumination divine pour 
rendre compte des caractères transcendants de la connaissance, elle 
complète les données de l'analyse psychologique qui serviront de 
base à la psychologie métaphysique. 


La preuve augustinienne de l'existence de Dieu a été étudiée 
ex professo par Grabmann *, Gilson *, Hessen *, Boyer **, Mas- 


‘ Tout en insistant sur la possibilité et même la nécessité d’une sériation 
des problèmes, le P. Boyer reconnaît leur étroite dépendance. Cfr Ch. BoYER, 
L'idée de vérité dans la philosophie de S. Augustin, 1921, p. 49; La preuve de 
Dieu augustinienne, dans Archives de philos., VII, 2, 1930, pp. 105-141. 

** M. GRABMANN, Die Grundgedanken des heiligen Aug. über Seele und Gott, 
2° éd., pp. 67-98. 

” E. GILSON, op. cit., pp. 12-29. (L’itinéraire de l'âme à Dieu) et pp. 87-137 
(La connaissance rationnelle). 

? J. HESSEN, op. cit., pp. 38-49 et 123-199. 

# Ch. BOYER, La preuve de Dieu augustinienne, dans Arch. de philos., VII, 
2, 1930, pp. 105-141. 
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novo ” et Sestili #. Essayons de recueillir la substance de ces tra- 
vaux. 

Mgr Grabmann remarque qu'on n’a pas attendu la critique 
kantienne de la « chose en soi » pour établir l'existence de Dieu, 
non pas par la contingence du monde extérieur, mais en partant 
de l'âme et des faits de conscience (75). La preuve de Dieu par 
les caractères de la vérité est longuement exposée et discutée (76- 
89), puis l’auteur relève dans l'œuvre de S. Augustin les éléments 
essentiels d’autres arguments, basés sur la finitude et la mutabilité 
du monde, sur les degrés de perfection et sur la finalité (89-98). A 
propos de l'illumination divine, Mgr G. se rallie au jugement de 
feu Mgr Mausbach d’après lequel cette doctrine n'’entraîne pas 
l'intuition immédiate de Dieu (84-85). I1 note enfin le rôle que joue 
le principe de causalité dans les preuves augustiniennes de l’exis- 
tence de Dieu (88) *. 

M. Gilson met en lumière l'unité organique de la doctrine 
augustinienne et l'originalité des démarches qui, dans cette doc- 
trine, mènent de l'âme à Dieu. « Il est d’abord évident, par ce 
qui précède, que l'on ne saurait distinguer chez saint Augustin le 
problème de l'existence de Dieu du problème de la connaissance. 
aussi la preuve s’accomplit-elle tout entière à l’intérieur de la pen- 
sée » (23-24). La démonstration augustinienne de l'existence de Dieu 
«n'est ni un argument, ni une suite d'arguments, mais une méta- 
physique complète, plus une morale, avec la mystique même qui 
la couronne... Pour embrasser l’ensemble de la démonstration au- 
gustinienne, ce qui revient à embrasser l’ensemble de la doctrine 
d'Augustin et à la saisir dans son unité profonde, il faut donc re- 
faire plus lentement la route que nous venons de suivre » (29). 
« Aïnsi, dans le système de saint Augustin, l'analyse exhaustive 
de toute connaissance vraie s'achève en preuve de l'existence de 
Dieu » (100). Et inversement, « les preuves de l'existence de Dieu, 
prises sous leur forme complète, doivent nécessairement passer par 
l'âme dans le système de saint Augustin » (102). En effet, Dieu est 
présent à toutes les créatures, mais l'homme seul est capable d’ex- 


24 À, Masnovo, L’ascesa verso Dio in S. Agostino, dans S. Agostino (Milan), 
pp. 31-41. 


25 ], SESTILI, Argumentum Augustinianum de exsistentia Dei, dans les Acta 
hebdom. august.-thom., pp. 241-270. 
26 WW, SCHNEIDER donne une interprétation analogue des preuves augustiniennes 


de Dieu. Cfr Die Quaestiones disputatae de veritate etc., pp. 74-81. 
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périmenter cette présence. « Par là, et par là seulement, la théorie 
augustinienne de la connaissance et la preuve de l'existence de 
Dieu qu’elle supporte trouvent leur signification véritable. C’est les 
mal interpréter que d’y voir un enchaînement de concepts abstraits 
artificieusement associés... tout au contraire, le point de vue de 
saint Augustin suppose que cet enchaînement de concepts, et le 
mouvement même de la pensée qui les enchaîne, ne puissent être 
rendus intelligibles que par la présence de Dieu qui meut la pensée 
vers sol... ; beaucoup moins que de le prouver, il s’agit pour nous 
de le trouver » (135-136). 

S. Augustin n'a nullement sous-estimé les exigences d’une solu- 
tion adéquate du problème de Dieu. Il a aperçu « que découvrir 
une réalité supérieure à l’homme n'était pas nécessairement décou- 
vrir Dieu. Toute notre recherche, en effet, tend vers un être néces- 
saire, immuable, éternel, tel qu'il n’en existe pas de plus grand et 
qui par conséquent soit Dieu » (etc., p. 18). Mais, d'autre part, le 
grand Docteur a-t-il réussi pleinement dans son effort? « Le point 
critique de la démonstration est évidemment le dernier, où Dieu 
se trouve posé comme la seule raison suffisante de la vérité pré- 
sente à la pensée » (23). 

L'ouvrage de M. Hessen constitue la plus vaste contribution 
du Centenaire à l'étude de la preuve de Dieu chez S. Augustin. 
L'auteur montre, lui aussi, que cette preuve est le couronnement 
de la théorie de la connaissance, du fait qu’elle établit la réalité 
du monde intelligible, fondement ontologique nécessaire de la vé- 
rité. S. Augustin dépasse Platon en identifiant le monde intelligible 
à la pensée divine créatrice; en théologie il dépasse aussi Plotin, 
puisque le Verbe consubstantiel au Père est substitué au YoÙ< néo- 
platonicien. 

Sous sa forme principale *’, la preuve augustinienne peut se 
condenser en ce syllogisme : S'il existe quelque chose au-dessus 
de notre intelligence, Dieu existe. Or il existe quelque chose de 
tel. Donc Dieu existe (125). A la suite de S. Augustin, M. Hessen 
développe chacun des éléments de la preuve (126-137). Il s’attache 
ensuite à l’interpréter : il ne s’agit nullement, pour Augustin, de 
passer de l’ordre idéal à l’ordre réel: en bon platonicien, Augustin 
considère les intelligibles comme d'authentiques réalités, et la 
preuve de Dieu consiste à montrer que ces intelligibles multiples 


7 De libero arbitrio, livre Il. 
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postulent, dans la même ligne à la fois idéale et réelle, une unité 
qui les transcende et les fonde, bref, la Vérité qui, selon l’expres- 
sion du P. Boyer, reprise par M. Hessen, « est le lieu des idées, 
l’ensemble des intelligibles, en un mot, le monde intelligible ». 
Aïnsi la preuve augustinienne est également éloignée de l’argu- 
ment anselmien et de l'argument aristotélicien : elle ne comporte 
ni passage de l’ordre idéal à l’ordre réel, ni recours — dans l’ordre 
réel — au principe de causalité *, mais affirmation d’une norme 
de vérité sans laquelle les caractères de notre connaissance de- 
meureraient inexpliqués et inexplicables (138-146). 

Après le rappel des formes secondaires que prend la preuve 
augustinienne dans l’œuvre du saint Docteur (146-153) et l’histoire 
de cette preuve dans la philosophie médiévale et moderne (153-185), 
M. Hessen passe à l’appréciation de l'argument (186-191). La base 
en est l'affirmation d'une objectivité d’ordre logique ou idéal, d’une 
« sphère des valeurs » autonome par rapport au sujet connaissant, 
bref de la consistance absolue de la vérité. Cette affirmation est 
commune à l'aristotélisme et au platonisme, comme à toutes les 
philosophies qui prétendent dépasser le relativisme et le subjecti- 
visme. Mais, tandis que le réalisme empiriste d’Aristote fonde cette 
objectivité dans le sensible, l’apriorisme ou l'idéalisme platonico- 
augustinien reconnaît une véritable autonomie au monde :intelli- 
gible. Toutefois, l'opposition des deux doctrines est moins aiguë 
qu'il ne paraît. Irréductible sur le terrain psychologique, elle dimi- 
nue singulièrement sur le terrain logique et critique : dès que 
S. Thomas, par exemple, aperçoit clairement le caractère absolu 
de la vérité, il ne peut plus se contenter de l’ancrer dans le sol 
inconsistant des choses sensibles et il pose, comme raison dernière 
de toute vérité, l’Etre absolu, prima Veritas ”. 

Mais la preuve augustinienne se meut précisément sur le ter- 
rain psychologique. M. Hessen reconnaît que le procédé dialec- 
tique grâce auquel S. Augustin croit pouvoir passer des « incom- 
mutabiliter vera » à la «veritas incommutabilis », subsistante et 
personnelle, ne satisfait plus, à lui seul, notre pensée critique. Il 
faut le parfaire en considérant l’ordre idéal, non pas isolément, 


2 Nous reviendrons plus loin sur le rôle du principe de causalité dans la 


preuve de Dieu. 
2% Est-ce bien sur le terrain critique que S. Thomas fait appel à la veritas 
prima? Il semble que la valeur absolue de la pensée trouve sa raison suffisante 


immédiate dans n'importe quelle saisie d’être par l'intelligence. 
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mais en relation avec le réel, le vécu comme tel. Interprétée et 
. . . Li PAST à e 
complétée, l'argumentation augustinienne peut être considérée, si- 


non comme une preuve au sens strict, du moins comme une justi- 


fication rationnelle de la foi en Dieu. S. Augustin n'en voulait d’ail- 
leurs pas davantage (189-191). 

M. Hessen examine enfin la question de la « preuve cosmolo- 
gique » chez S. Augustin. Il se rallie à l'interprétation de M. Gil- 
son. L'œuvre de S. Augustin renferme tous les éléments d’une 
preuve de ce genre, mais on n'y trouve pas la structure dialectique 
d’un argument qui utiliserait ces éléments. La considération du cos- 
mos est tantôt une étape de la preuve proprement augustinienne, 
tantôt une illustration des attributs du Créateur (191-199). 

D'après M. Hessen, la causalité ne joue aucun rôle dans la 
preuve augustinienne de l'existence de Dieu et les observations 
que M. Ch. Schreiber a opposées à ses vues ne lui paraissent pas 
pertinentes (145-146). Dans son étude sur le sujet qui nous occupe, 
le P. Boyer revient à la charge et s’attache précisément à montrer 
que la preuve augustinienne comporte essentiellement la mise en 
œuvre du principe de causalité *. ]] apporte des textes nombreux 
et suggestifs et conclut en ces termes : « Certains semblent vrai- 
ment trop croire qu'il faille être péripatéticien jusqu'aux moelles 
pour avoir l’idée de cause, et pour s’en servir. C'est parce qu'il 
est changeant que le monde réclame une cause, c'est parce qu'il 
est ordonné qu'il exige comme cause la source de la beauté ». 

Toutefois l'argument « cosmologique » n’est jamais isolé, chez 
S. Augustin, de l'argument « idéologique » : l’un et l’autre forment 
plutôt deux étapes de la preuve complète. L'auteur reprend la for- 
mule de M. Gilson : « L’itinéraire normal d’une preuve augusti- 
nienne va donc du monde à l'âme et de l'âme à Dieu ». Pourquoi? 
Parce que S. Augustin est préoccupé de rigueur critique et il aper- 
çoit que « nous ne montons jamais de la contemplation des choses 
visibles jusqu’à Dieu sans nous appuyer sur une connaissance, natu- 
relle, si l’on veut, spontanée, implicite, mais réelle de la nature de 
notre esprit. Nous devons nécessairement saisir les caractères de 
ces idées où concepts que la vue du monde éveille en nous, et 
que nous attribuons à Dieu en affirmant son existence. Si en effet 
nous ne saisissions pas la solidité et la valeur de ces concepts, 


comment nous conduiraient-ils à une conclusion quelconque? » (75) 


* Cfr note 23. 
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Ces remarques semblent justes, si l'on se rappelle que c’est par 
l'idéalisme néoplatonicien que le fils de Monique a vaincu le scep- 
ticisme. 

Mgr Masnovo analyse la preuve de Dieu telle qu’elle apparaît 
dans les Confessions *! et il y découvre une nouvelle raison de 
l'orientation psychologique prise par la théodicée augustinienne. 
Augustin n'a jamais connu l'athéisme, il le déclare nettement. 
Avant son contact avec le néoplatonisme, sa croyance en Dieu 
s’appuyait principalement sur la considération des choses sensi- 
bles : « Ecce sunt coelum et terra. Clamant quod facta sint : mu- 
tantur enim atque variantur » *?. Mais ces réflexions ne pouvaient 
suffire à l’éclairer sur la-nature de Dieu et il demeura longtemps 
embarrassé dans le matérialisme et dans le dualisme manichéens. 
Quand la lecture des écrits néoplatoniciens vint l’arracher à ces 
erreurs, c'était moins le problème de l'existence de Dieu que celui 
de sa nature qui préoccupait l'esprit du jeune rhéteur. Sous l’in- 
fluence de cette préoccupation, on assiste à une «intériorisation » 
de l'itinéraire qui va conduire Augustin à la Vérité subsistante et 
immatérielle. Le rôle du néoplatonisme n’a été que d'accélérer 
une évolution mentale qui était déjà en marche. 

Dans la conférence qu'il a faite à la Semaine augustino-thomiste 
de Rome, M. Sestili s’est attaché principalement à interpréter méta- 
physiquement la preuve augustinienne *. À ce point de vue, son 
étude est fort intéressante et l’on comprend qu’elle puisse aboutir 
à ce verdict : « Hine concludimus, augustinianum argumentum om- 
nium rei demonstrandae argumentum praestantissimum exstare et 
illo neque maius neque praestabilius inveniri. IIlud namque dicimus 
quasi mathesim puram ceteris applicandam... Et excellentia ipsius 
thomistici argumenti, quo ex rebus mobilibus ad ens immobile de- 
venitur, ad illud Augustini reduci debet » (246). L'article se termine 
par une discussion avec M. Gentile. On lira également avec intérêt 
l'échange de vues qui eut lieu après la conférence (265-270) et au- 
quel prirent part les PP. Romeyer, Jérôme de Paris, Garrigou-La- 
grange, Schaaf, Jansen et Boyer. 

À vrai dire, cette méditation métaphysique suppose résolu le 
problème historique de l'idéalisme augustinien. La question est de 


51 Cfr note 24. 
32 Confes., XI, ch. 4. 
ACfrnote 2). 
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savoir si le saint Docteur a établi la valeur vraiment métaphysique 
de nos notions et de nos principes ou bien si sa preuve de Dieu 
ne repose que sur l'affirmation d’une objectivité et d’une nécessité 
d'ordre idéal. M. Sestili a étudié ce problème préliminaire dans 
son article de la Miscellanea agostiniana ** : il s'efforce de montrer 
— et les textes qu'il apporte sont parfois impressionnants — que 
l'idéalisme platonicien est fortement atténué dans l’augustinisme et 
que l'intelligible n'y est pas isolé du réel. Ces considérations sont 
très voisines, si nous comprenons bien, de celles qu’on lit dans l’ar- 
ticle du P. Boyer : ce qui assure à la preuve augustinienne sa pleine 
valeur métaphysique, c’est le réalisme du point de départ : il existe 
«une hiérarchie des êtres, le degré inférieur recevant du degré su- 
périeur sa mesure et sa règle »; si donc on démontre que l’intelli- 
gence humaine n'est pas sa propre règle, elle postule l'existence 


d'une réalité supérieure, règle immuable du vrai ‘. 


On le voit, la preuve de l'existence de Dieu est l’occasion d’une 
première escarmouche entre les historiens de l’augustinisme, et l’ob- 
jet du litige est le rôle du motif de causalité dans les arguments 
augustiniens. Îl semble bien qu'une attitude conciliante s'impose à 
qui s'efforce d’embrasser l’ensemble des textes et de la doctrine. 

Si l’on considère — à la suite de M. Hessen par exemple — 
l'inspiration platonicienne de la noétique de S. Augustin et la place 
que les « vérités éternelles » occupent dans la preuve de Dieu, on 
est frappé de la dissociation qui est faite de l’intelligible et du réel. 
Si S. Augustin a magistralement aperçu ce qu’on a appelé l’aprio- 
risme de la connaissance humaine et l'insuffisance radicale de l’em- 
pirisme, il ne semble pas qu'il ait toujours compris l’indivisible unité 
de cette même connaissance. À-tl vu suffisamment que l’ordre 
idéal objectif emprunte sa consistance ontologique aux réalités (psy- 
chologiques où cosmiques) qui fournissent la matière de nos con- 
naissances? Son effort ne tend-il pas, au contraire, à établir que le 
monde intelligible ne dépend ni de l'intelligence, ni des choses, 
mais qu il s'impose à nous et nous domine? Or, dans la mesure où 
il coupe les ponts entre le monde de l'expérience et le monde des 


intellhigibles, $S. Augustin énerve la valeur métaphysique de sa 


‘* [. SESTILI, Augustini philosophia pro exsistentia Dei, dans la Miscel. agost., 
CAPE D 700-708: 
# Cfr Ch. BOYER, La preuve de Dieu augustinienne, p. 141. 
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preuve : isolé à la fois de la réalité pensante et de la réalité pen- 
sée, l’ordre idéal n’a plus de consistance métaphysique, il n’est 
plus qu'un résidu d’abstraction, une idée pure dont l’activité in- 
tellectuelle suffit à rendre compte ; tout autre fondement réel de- 
vient superflu. 

Pour saisir la nécessité métaphysique de la vérité, il faut que, 
dans un réel quelconque (appréhendé en nous ou hors de nous, peu 
importe), nous saisissions la nécessité de l'être, le caractère incon- 
ditionné du réel comme tel. Connaissant que quelque chose existe 
et comprenant que le réel ne peut s'expliquer par autre chose que 
lui-même (le réel ne s’opposant qu'à l’irréel, l'être ne s'opposant 
qu'au néant), l'intelligence comprend que le réel s'impose de soi, 
que l'être est nécessaire, que quelque chose doit être et, dès lors, 
que quelque chose doit être vrai. À partir de cette affirmation 
métaphysique, la preuve de Dieu consiste à montrer que la réalité 
absolue est une réalité infinie et immuable, par opposition aux 
réalités muables et finies dont nous avons une connaissance di- 
recte **. 

Mais à côté des textes qui rappellent l'inspiration platonicienne 
de la doctrine de S. Augustin, que d’autres s’inspirent manifeste- 
ment du réalisme chrétien et des idées de causalité et de contin- 
gence qu implique évidemment le dogme de la création! Peut-on 
raisonnablement, sous prétexte que ces multiples passages ne sont 
pas dans la logique du système, les négliger dans l'exposé de la 
doctrine augustinienne ? Ne faut-il pas dire plutôt qu’ils tempèrent 
heureusement l'idéalisme que l'Evêque d'Hippone avait hérité de 
ses maîtres grecs? Tout au plus faudra-t-il reconnaître que les deux 
courants ne sont pas pleinement harmonisés. I] serait d’ailleurs in- 
exact de dire qu'ils se développent parallèlement sans jamais se 
rencontrer. Considérons l'argument «idéologique » lui-même :-pour- 
quoi les « incommutabiliter vera » posent-ils un problème, sinon 
parce qu'ils sont portés par le frêle esquif de l'intelligence humaine 
et ne trouvent pas en elle la raison suffisante de leurs caractères 
transcendants? Ceci est-il tellement éloigné de l’idée de causalité, 
et de causalité dans l’ordre réel ? Surtout si l'on se rappelle des 


textes comme celui-ci : « Si ergo natura nostra esset a nobis, pro- 


86 Aussi ne pouvons-nous considérer comme suffisante l'argumentation pro- 
posée par M. SESTILI, Acta hebdomadae etc., pp. 250-251. L'ordre des essences 
n’a valeur métaphysique que par son rapport à l’ordre de l'être. L'ordre des 


possibles ne vaut que par son rapport à l'ordre de ce qui est actuellement. 
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fecto et nostram nos genuissemus sapientiam, nec eam doctrina, 
id est aliunde discendo, percipere curaremus... ; nunc vero quia 
natura nostra, ut esset, Deum habet auctorem, procul dubio ut 
vera sapiamus, ipsum debemus habere doctorem » *’. Même dans 
l'argument platonicien, l’idée de contingence paraît donc impliquée 
dans l'insuffisance ontologique que trahit la vie intime de l'âme. 

Concluons. La disjonction établie entre le réel et l'idéal par la 
conception platonicienne de la connaissance intellectuelle, semble 
exclure une interprétation strictement métaphysique de l'argument 
«idéologique », bien que, aux yeux de S. Augustin, les caractères 
de la vérité révèlent une valeur absolue, ontologique, métaphysique, 
et non pas idéale seulement ‘*. Dans cet argument, le rapport entre 
les « incommutabiliter vera » et la « Veritas incommutabilis » semble 
bien impliquer les notions de participation et de causalité exem- 
plaire. — D'autre part, à côté et autour de l’argument idéologique 
proprement dit, les idées de contingence, de causalité et de créa- 
tion sont fréquemment utilisées par S. Augustin. — Mais ces per- 
spectives différentes ne paraissent pas parfaitement unifiées et une 
mise au point s'impose : il suffirait de dire, par exemple, que la 
nécessité métaphysique du vrai est saisie, par nous autres hommes, 
dans le réel contingent, pour assurer à la preuve augustinienne 
une base inébranlable. Car elle s’appuyerait alors sur les carac- 
tères de nos jugements considérés, non pas dans leur signification 
purement logique ou idéale, ni dans leur existence purement psy- 
chologique, mais dans leur portée métaphysique. Rattachée solide- 
ment à l'ordre réel, la preuve augustinienne devient une preuve 
métaphysique authentique, ou, plus exactement, l'unique preuve 
métaphysique considérée sous l'angle du vrai transcendantal et 
aboutissant à l'affirmation de Dieu comme Vérité subsistante et 
Cause première exemplaire **. 


’ De Trinitate, IV, 2, 4: Micne, t. 42, col. 889. 
** «Faciliusque dubitarem vivere me, quam non esse veritatem » (Confes., 
VIE er a 5 MO CNE er tre roc esse, et quadratum intelligibilium 
numerorum, necesse est vel genere humano stertente sit verum » (Contra Acad., 
IT, ch. 11, n. 25). On pourrait multiplier les textes. 

* «Uebrigens liegt auch dem von Augustinus durchgeführten noetischen 
Gottesbeweis der kausale Gedanke zugrunde, indem eben für den Ewigkeits-, 
Notwendigkeits- und Unveränderlichkeitscharakter der Wahrheit ein Erklärungs- 
grund gefordert und gefunden wird». M. GRABMANN, Die Grundgedanken des 
h. Augustinus, 2° éd., p. 88. 


« D'autre part, c'est bien sur le principe de causalité que se fonde le raison- 
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Mais voici un nouvel et important problème : en quoi consiste, 
pour S. Augustin, la « connaissance de Dieu » en laquelle s'achève 
l'ascension dialectique que nous venons de rappeler ? 

On s’accordera assez facilement à reconnaître que la dialec- 
tique augustinienne ne veut pas être un raisonnement purement 
abstrait menant à une conclusion du même ordre. L’argumentation 
de S. Augustin s'appuie constamment sur l'analyse de la vie in- 
time et concrète de l'âme et il « veut avant tout conduire à une 
saisie concrète plus qu'à un énoncé abstrait », «le raisonnement, 
chez Augustin, n’a pour but que de conduire à une intuition » æ: 

Saisie concrète de quoi? Intuition de quoi? Intuition des vérités 
immuables ; intuition de la règle immuable du vrai, de la norme 
dominatrice à laquelle notre intelligence doit se soumettre, sous 
peine de tomber dans l'erreur et de se trahir elle-même. Cette in- 
tuition est-elle, d’une certaine manière, une intuition des Idées di- 
vines, ou bien se termine-t-elle à un reflet, à une participation de 
la vérité divine dans l'âme? Prenons-nous conscience de l’illumina- 
tion divine dans sa source même, ou seulement dans le rayonne- 
ment qu'elle produit en nous? 

De nouvelles divergences se font Jour, sur ce point, entre les 
exégètes de l’augustinisme. L'interprétation proprement ontologiste 
n'a plus guère de partisans, mais quelques historiens attribuent à 
S. Augustin l'affirmation d'une certaine intuition naturelle des Idées 
divines. Telle est, notamment, la position de M. Hessen “. S. Au- 
gustin, dit-il, a enseigné une intuition intellectuelle, naturelle et 
normale, des Idées divines ou de la Vérité immuable. Cette doc- 
trine s’écarte doublement de l’ontologisme : elle ne s'étend pas à 
la connaissance intellectuelle des choses empiriques (scientia: voir 
plus loin); elle ne pose pas une intuition de l'essence divine, mais 


nement d'Augustin, pour passer des choses visibles jusqu'à Dieu, principe pre- 
mier et immuable de toute vérité. Seulement, ce n'est pas le principe de causa- 
lité efficiente qui entre en jeu, mais celui de causalité exemplaire ». R. JOLIvET, 
La doctrine augustinienne de l'illumination, dans la Revue de philosophie, 1930, 
p. 405, note 6. 

Sur la preuve augustinienne de Dieu on lira également avec intérêt l'étude 
du P. CaPâNAGA, En torno a la filosofia agustiniana, dans Religion y Cultura, 
agosto 1930, pp. 161-180. 

3% Cfr R. JOLIVET, loc. cit. (note 39), p. 405, note 6. Voir aussi les textes de 


M. GIiLsON, cités plus haut, pp. 241-242. 
41 J. HESSEN, op. cit., pp. 208-212 : Die intellektuelle Wahrheitsschau bei 


Augustin. 
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seulement de «l'aspect logique de la divinité, du côté rationnel 
de l'être divin »‘’. Quelles sont les preuves apportées par M. Hes- 
sen? Une présomption d’abord : l'influence plotinienne, confirmée 
par l'argument du silence : S. Augustin n'a jamais condamné, sur 
ce point, le néoplatonisme (207-208). Une preuve directe ensuite : 
les textes où S. Augustin affirme que « nous voyons la vérité im- 
muable » (208-210). 

L'interprétation proposée par M. Hessen a recueilli peu de 
suffrages. Il reconnaît d’ailleurs que son exégèse est combattue 
par plusieurs savants et il consacre un paragraphe (237-246) à ré- 
futer ces auteurs « die mehr Systematiker als Historiker sind und 
als Systematiker in der Welt der aristotelisch-thomistischen Philo- 
sophie leben » (237) : Geyser “, Przywara, Cayré, Eibl, Geyger, 
Mausbach. On pourrait ajouter bien d’autres noms, des noms 
d'historiens proprement dits, comme Grabmann “*, Gilson “, Mas- 
novo “‘, Jolivet “’, d’autres, non moins autorisés, comme le P. Ma- 
réchal “* et le P. Boyer “*. 
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«.… den logischen Aspekt der Gottheit, die rationale Seite der gôttlichen 
Wesenheit » (211). 

# Voir surtout le pénétrant article de M. GEYSER, Die erkenntnistheoretischen 
Anschauungen Augustins zu Beginn seiner Schriftstellerischen Tätigkeit, dans Au- 
relius Augustinus, pp. 63-86. L'auteur se prononce contre l'intuition de Dieu, rai- 
sons à l'appui, aux pp. 81-86. 

* M. GRaBmaANN, Die Grundgedanken des h. Augustinus..…, 2° éd., pp. 84-85: 
Des hl. Augustinus quaestio de ideis.…, dans Philosophisches Jahrbuch, 1930, 
pp. 297-307. 

M. Gilson est catégorique: « pour rester fidèle à l'esprit même de la preuve 
[de Dieu], on doit distinguer entre la Vérité et les vérités. Ce que nous attei- 
gnons, en atteignant ces vérités, c'est un contenu de notre raison. qui nous 
oblige par conséquent à la transcender pour affirmer l'existence de la lumière 
qui l’éclaire » (/ntrod. à l'étude de saint Aug., p. 22). «.… si expressives qu'elles 
soient, les métaphores d'Augustin restent des métaphores » (111). « Ainsi donc, 
de quelque point de vue qu’on la considère, l'illumination augustinienne ne sau- 
rait être interprétée comme une intuition du contenu des idées de Dieu» (113). 

* A. Masnovo, L'ascesa verso Dio in S. Agostino, dans S. Agostino (Milan), 
fo 3): 

7 R. JOLIVET, La doctrine augustinienne de l’illumination, dans la Revue de 
philosophie, 1930, pp. 418-426. 

 J. MarRÉCHAL, La vision de Dieu au sommet de la contemplation d’après 
saini Augustin, dans la Nouvelle revue théologique, 1930, pp. 89-109 et 191-214, 
en particulier, pp. 105 et 213-214. 

“ Ch. Boyer, La preuve de Dieu augustinienne, dans les Archives de philo- 
sophie, VII, 2, 1930, pp. 132-141. Cfr Gregorianum, 1931, pp. 634-636. 
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Que plusieurs textes puissent être interprétés dans le sens d’une 
vision immédiate des Idées divines, personne ne le conteste. Que 
l'influence de Plotin ait agi dans ce sens, c'est encore un fait indu- 
bitable. Il convient toutefois de noter que l’extase plotinienne n’est 
pas du pain quotidien : d'après Porphyre, Plotin y est parvenu 
quatre ou cinq fois. Cette contemplation de l’Un doit donc être 
mise en parallèle avec la contemplation mystique et non pas avec 
la connaissance ordinaire. Ceci explique fort bien que S. Augustin 
n'ait pas éprouvé le besoin de condamner le néoplatonisme en 
cette matière, puisqu'il ne s’est jamais prononcé nettement contre 
la possibilité de la vision de Dieu, ici-bas, dans les états mys- 
tiques *”. L'argument du silence est donc inopérant. Quant à l’in- 
fluence platonicienne, la question est de savoir, une fois de plus, 
dans quelle mesure le génie personnel et le sens chrétien de notre 
Docteur ont réussi à ramener sa pensée à des positions plus modé- 
rées. Il faut donc en venir aux textes. Ceux qu'invoque M. Hessen 
ne sont pas exempts de quelque ambiguïté. Sans doute, l'intention 
d'Augustin est claire : il veut souligner avec force que l'esprit hu- 
main est capable de connaître Dieu, qu'il parvient à l'évidence de 
sa sujétion au Maître intérieur et à la Lumière divine, dès qu'il 
saisit, dans l’intime réalité de sa vie intellectuelle, les caractères 
dominateurs de toute vérité. Mais, comme le dit le P. Boyer, « au 
moment même où nous atteignons Dieu, la manière dont nous l’at- 
teignons constitue une question encore intacte et c’est là où saint 
Augustin se pose cette question qu'il convient d'aller en recueilbir 
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la réponse » ‘’. Or voici en quels termes S. Augustin se la pose : 


« Incorporalem substantiam scio esse sapientiam, et lumen esse in 
quo videntur quae oculis carnalibus non videntur : et tamen vir tan- 
tus tamque spiritualis, videmus nunc, inquit, per speculum in œnig- 
mate, tunc autem facie ad faciem (I Cor. XIII, 12). Quale sit et quod 
sit hoc speculum si quaeramus, profecto illud occurrit, quod in spe- 


** Quelques auteurs pensent que S. Augustin a fini par réserver la vision 
divine à la vie future. Sur le problème théologique de la contemplation surna- 
turelle et de la connaissance mystique, le Centenaire de S. Augustin nous a en- 
richis surtout des travaux suivants : F. CAYRÉ, Contemplation et raison d’après 
saint Augustin, dans la Revue de philosophie, 1930, pp. 331-381; J. MARÉCHAL, 
loc. cit. (note 48); E. I. WaATkiNs, The mysticism of St. Augustine, dans À monu- 
ment to St. Augustine, pp. 105-119. Voir aussi, évidemment, les ouvrages de 
M. Gilson et de M. Hessen. 

*’ Ch. Boyer, La preuve de Dieu augustinienne, dans les Archives de philo- 


sophie, VIil, 2, 1930, p. 132. 
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culo nisi imago non cernitur. Hoc ergo facere conati sumus, ut per 
imaginem hanc quod nos sumus, videremus utcumque a quo facti 
sumus, tanquam per speculum » °? 

On pourrait faire valoir d’autres textes. Celui-ci (avec tout le 
passage qui suit) est indiscutablement clair. I] nous paraît décisif. 
Le P. Boyer le commente longuement ; par contre, nous n’en avons 
pas trouvé trace dans les chapitres que M. Hessen consacre à la 
présente discussion. 

Faut-il ajouter que la présomption et la vraisemblance — pour 
autant qu'il faille en tenir compte en pareil cas — confirment cette 
conclusion? « Voir les idées de Dieu, ce serait voir Dieu, or il n’est 
que trop évident que nous ne le voyons pas, puisque nous devons 
constituer laborieusement des preuves de son existence, qu’une vue 


5 


directe rendrait inutiles » *. Est-il téméraire de penser que cet as- 


pect du problème n'a pas échappé au génie de S. Augustin? 
L’âme et le corps. 


Ce sujet nous transporte du domaine de la « dialectique » à 
celui de la « physique » ou philosophie réelle. La réalité suprême, 
c'est Dieu, dont l'existence a été établie au terme de l’épistémo- 
logie. Le premier objet de la physique sera donc l'étude de sa 
nature ou de ses attributs °“. 

L'anthropologie constituera un autre département de la phy- 
sique. À l’aide des données de la description psychologique et des 
conclusions de la noétique, elle s’efforcera d'expliquer le mystère 
de la nature humaine et de ses activités. Les problèmes fondamen- 
taux à résoudre seront celui de la nature de l'âme et, ultérieure- 
ment, celui des relations de l’âme et du corps. Nous ne nous arré- 
terons pas au premier : on sait que S. Augustin, libéré du matéria- 
lisme manichéen, devint le héraut du monde spirituel et qu'il con- 
sacra des pages nombreuses et pénétrantes aux grandes questions 
de la substantialité, de la spiritualité et de l’immortalité de l’âme "à 


** De Trinitate, XV, ch. 8, n. 14. Mine, t. 42, col. 1067. 

5% E. GiLsoN, Introduction à l'étude de S. Augustin, p. 112. 

‘* Sur la théodicée de S. Augustin, voir M. GRABMANN, Die Grundgedanken 
des h. Augustinus..…., 2° éd., pp. 67-109: E. GILSON, op. cit., pp. 268-292 (Les 
vestiges de Dieu. — L’image de Dieu): W. SCHNEIDER, Die Quaestiones disputa- 
tae (etc., op. cit.), pp. 81-92. 


* Cfr M. GRABMANN, op. cit. (note 54), pp. 25-66: E. GILSON, op. cit., pp. 53- 
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Considérons un instant l’autre problème, celui des relations de l’âme 
et du corps. 

Nouveau thème à controverses. Cependant, pour peu qu'on 
veuille se garder de tout « concordisme », tant dans le sens néo- 
platonicien que dans le sens thomiste, il ne semble pas si difficile 
de parvenir à une conclusion sûre en cette matière. Nous avons 
dit déjà que M. Hessen faisait preuve, ici, de quelque radicalisme *. 
Il sous-estime, pensons-nous, les correctifs que le réalisme chrétien 
et un sens psychologique profond ont apportés, chez l'Evêque d'Hip- 
pone, au dualisme platonicien. Voici d'ailleurs quelques précisions. 
L'auteur omet de dire que l’évolution de la pensée augustinienne 
s'est faite dans le sens de l'unité substantielle ‘7. Il se débarrasse 
d'un texte gênant du De immortalitate animae par une référence 
aux Rétractations ‘®: mais le passage des Rétractations ne prouve 
en, ou plutôt, il marque un recul du néoplatonisme, du fait qu'il 
refuse de voir dans l'âme l'intermédiaire dont Dieu se servirait 
pour créer le corps. M. Hessen voit également une preuve du dua- 
lisme platonicien dans l'insistance avec laquelle S. Augustin sou- 
ligne la supériorité de l'âme par rapport au corps ’ ; mais cette 
insistance n'est que la réaction de l’ancien disciple de Manès contre 
le matérialisme dont il a été longtemps victime; la supériorité de 
l'âme humaine est tout aussi marquée dans le thomisme, elle est 
exigée par les conceptions morales et religieuses de S. Thomas tout 
autant que par celles de S. Augustin. 

M. Gilson donne ici la note juste, pensons-nous, quand il écrit 
à propos de l'union de l'âme et du corps : « La question est diff 
cile, ainsi qu'Augustin le reconnaît ; mais, ajoute-t-il, la solution 
n'en est peut-être pas indispensable, car, de toute façon, nous 
savons que l'âme est la partie supérieure de l’homme, et c'est là 
surtout ce qu'il importe de mettre en évidence dans sa définition ». 


70; P. GALTIER, Saint Augustin et l’origine de l’homme, dans Gregorianum, 1930, 
pp. 5-31; A. Bukowski, L'opinion de saint Augustin sur la réincarnation des 
âmes, dans Gregorianum, 1931, pp. 57-85; JÉRÔME DE Paris, O. M. Cap. cLa 
nature de l'ange et de l'âme humaine d’après saint Augustin, dans les Estudis 
franciscans, 1930, pp. 305-340 et 445-454, 

56 Ci-dessus, p. 235. 

57 Cfr E. PORTALIÉ, Augustin, article du Dict. de théol. cath., col. 2358. 

58 J. HESSEN, op. cit., pp. 21-22. Retract., I, ch. V, n. 3. MIcne, t. 32, col. 591. 
Remarquer notamment ce passage: « Sed quia carere corpore, in bono posui, for- 
tasse nomine corporis pestes corporeas appellavi ». 

59 J. HESSEN, op. cit., pp. 22-24. 
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Et plus loin : « On s'étonne parfois qu'il n’ait pas discuté, ni ee 
aperçu, les difficultés métaphysiques impliquées dans une telle dé- 
finition ; mais c'est que le problème abstrait de la structure méta- 
physique de l’homme lui semblait oiseux » (p. 55). Au reste, S. Au- 
gustin ne possédait pas la clef du problème et, dès lors, il ne de- 
_vait pas seulement lui sembler oiseux, mais insoluble. Le domaine 
le moins cultivé, dans la philosophie augustinienne, est sans doute 
celui de la métaphysique générale, discipline essentiellement tech- 
nique, surtout quand elle s'applique à fixer la « structure méta- 
physique » des êtres ou les implications métaphysiques sans les- 
quelles le réel multiple et mouvant que nous sommes et qui nous 
entoure, n'est pas intelligible. C’est ici surtout que joue l’inévitable 
doctrine de l’acte et de la puissance, avec les applications si nuan- 
cées auxquelles elle se prête. Or S. Augustin n’a guère exploité 
cette doctrine et, du coup, la solution métaphysique de problèmes 
nombreux devait lui échapper. 

Le corps, pour lui, c’est l'organisme étendu que l’on perçoit 
par les sens, c'est une « substance corporelle » au sens primitif 
de l'expression : une réalité soumise à l'étendue. L'âme, au con- 
traire, est une réalité immatérielle, que nous atteignons dans l'in 
timité de la conscience et qui échappe totalement à l'emprise des 
sens : c'est une « substance spirituelle ». Posé à partir de telles 
«données », le problème de l'unité de l’homme est inextricable 
On peut dire que tout l'effort de S. Augustin, guidé par son sens 
psychologique et par son sens chrétien, tend à atténuer ce dua- 
lisme initial en affirmant la collaboration étroite de l'âme et du 
corps et l'unité naturelle de l'être humain. De là les formules nom- 
breuses. qui soulignent cette unité et dans lesquelles plusieurs auteurs 
sont tentés de voir l'équivalent de l'unité substantielle. 

Ainsi donc, l’augustinisme constitue en cette matière une posi- 
tion originale — et d’ailleurs instable —— entre le dualisme platoni- 
cien et l'hylémorphisme aristotélico-thomiste. Position instable, as- 
surément : Augustin ne peut s’y maintenir qu'en se cantonnant 
dans le domaine psychologique et en évitant de résoudre le pro 
blème métaphysique. À la lumière de cette conclusion, tous les. 
textes sont susceptibles d'une interprétation aisée. On en trouvera 
une riche collection dans le travail du P. Marcos del Rio ‘. Les 


‘© Marcos DEL Rio, El compuesto humano segun san Agustin, Escurial, 1930. 
Aïticles de Religion y Cultura, 1930-1931. 
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plus importants se lisent aussi dans l’article du P. Portalié qui, en 
ce point comme en beaucoup d’autres, fournit un aperçu clair et 
objectif !. La conférence du P. Jérôme de Paris à la Semaine de 
Rome est également étayée de textes nombreux qui démontrent 
l'intimité des rapports de l'âme et du corps dans l’augustinisme °°. 
L'auteur a raison de souligner, par l'exemple si frappant du tradu- 
cianisme (qui attira jusqu'à la fin l'Evêque d'Hippone), combien ce 
dernier est éloigné du dualisme platonicien sous sa forme radicale 
(300-301). Il semble toutefois que le distingué conférencier force la 
pensée de S. Augustin en lui imposant — en vertu d’exigences 
logiques — une doctrine explicite et définie à laquelle il n’est pas 
parvenu. En s’en tenant aux textes, on doit sans doute affirmer 
que l'union de l’âme et du corps est une union naturelle, mais on 
peut avec autant de raison nier à la fois qu’elle soit «substantielle » 
et qu'elle soit « accidentelle » %. 


Les degrés de la connaissance humaine. 


M. B. Geyer remarque très justement que le problème téléo- 
logique de la valeur de la connaissance est primordial pour S. Au- 
gustin, tandis que le problème génétique de l'origine des idées de- 


‘*. Ce fait révèle une fois de plus le sens 


meure à l'arrière-plan 
critique du grand Africain : le problème des possibilités de notre 
connaissance ne peut se résoudre que par un retour aux données 
immédiates de la conscience. Le problème génétique, comme tous 
ceux qui regardent les conditions ontologiques de l’activité hu- 
maine, est postérieur et suppose une métaphysique : étant donné 
que nous avons conscience d'atteindre tels ou tels objets, de con- 
naître comme ceci ou comme cela, comment devons-nous nous re- 
présenter la nature et le fonctionnement de nos puissances cogni- 
tives? Or nous venons de voir que la métaphysique de S. Aügustin 
est imprécise et souvent indécise. D'ailleurs, le côté purement théo- 
rique ou technique des choses ne l’intéresse guère ; il ne philosophe 


5! E. PORTALIÉ, Augustin, article du Dict. de théol. cath., col. 2357-59. 

% HiERONYMUS À PaRisuS, De unione animae cum corpore in doctrina D. Au- 
gustini, dans les Acta hebdomadae augustinianae-thomisticae, pp. 271-311. 

53% Cfr R. JOLIVET, La doctrine augustinienne de l’illumination, dans la Revue 
de philosophie, 1930, p. 439, note 2. 

5 B. GEYER, Die patristische und scholastische Philosophie (Ueberweg, Il, 
11e éd.), 1928, p. 104. 
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pas en dilettante, en curieux ou en studieux, il cherche la sagesse, 
condition de la béatitude. Nouvelle raison de subordonner l'aspect 
métaphysique des questions à l’aspect critique et moral. 

Ces traits de la pensée augustinienne, que nous avons relevés 
à propos de la nature de l’homme, se retrouvent dans toutes les 
spéculations de S. Augustin relatives aux activités humaines et, en 
particulier, aux activités de l'âme. Nous allons les relever notam- 
ment dans la célèbre doctrine de l'’illumination divine %. Ayant 
trouvé Dieu en tant que Vérité subsistante, Norme immuable et 
Lumière éternelle des intelligences, Augustin avait posé du coup 
un nouveau problème : comment s’accomplit, sous l'influence de 
la Vérité première, l’activité intellectuelle? Comme le note M. Gil- 
son, (on peut dire de cette question, sans exagération aucune, 
qu'elle a exercé la sagacité de plusieurs générations d’historiens » *. 
Mais avant de nous arrêter au nœud de la difficulté — l'interpréta- 
tion de la doctrine de l’illumination — il est nécessaire d’en fixer 
le contexte doctrinal en rappelant ce que sont, pour S. Augustin, 
la connaissance sensible (sensus) et la science (scientia) par Oppo- 
sition à la sagesse (sapientia). 


On trouve un ample exposé de la théorie augustinienne de la 
connaissance sensible dans l’Introduction de M. Gilson ‘’. Rete- 
nons-en les traits principaux. Pas d’occasionnalisme, ni d’innéisme 
dans cette doctrine. Comment comprendre la causalité du sujet 
sentant et de l'objet senti? L'objet perçu agit sur l'organe du sens, 
mais là s'arrête son action, qui n'est que la condition préalable 
de l'acte de sentir. Celui-ci est tout entier, en effet, une opération 
de l'âme : c'est la conscience que l'âme prend de la passion subie 
par l'organe corporel. L’inférieur ne pouvant agir sur le supérieur, 
il est inconcevable que le corps produise quelque chose dans l'âme, 
qu'un état organique soit cause (efficiente) d’un état de connais- 


‘* «Erstens, Augustinus will in seiner Illuminationstheorie keine psychologi- 


sche Erklärung des Entstehungsprozesses oder des Verlaufs des hôüheren Erken- 
nens, sondern prinzipiell bloss die metaphysische Begründung der objektiven Gel- 
tung desselben geben ». B. JANSEN, Zur Lehre des hl. Augustinus von dem Er- 
kennen der Rationes aeternae, dans Aurelius Augustinus, p. 120. Cet article con: 
tient un grand nombre de remarques judicieuses destinées à situer la doctrine 
augustinienne dans sa véritable perspective historique. On lira avec intérêt les 
conclusions de l’auteur (pp. 135-136). 

6 E. GILSON, op. cit., p. 115. 

‘7 E. GILSON, op. cit., pp. 71-86. 
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sance. La sensation est «une fonction vitale exercée par l'âme 
dans le corps et à son bénéfice ». C’est en somme un des aspects 
du rôle « animateur » qu’elle remplit vis-à-vis du corps et qui la 
rend attentive aux modifications subies par l'organisme. 

M. Gilson n’'exagère-t-il pas ce qu'il appelle le « mentalisme » 
de cette théorie de la sensation, quand il écrit que «la sensation 
est déjà un acte de pensée » (83)? L'animal, d'après S. Augustin, 
a comme nous le pouvoir de sentir  : la sensation n'implique 
donc pas la pensée. De plus, comment la sensation (sensus) se 
distinguerait-elle, dans l’homme, de la science (scientia), si la sen- 
sation était déjà un acte de pensée? Car la science est, elle aussi, 
comme nous le verrons, connaissance des choses sensibles, mais 
une connaissance supérieure à la sensation. 

Ecartons d’abord le texte qui a suggéré à M. Gilson de voir 
dans la sensation un acte de pensée : c'est le passage des Rétrac- 
tations : (est enim sensus et mentis », qui représenterait la « for- 
mule définitive » de S. Augustin en cette matière : «la sensation 


. À notre sens, le passage des 


appartient aussi à la pensée » 
Rétractations ne peut être traduit de la sorte. Dans le Contra Aca- 
demicos, Augustin avait exhorté Romanianus à mépriser les choses 
visibles (quidquid mortalibus oculis cernitur) et tout ce qu’atteint 
n'importe quel sens (quidquid ullus sensus attingit). Dans les Ré- 
tractations, il regrette l’équivoque que peut occasionner cette der- 
nière formule : il fallait ajouter, dit-il, « quidquid mortalis corporis 
ullus sensus attingit », car il existe également un sens de l'esprit 
(est enim sensus et mentis). En d’autres mots, l'esprit a aussi un 
pouvoir de sentir, un pouvoir d'intuition. Mais, ajoute le S. Doc- 
teur, je parlais alors à la manière de ceux « qui sensum non nisi 
corporis dicunt, et sensibilia non nisi corporalia ». Les mots que 
nous soulignons indiquent suffisamment que « sensus » et «-sensi- 
bilia » sont pris ici dans un sens large qui embrasse à la fois la 


58 S. Augustin exagère plutôt, au profit de l'animal, la distance qui sépare 
celui-ci de la plante. Cfr GILSON, op. cit., p. 79. — Sur la connaissance chez les 
animaux, voir les textes recueillis par M. JOLIVET, La doctrine augustinienne de 
l’illumination, dans la Revue de philosophie, 1930, pp. 474, note 1, 498, note 4, 
500, note 4. 

5 Retract., I, ch. I, n. 2; MIGNE, t. 32, col. 584. Cfr E. GILSON, op. cit., p. 83, 
note 3. Interprétation reprise par R. JOLIVET, loc. cit. (note 68), p. 432, note |, sauf 
que M. Jolivet traduit mens par âme: il évite ainsi de faire de la sensation un acte 


de pensée, mais son exégèse nous paraît inexacte. Même chose p. 431, note 5. 
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perception sensible des choses corporelles et une certaine percep- 
tion intellectuelle d'objets incorporels. Bref, ce que S. Augustin 
regrette, c'est l’imprécision de la formule « ullus sensus » : venant 
après le passage « quidquid mortalibus oculis cernitur », cette for- 
mule semblait marquer un progrès de la pensée et envelopper dans 
la même réprobation le désir de percevoir les choses spirituelles 
par le sens intime de l’âme aussi bien que la curiosité sensible ”. 
Mais il n’est pas question, dans ce passage, de faire de la sensa- 
tion un acte de pensée. 

Sans doute, S. Augustin ne distingue pas plusieurs âmes dans 
l’homme, ni même plusieurs puissances de l'âme, au sens technique 
de principes accidentels distincts de la substance dont ils émanent ‘!. 
Mais il distingue de multiples fonctions de l'âme, qui reçoit, de ce 
chef, des appellations diverses (sensus, memoria, cogitatio, mens, 
ratio, intellectus, etc.). Sentir est une de ces fonctions et le corps 
y sert d’instrument à l'âme. Il n’en résulte pas que la sensation 
implique un acte de pensée : à ce compte, la fonction animatrice 
élémentaire — la vie végétative — impliquerait aussi un acte de 
pensée. On peut évidemment estimer que S. Augustin ne justifie 
pas suffisamment la distinction qu'il établit entre les fonctions de 
l'âme — c'est ici que l'hylémorphisme accuse sa supériorité — 
mais il ne s’agit pas en ce moment de critiquer S. Augustin, mais 
de le comprendre. Or il paraît certain que, pour lui, la sensation 
ést une activité radicalement inférieure à la pensée, puisque l’âme 
S'avilit et se diminue en sÿ adonnant Ce nest done pas de 
« mentalisme » qu'il faudrait parler, mais d’« animisme », Si ce 
mot n'était usité déjà dans une acception différente. 

Ajoutons que l'analyse de la sensation peut servir d’amorce à 
une recherche psychologique qui dépasse le sensualisme matéria- 
liste, car, chez l'homme, la fonction de sentir s'exerce en con- 
nexion étroite avec les opérations supérieures de l’âme. C’est bien 
ainsi qu Augustin procède dans les textes allégués par M. Gilson "*. 


7° Cfr, pour l'emploi du mot sensus: De civit, Dei, VIII, 6: « (vita quae) tan- 
tum continet, sentit, intelligit, qualis est in angels) RSONTrSIR On IP Er Nam 
mentis quasi sui sunt oculi sensus animae ». Cfr également J. GEYSER, dans Aure- 
lius Augustinus, p. 81; M. BLONDEL, dans À Monument to St. Augustine, _ 591 
7 CF W. SCHNEIDER, Die Quaestiones disputatae (etc., op. GAS N) 
4 LCR E. GILSON, op. .cit.,.pp. 82-83; R. JOLIVET, loc. cit. (note 68), pp. 435-436. 
L'âme s’avilit également en.s’attachant aux images: cfr JoLIvET, ibid., p. 437. 


# Cfr E. GILSON, op. cit., pp. 83-86. — Tandis qu'il accentue le « menta- 
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SIN . . . 
Cette dernière remarque nous invite à passer au domaine de 


la science. Au sens large, on appelle science toute connaissance 


À . * à SE 
certaine de la raison Au sens strict, et par opposition à la 


sagesse, la science est la connaissance rationnelle des choses tem- 


porelles, tandis que la sagesse est la connaissance intellectuelle des 


choses éternelles . La sagesse ou raison supérieure a pour fin la 


contemplation, la science ou raison inférieure a pour but et raison 
d'être les nécessités de l’action ". 

Exempte de toute passivité proprement dite dès la sensation, 
Fâme l’est, à fortiori, dans la science. Cette nouvelle activité con- 
siste à discerner et à juger les choses sensibles perçues au moyen 
des sensations ou conservées dans la mémoire sous forme d'images. 
La science implique donc une certaine relation de l'intelligence aux 


lisme » de la théorie augustinienne de la sensation, M. Gilson semble forcer, 
d'autre part, le caractère passif de la sensation dans l’aristotélisme. La diver- 
gence entre les deux doctrines est ainsi poussée au maximum. (Cfr pp. 114-115). 
— [a sensation, dans l’aristotélisme, ne se réduit nullement à une passion subie : 
elle est essentiellement l'acte du sens (l’actus sentiendi des scolastiques). En outré, 
le corps sensible n’agit pas directement sur l'âme, mais sur l'organe du sens in- 
formé par la puissance sensitive. Enfin, pas plus dans l’aristotélisme que dans 
l’augustinisme, le corporel n'est capable d'agir sur le spirituel. La différence entre 
les deux doctrines réside dans la conception du rôle animateur de l'âme vis-à-vis 
du corps: l'union substantielle reconnue par Aristote lui permet d'expliquer plus 
heureusement l’intime collaboration des puissances vitales et des organes corpo- 
rels ::Qita quod sentire non sit actus animae tantum, sed coniuncti », comme dit 
fort bien S. Thomas. Ce coniunctum, M. Gilson le note avec raison, met la sen- 
sation au niveau des objets corporels et rend superflue l'intervention d'un sensus 
cgens. Cfr S. THowas, S. theol., I8, 84, 6, corpus. 

Sur la théorie augustinienne de la sensation, on consultera également: R. Jo- 
LIVET, loc. cit. (note 68), pp. 427-438; J. SESTILI, dans la Miscellanea agostiniana, 
t. Il, p. 786; L. DE SIMONE, 1l valore dell” esperienza sensibile nella filosofia di 
S. Agostino, dans les Acta. hebdomadae aug.-thom., pp. 312-316: Ch. BoYEr, La 
philosophie augustinienne ignore-t-elle l’abstraction, dans la Nouvelle revue théo- 
log., 1930, pp. 820-830. Citons aussi, bien qu ‘elle n’appartienne pas à la littérature 
du Centenaire, l'étude approfondie du regretté P. E. PIALAT, La théorie de la 


sensation chez saint Augustin, parue dans les Archives de philosophie, IX, 3 


(1932), pp. 95-127. 


4 «.. scientiam non esse nisi cum res aliqua firma ratione perceptaret cognita 
est ». De quantit. animae, XXXVI, 49: Micne, t. 32, col. 1063. ., ; - 
Tree, temporalium rerum cognitio rationalis … aeternarum rerum cognitio in- 


lléctuals  Dediinrs NII IS n 25; MIGKE, t. 42, eat 1012: 
76 «In hac differentia intelligendum est ad contemplationem sapientiam, ad 
actionem scientiam pertinere ». De Trin., XII, 14, n. 22; MUIGNE, te 42, col. 1009-10. 
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choses corporelles et c’est la nature de cette relation qu'il impor- 
terait de préciser. 

La science d'un objet corporel est un acte de la raison: cette 
détermination n’ést pas produite dans l’âme par une activité cor- 
porelle, mais elle résulte d’une attitude spontanée de l'âme qui 
domine et juge ce qui lui est inférieur; d’autre part, la spécifica- 
tion de cet acte, c’est-à-dire son orientation, est évidemment con- 
ditionnée par l'objet à connaître : tout le monde reconnaît, en 
effet, qu'il ne peut être question, chez S. Augustin, d'un pur 
occasionnalisme comme dans la théorie platonicienne de la rémi- 
niscence ”’. En s'en tenant aux textes de S. Augustin, il semble 
bien qu'on ne peut dire davantage et qu'il n’a pas poussé plus 
loin le problème de la genèse des concepts des choses empiriques : 
c'est là un de ces problèmes de métaphysique technique auxquels 
il ne s’est guère arrêté. Tout au plus peut-on essayer de voir ce 
qu'implique cette doctrine embryonnaire. 

On s'est demandé souvent si la doctrine de l’abstraction trou- 
vait place dans la philosophie augustinienne et les années du Cen- 
tenaire ont assisté à une recrudescence des discussions sur ce sujet. 
Pas mal d'auteurs en parlent sans jamais définir ce qu'ils entendent 
par abstraction: sans doute pensent-ils que la chose est suffisam- 
ment connue, mais les controverses auxquelles il vient d’être fait 
allusion démentent cet optimisme. On a l'impression, en effet, 
que plusieurs historiens se font une idée inexacte de l’abstraction 
et de l'intellect agent. Ne sont-ils pas trompés par les métaphores 
sous lesquelles se cache la pensée aristotélicienne ? Si l’on comprend 
l'abstraction dans le sens d’on ne sait quelle «extraction » ou « trans- 
formation » qui ferait «sortir » l'intelligible du sensible, on attribue 
à l'école péripatéticienne une conception qui lui est étrangère, bien 
que certaines expressions imagées — ou certains commentaires ma- 
ladroits — puissent donner lieu à cette exégèse grossière. Mais si 
l'on dépasse les images pour atteindre la pensée, que reste-t-il 
Une triple affirmation, en somme : |° quand je connais intellec- 
tuellement un objet corporel, la présence de cet objet dans ma 
conscience, sous forme de sensations et d'images sensibles, est la 
raison de la spécification de ma connaissance, c'est-à-dire la raison 
pour laquelle je pense tel objet plutôt que tel autre ; 2° d'autre 
part, étant immatérielle, l'intelligence n’est Pas passive par rap- 


7? Cfr, par exemple, E. GILSON, op. cit., 59 IMIEX 
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port à cet objet et aux phantasmes qui le représentent, le con- 
cept n'est nullement reçu du dehors, mais il est produit du dedans 
Par une activité spirituelle et spontanée qui l’élabore sur le modèle 
du phantasme correspondant : c’est le rôle de l'intellect agent : 
3° enfin, tandis que les choses et les images sont des objets indi- 
viduels, parce que matériels, le concept est universel parce qu’im- 
matériel, il est « dégagé » des conditions individuantes : l’indivi- 
duel, parce que matériel, n’est intelligible qu’en puissance: l’uni- 
versel, parce qu'immatériel, est intelligible en acte. 

Si l'on rapproche cette doctrine de celle de S. Augustin sur la 
science, on est frappé d’abord par une différence très nette dans 
le degré d'élaboration des deux doctrines : à part l’idée de la 
supériorité et de l’impassibilité de l'esprit par rapport à la matière, 
la doctrine augustinienne se maintient sur le terrain psychologique 
et les difficultés métaphysiques sont laissées dans l'ombre **. On 
remarque ensuite une évidente différence de préoccupations : Aris- 
tote est avant tout soucieux de combattre l’idéalisme de Platon et 
d'assurer une objectivité empirique à la connaissance intellec- 
tuelle ; Augustin veut souligner, au contraire, la transcendance de 
la pensée. Enfin plusieurs différences se manifestent dans le voca- 
bulaire et dans les conceptions de détail qu'il recouvre ”*. 

Mais derrière ces divergences réelles — dont la principale est 


* «S'il se prononce sur la valeur ontologique et noétique des idées, (saint 
Augustin) n'a point à proprement parler d’idéogénèse psychologique organisée en 
système ». J. MARÉCHAL, art. cité de la Nouvelle revue théologique, 1930, p. 105, 
note 2. — Même idée chez le P. CAYRÉ, art. cité de la Revue de philosophie, 
1930, p. 374, et chez M. HESSEN, op. cit., pp. 118-119. 

7° Le P. B. XIBERTA les a mises en lumière dans sa communication à la Se- 
maine de Rome. L'abstraction, dans l'augustinisme, est limitée au domaine de 
la science ou de la connaissance empirique, tandis que, dans le thomisme, toute 
connaissance intellectuelle est abstractive. — L'’abstraction aristotélicienne a pour 
terme le concept universel, dématérialisé, répondant à la forme substantielle de 
l’objet; cet aspect de l’abstraction échappe à S. Augustin qui considère surtout 
la fonction judicative de l'esprit. — Ce processus de « dématérialisation » ayant 
pour terme le concept et l'intellection, le thomiste dit que l’intellect agent rend 
intelligible en acte ce qui l'était en puissance; ce vocabulaire. est étranger à 
S. Augustin. Cfr les Acta hebdomadae, De abstractione apud S. Augustinum, 
pp. 317-336. Cfr aussi la conclusion du P. BOYER, ibidem, pp. 335-336, et les 
remarques du P. ROMEYER dans les Arch. de philos., V, 3, 1927, pp. 201-202. 
— M. GIiLsON (op. cit., p. 118) et le P. ROMEYER lui-même (Arch. de philos., 
VII, 2, 1930, p. 218) citent ce passage comme suit : III, 5 (1928). Cette notation 
est déroutante (III désigne le fascicule et 5, le volume) et inexacte (car le vo- 


lume V des Archives porte comme date 1927; c'est le fascicule 3 qui porte 1928), 
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sans doute l'affirmation augustinienne d’une connaissance supérieure 
à la science et tout à fait indépendante du donné sensible (la sa- 
gesse ; voir plus loin), — peut-on nier la coïncidence des deux doc- 
trines sur les deux affirmations fondamentales de la théorie dé l’ab- 
straction (ci-dessus, l° et 2°)? Dans ce qu’elle a d’éssentiel, cette 
théorie n'implique nullement — comme on ne cesse de le répéter 
— la doctrine thomiste de l'union substantielle de l'âme ét du 
corps ‘”. Toute doctrine qui désavoue le platonisme proprement 
dit et son dualisme brutal, qui respecte suffisamment l'unité natu- 
relle de l'être humain pour ne pas considérer le corps . comme 
étranger ou nuisible à l’âme, qui admet ‘une certaine relation ‘de 
l'intelligence aux choses sensibles dans la connaissance: intéllec- 
tuelle du monde corporel, enfin qui reconnaît la transcendance 
de l'esprit par rapport à la matière, affirme au moins implicite- 
ment l'essentiel de la doctrine de l’abstraction. Historiquement, 
l’aristotélisme et l’augustinisme coïncident en tous ces points ; l’un 
et l’autre ont identiquément les mêmes raisons d’affirmer que, tout 
en étant conditionnée d’une certaine manière par l’objet sensible, 
la science des choses corporelles est acquise par une activité spon- 
tanée de l’esprit : ne pouvant recevoir ses connaissances du dehors, 
il doit les produire du dedans. 

La plupart des historiens sont parvenus à cette conclusion et 
leurs divergences paraissent souvent purement verbales. Considé- 
rons, par exemple, les conclusions de M. Hessen et du P. Boyer 
sur la nature de la science chez S. Augustin. M. Hessen s’exprime 
comme suit : « Nicht passiv und rezeptiv, sondern aktiv und pro- 
duktiv verhält sich der Intellekt gegenüber den Sinneninhalten. Fr 
empfängt das Intelligible nicht aus den Sinnésbildern, sondern be- 
sitzt és in sich und trägt es an das Sinnliche heran » FETE 
P. Boyer : « En présence du sensible, sous l'influence de la lumière 
divine (de l’Idée correspondante), l'intelligence s’est formé une 
idée à elle, l’idée de la beauté, par exemple, en même temps 
qu'elle voyait cette idée réalisée dans l'objet sensible » *?. A notre 


* L'averroïsme constitue le démenti historique le plus formel de cette affir- 
mation : dans cette doctrine, une substance immatérielle (forme pure) est natu- 
rellement destinée à trouver dans les phantasmes des individus humains la ma- 
tière de ses connaissances: elle les obtient par l’abstraction aristotélicienne. 

LA A RIESSEN top er dp 0) Moi anse pp. 50-61 et 98-121. 

#2 Ch. BoYER, La philosophie: augustinienne ignore-t-elle l’abstraction, dans la 

Nouvelle revue théologique, ‘1930, p. 827. 
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avis, ces deux interprétations sont identiques. Pourtant M. Hessen 
estime que son exégèse exclut toute abstraction proprement dite 
et le P. Boyer pense que la sienne implique « tout l'essentiel de 
Pabstraction ». C'est donc sur’ la’ notion même de l'’abstraction 
qu'il y a désaccord. ‘ 

Le «mentalisme » que M. Gilson aperçoit dans la théorie 
augustinienne de la sensation devait le conduire à une interpré- 
tation originale de la nature de la science. L'éminent historien 
entend par abstraction le processus par lequel l'intelligible en 
puissance devient intelligible en acte. Cette abstraction n’a aucune 
raison d'être dans l’augustinisme parce que, «installée d'emblée 
dans son propre domaine, la pensée opère dès le début sur de 
l'immatériel pur » (115) : en effet, «la sensation et l’image sont 
immédiatement des produits directs de la pensée » (114); l’augus- 
tinisme est «une doctrine où la pensée, capable de lire directe- 
ment l'intelligible dans l'image, n’a plus à se préoccuper que de 
savoir où est la source de la vérité » (117) *. 

Remarquons d’abord que, si l’intelligible se trouvait déjà ae 
les sensations et les images augustiniennés, comme le pense M. Gil- 
son (p. 119}, il s'y trouverait par une activité de l'âme élabo- 
rant cet intelligible sur le modèle de l’objet corporel présent à la 
conscience. Mais, du coup, on a posé l'essentiel de l’abstraction 
et de l'intellect agent, y compris l'Umsetzung du sensible en intel- 
ligible. (Cfr GILSON, p. 116). Car l’activité abstractive n’est pas re- 
quise primordialement pour rendre compte de la généralité du con- 
cept, mais de son immatérialité. Et elle n'implique nullement que 
«le monde des choses (puisse) pénétrer dans la pensée qui lui est 
hiérarchiquement supérieure » ou qu'il y ait une « communication 
des substances qui s’établisse dans le sens du corps à l'âme » 
(116-117). C'est précisément ce que la doctrine de l'intellect agent 
veut éviter. Ce qui, d’après M. G:ilson, exclut de l’augustinisme 
« toute abstraction proprement dite » est précisément ce qui l'exige 


55 KE, GILSON, op. cit., pp. 103-115. Cfr, dans le même sens, M. CUERVO, dans 
La ciencia tomista, mars-avril 1931, p. 226; R. JOLIVET, dans la Revue de philo- 
sophie, 1930, pp. 438-445. Il y aurait des réserves à faire, croyons-nous, à propos 
de l'argument que M. Jolivet tire de l’histoire des doctrines, p. 440 : la théorie 
de Dieu-intellect agent n’a rien à voir avec l’hylémorphisme et, d’autre part, elle 
implique l’abstraction. — Dans le texte de S. Thomas cité par M. Jolivet, p. 442, 
note |, il ne faut pas omettre de remarquer le quodammodo et le virtute luminis: 


le phantasme, comme phantasme, n’a aucune efficience sur l'intelligence. 
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inéluctablement. Encore une fois, c’est sur la notion même de l’ab- 
straction qu'il y a désaccord. 

Mais nous avons dit que, tout en étant une fonction de l'âme, 
la sensation est une activité radicalement inférieure à la pensée. Il 
en est de même pour l'imagination (spiritus) ou faculté de former, 
de grouper, de conserver les similitudes où images des choses cor- 
porelles. L'image augustinienne n’est certes pas le phantasme tho- 
miste, lequel suppose le coniunctum thomiste. I] y a néanmoins, 
dans l’augustinisme, un abîme entre l'image et l’idée par laquelle 


8 


l'intelligence juge l’image **. Dès lors l’image ne suffit pas à rendre 


compte de l’idée et l'origine de celle-ci doit être expliquée par une 
nouvelle activité de l'âme, supérieure à la fonction imaginative. 

En résumé, la science ou la connaissance intellectuelle des 
choses corporelles est une opération par laquelle l'intelligence dis- 
cerne et apprécie, en vue de l’action, les réalités corporelles qui 
lui sont présentées par les sensations ou qui sont conservées par la 
mémoire ; l'intelligence opère ce jugement en se formant des idées 
qu'elle attribue aux choses parce qu’elle perçoit en elles la réali- 
sation matérielle de ces idées. 

Si l’on considère cette théorie de la science sans tenir compte 
de ses relations avec la doctrine de la sagesse, et si on la compare 
à la théorie aristotélicienne de l’abstraction et de l’intellect agent, 
on est frappé de la similitude des deux doctrines, en dépit de nom- 


‘* Les textes invoqués par le P. Boyer nous paraissent décisifs : cfr BOYER, 
art. cité (note 82), pp. 820-825. Cfr aussi J. HESSEN, op. cit., pp. 50-61 et 98-121 : 
[. SESTILI, Augustini philosophia pro exsistentia Dei, dans la Miscellanea agosti- 
niäna, Il, pp. 778-793. Les textes De Trinit., XII, ch. 15, n. 25, et De Gen. ad 
litter., XII, 16-50, sont particulièrement dignes d'attention. Sensation, image, idée 
constituent des contenus psychiques de plus en plus parfaits, parce que de plus 
en plus éloignés de la réalité matérielle; ils résultent de fonctions psychiques 
de plus en plus élevées dont la supérieure est irréductible à l’inférieure. Igno- 
rant le phantasme aristotélicien, S. Augustin est amené à considérer l’image comme 
une réalité spirituelle (« spiritualem quamdam naturam in nobis, ubi corporalium 
formantur similitudines »): mais par ailleurs il perçoit nettement les caractères 
concrets de l'image et se garde bien de la confondre avec l’idée. Ainsi, de la 
matière à l'idée, il y a deux étapes dans l'augustinisme : le spirituel concret et 
le spirituel abstrait, Dans l'aristotélisme, au contraire, immatériel et universel 
se recouvrent et l’on passe, sans intermédiaire, du phantasme matériel à l’idée. 

M. Gilson écrit : «la réalité aussi bien que l'image qui la représente, sont 
déjà toutes proches de l’intelligibilité dans cette doctrine » (p. 118, note 3 de la 
p. 117). Elles en sont peut-être toutes proches, mais il reste un pas à franchir: de 
la réalité à la sensation et à l’image, il y a le passage du corps à l'âme: et de 
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breuses différences secondaires, et l’on est tenté de n'y voir que 
la même pensée profonde à des degrés différents d'élaboration. La 
doctrine de l’illumination divine va ouvrir une perspective nouvelle : 
c'est ici que l’augustinisme platonisant s’écarte résolument de l’aris- 
_totélisme et du thomisme. 


La science, disions-nous, est un jugement porté par l'intelli- 
gence sur les choses corporelles : l'intelligence l’opère « en se Jor- 
mant des idées qu’elle attribue aux choses ». L'application des idées 
ou l'orientation de l’activité intellectuelle au contact des choses à 
connaître est ce qui rapproche cette doctrine de celle de l’abstrac- 
tion, en tant que cette dernière implique la provenance sensible 
du contenu de la pensée (omnis cognitio a sensu incipit). Mais ce 
qui distingue radicalement les deux doctrines, c’est que, dans l’au- 
gustinisme, l'application est postérieure à la formation de l’idée, 
tandis que, dans l’aristotélisme, la formation du concept et sa res- 
titution à l'objet sont deux aspects d'un processus identique, con- 
ditionné par la présence de l’objet sensible. La formation de l’idée 
se fait, dans l’augustinisme, sous l'influence d’une lumière intelli- 
gible d'origine divine. En d’autres mots, le contenu du concept 
thomiste provient tout entier du monde sensible, tandis que le con- 
tenu de l'idée augustinienne, d’abord perçu dans la lumière qui 
éclaire l'intelligence, est retrouvé ensuite dans les choses qui par- 
ticipent à l’idée. C’est ce qu'il importe de considérer de plus près. 


l'image à l'idée, il y a la distance qui sépare la similitude concrète (bien que 
spirituelle) représentant l'objet corporel, de l'idée par laquelle l'intelligence juge 
à la fois l’objet et son image. 

Aussi, même en concédant que «pour Augustin, la matérialité ne s'oppose 
point à l'actuelle intelligibilité des êtres matériels » (ROMEYER, Archives de philos., 
VII, 2, 1930, p. 216), il reste que «l'âme humaine ne peut aucunement recevoir 
des influences d'agents inférieurs » (ibidem), et, dès lors, tout acte d'’intellection 
d'un objet corporel implique une opération spontanée par laquelle l'esprit se 
donne à lui-même, comme objet de pensée, la chose présente à la conscience. 

Dans les Mélanges Mandonnet (1, p. 376) M. Gilson écrit des choses assez 
différentes de celles que nous relevons ici : tandis que, pour Aristote et S. Tho- 
mas, le sensible est «la source de l'intelligible », pour S. Augustin les êtres 
corporels sont «des réceptacles de peu d'efficace et de peu d'intelligibilité ». 

Enfin, si, d’après S. Thomas, « secundum opinionem Platonis, nulla necessi- 
tas erat ponere intellectum agentem ad faciendum intelligibilia in actu » (Ia, 79, 3), 
ce n’est nullement parce que «l’intellect humain les trouve tout faits dans ses 
images » (GILSON, 119), mais parce que Platon « posuit ..… formas rerum natura- 


lium sine materia subsistere, et per consequens eas intelligibiles esse ». 
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La connaissance des vérités éternelles, nécessaires, immuables 


a révélé l'existence, au-dessus de l'intelligence humaine, d’une 


norme de vérité, d’une lumière intellectuelle sans laquelle les carac- 


tères transcendants de la pensée, la valeur métempirique de nos 


jugements, demeureraient inexpliqués. Cette présence divine est 
objet de démonstration, non d'intuition : notre intuition s'arrête 
au reflet, à l'empreinte que la lumière divine produit dans l’âme. 

Quelle est la nature de cette lumière et quelle en est la fonction 
précise? Ici la littérature abonde et les interprétations se heurtent : 
nous sommes à la croisée des chemins ‘*. 

Quelle est la nature de cette lumière? C’est une lumière incor- 
porelle, d'origine divine, qui remplit vis-à-vis de l'intelligence le 
rôle de la lumière solaire vis-à-vis de nos yeux corporels. Lumière 
naturelle, et non surnaturelle *, elle luit pour tous les hommes et 


leur est toujours présente, d’une présence immédiate qu exclut 


tout intermédiaire créé “’. Est-elle Dieu lui-même, lumière incréée, 
ou une lumière créée, issue de la lumière divine? 

De nombreux textes favorisent la première interprétation, du 
fait qu'ils semblent exclure tout intermédiaire entre Dieu et l’in- 
telligence humaine. D’autres cependant donnent un son assez dif- 
férent et suggèrent l’idée d’une certaine distinction entre la lumière 
intelligible considérée en Dieu comme dans sa source et en l'âme 
comme dans le «milieu» qu’elle éclaire. Cette distinction est d’ail- 
leurs tout à fait dans la ligne de la métaphore chère à S. Augustin : 
dans le monde matériel, il y a lieu de distinguer la source lumi- 
neuse (le soleil, par exemple) et le milieu qu’elle inonde de ses 


® Cfr surtout les ouvrages cités de MM. GILSON, HESSEN et SCHNEIDER, les 
articles du P. BOYER (notes 82 et 91) et l'étude considérable de M. JoLiver, . La 
doctrine augustinienne de l’illumination, dans la Revue de philosophie, 1930, 


pp. 382-502. On trouve dans ce dernier travail, outre un recueil précieux de 


textes augustiniens, interprétés le plus souvent avec beaucoup d'exactitude, un.-- 


appendice sur la terminologie de saint Augustin en cette matière difficile (497- 
502). D'autres articles, de moindre envergure, seront cités au.cours de l'exposé. 

‘© Toutefois, ici comme partout ailleurs, la compénétration des deux ordres 
est intime. Le P. Maréchal a mis ce fait en lumière et a montré les difficultés 
d'exégèse qui en résultent. Cfr J. MARÉCHAL, art. cité de la Nouvelle revue théo- 
logique, 1930, pp. 89-109. Cfr aussi F. CAYRÉ, dans les Ephemerides theologicae 


Lovanienses, 1929, p. 32, et dans l’art. cité de la Revue de philosophie, 1930, . 
pp. 331-381; J. RimauD, Le maître intérieur, dans les Cahiers de la nouvelle 


journée, 17, pp. 53-69. 
5 Cfr E° GILSON, op. cit., pp.103-110. 
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rayons; nous ne voyons pas un objet en fixant le soleil, ni même 
en fixant la lumière, mais nous percevons les objets dans la lumière 
issue du soleil. 

- M. Hessen reconnaît une certaine distinction entre la source 
lumineuse et les rayons qu'elle émet, mais, nous l'avons vu, il 
trouve néanmoins dans l’augustinisme l'affirmation d'une intuition 
immédiate des idées divines ‘. 

M. Schneider opte pour la lumière incréée, mais les textes 
qu'il cite ne semblent pas péremptoires : par opposition à l'âme, 
S. Augustin considère per modum unius, la source incréée de la 
lumière intelligible et la lumière infuse qui émane de cette source 
unique dans les intelligences créées. I] parle de la même manière 
du Saint-Esprit sans distinguer la personne divine présente dans 
l'âme et la charité infuse qui est son effet ‘”. 

M. Gilson opte au contraire pour une lumière créée °, sans 
s'expliquer nettement à son sujet ’. I] rejette en tout cas, on s’en 
souvient, toute «intuition du contenu des idées de Dieu ». 

Pour le P. Boyer et pour M. Jolivet également, des textes très 
explicites excluent toute vision intuitive de Dieu et la lumière dans 
laquelle nous saisissons les intelligibles n’est qu'un reflet de la lu- 
mière divine, son image dans notre âme ‘”. 

-- Peut-on préciser davantage la nature de cette lumière créée? 

D'après le P. Boyer, elle n’est pas essentiellement différente 
de l'intellect agent de S. Thomas *. Le distingué professeur ne 
fait ici que reprendre l'interprétation de S. Thomas lui-même, 
mais nous ne voyons pas qu'on puisse la considérer comme une 
exégèse strictement historique. La lumière de l’illumination augus- 


‘ J. HESSEN, op. cit., pp. 78-121; spécialement pp. 88-92 et Denis 

® W. SCHNEIDER, Die Quaestiones disputatae, etc., p. 18. Cfr les remarques 
de M. JOLIvET, art. cité, p. 470, note 3. 

% E. GILSON, op. cit., p. 108, note 3 de la p. 107: «Le P. Ch. Boyer a raison 
de dire que, même en admettant l’autre traduction, « une certaine lumière d'une 
nature spéciale » ne saurait désigner Dieu ». 

1 E:- GILSON, op. cit., p. 124, deuxième alinéa et note 3. Nous ne saisissons’ 
pas le sens de la phrase suivante : «Immédiate et par conséquent intuitive, 
l’action des idées divines sur la pensée n'implique cependant aucun ontolo- 
gisme ». 

? Ch. BoYER, La preuve de Dieu augustinienne, dans les Archives de philo- 
sophie, VII, 2, 1930, pp. 132-141; R. JOLIVET, art. cité, pp. 467-470. | 

°* Ch. BOYER, aït. cité (note 82) de la Nouvelle revue théologique, 1930, 


pp. 827-829, et les travaux antérieurs du même auteur. 
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tinienne n'apparaît nulle part, que nous sachions, comme une puis- 
sance active de l’âme. Elle est un principe actif, sans doute, mais 
un principe qui s'impose du dehors, qui domine d’en haut l’intel- 
ligence, comme la lumière domine l’œil et le fait voir. Ce principe 
actif n’est donc pas une énergie personnelle que l'âme tire de son 
fond et qu'elle aurait reçue du Créateur en même temps que l'être : 
il est, primordialement, Dieu lui-même, trésor des idées, lumière 
des intelligences ; il est, secondairement, une participation, une 
empreinte, une irradiation de la lumière divine dans l'âme *“. 
Eclairée, informée par cette lumière, baignée dans cette clarté 
immatérielle, l'intelligence devient capable d'’étreindre son objet 
propre, l'intelligible (intellection pure, raison supérieure ou sa- 
gesse), et de le retrouver dans les choses corporelles, vestiges 
des idées divines (intellection des choses corporelles, raison infé- 
rieure ou science). È 

Cette intervention de Dieu, qui est normale et naturelle, mais 
qui ne coïncide pas avec la création, est la caractéristique essen- 
tielle de la noétique augustinienne : dans cette doctrine, la con- 
naissance intellectuelle révèle une dépendance spéciale vis-à-vis 
de Dieu, au point que cette connaissance est, par excellence, le 
point d'appui de la preuve de Dieu. 

Quelle est exactement la fonction de la lumière intelligible ? 
Quels en sont les effets propres ? 

M. Gilson, nous l'avons vu, ne fait pas intervenir l’illumina- 
tion divine pour expliquer l’origine des concepts au moyen des- 
quels nous connaissons les choses corporelles : les intelligibles se 


‘I. SESTILI, Augustini philosophia pro exsistentia Dei (Miscellanea agosti- 


niana, Il, p. 777), fait remarquer que, suivant la conception physique des anciens 
à laquelle $S. Augustin se réfère explicitement, la lumière matérielle n’est pas 
seulement une qualité qui affecte le milieu et les objets, mais une qualité intrin- 
sèque à l'organe visuel, lui conférant un pouvoir actif. — C'est juste, mais cette 
analogie n'autorise pas à faire de la lumière intelligible une puissance de l'âme 
à la manière de l’intellect agent. En termes scolastiques, il faudrait plutôt parler 
d'un habitus infus. On voit, dès lors, qu’« une lumière distincte à la fois et de 
Dieu et de l'âme avec ses puissances et ses actes» n'est pas nécessairement «une 
monstruosité métaphysique », même si l'on se place, pour l'apprécier, dans la 
perspective du thomisme. C’est ce que le P. Boyer n'a pas aperçu. (Cfr art. cité 
des Archives de philosophie, VII, 2, 1930, p. 137, note 1). Quand l'esprit humain 
perçoit en lui-même les vérités intelligibles, ce n'est ni une lumière créée dis- 
tincte de lui, ni l'esprit isolé qu'il atteint, c’est l'esprit éclairé par la lumière 
intelligible. 
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trouvent déjà dans les images, où l'intelligence les atteint directe- 
ment. Nous croyons, au contraire, que l'intelligible, pour S. Au- 
gustin, c'est l’idée, irréductible à l'image et fruit de l’activité su- 
prême de l'âme ; et c’est dans l'exercice de cette activité que 
l'âme est éclairée par la lumière divine. Celle-ci a donc pour rôle 
de rendre l'intelligence capable de percevoir en elle-même les 
idées ou les essences intelligibles, avec leurs caractères de géné- 
ralité, de nécessité, d'immutabilité ; de percevoir, en outre, les rela- 
tions nécessaires de ces idées entre elles ou les premiers principes 
de la dialectique et des sciences normatives. Sans doute, M. Gil- 
son a raison de dire que «le point de vue d'Augustin est moins 
celui de la formation du concept que celui de la connaissance de 
la vérité » (116). Une fois de plus, c'est le souci critique qui l’oc- 
cupe et le problème technique demeure dans l'ombre. Mais on 
ne peut en conclure, semble-t-il, que la fonction illuminatrice est 
purement formelle, c’est-à-dire qu’elle rend compte uniquement de 
la structure nécessaire du jugement ou de la vérité et n'enrichit en 
aucune manière le contenu de la connaissance ‘. 

M. Gilson dissocie peut-être à l'excès le jugement de la notion 
(121-125). Le jugement n'est qu’une relation entre deux notions et 
la nécessité de cette relation a son fondement dans les termes. En 
outre, les caractères transcendants des jugements et des essences 
idéales qui les fondent affectent le contenu même de ces essences 


9 


ou idées *. Il est d’ailleurs difficile d'enlever aux textes toute signi- 


fication d'un enrichissement matériel. Il est difficile, également, de 


"* Cfr R. JOLIVET, art. cité, pp. 476-481. Le P. CAYRÉ propose une interpré- 
tation assez semblable à celle de M. Güilson et de M. Jolivet; il appelle la doc- 
trine de l'illumination «un intuitionnisme à tendance mystique ». Cfr La contui- 
tion et la vision médiate de Dieu d’après saint Augustin, dans les Ephemerides 
theologicae Lovanienses, 1929, pp. 23-39; Contemplation et raison d'après saint 
Augustin, dans la Revue de philosophie, 1930, pp. 374-375. —_ Pour les différentes 
interprétations proposées au cours de l’histoire, voir également J. HESSEN, op. cit., 
pp. 98-113. 

5 Commentant la conclusion de M. Gilson, le P. ROMEYER écrit: « C’est Juste, 
mais il ne faut pas oublier que la généralité d'extension du concept dérive, pour 
saint Augustin et en vérité, de sa compréhension en laquelle consiste son carac- 
tère normatif ». (Arch. de philos., VII, 2, 1930, p. 217). La vérité logique doit 
nécessairement se référer à la vérité ontologique. Cfr les critiques de la thèse de 
M. Gilson par le P. CAPâNAGA (En torno a la filosofia agustiniana, dans Religion 
y Cultura, agosto 1930, p. 167, note |), par M. HESSEN (op. cit., pp. 106-107) et 
par le P. B. JANSEN (art. cité de Aurelius Augustinus, pp. 131 sqq.). 
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ne pas voir un « concept universel » proprement dit dans l’« im- 
pressa notio 1ipsius boni » du De Trinitate, quand on lit, dans le 
contexte précédent, la description saisissante du processus psycho- 
logique de la généralisation °’. 

On voit maintenant ce qui différencie principalement la noé- 
tique augustinienne de la noétique aristotélicienne. Dans cette der- 
nière, le contenu cognitif des concepts provient entièrement des 
choses sensibles; par la vertu de l’intellect agent, l'esprit acquiert 
les concepts, dont les caractères transcendants trouvent leur fon- 
dement immédiat dans l’immatérialité même de ces concepts et 
des jugements qui en dérivent. Dans l’augustinisme au contraire, 
l'intelligence, éclairée par Dieu, est capable d’une intuition im- 
médiate et à priori des notions métempiriques et des principes 
qui en découlent ; toutes les notions inférieures ou concepts des 
choses empiriques résultent d’une application spontanée, active, de 
cetie connaissance à priori aux choses présentées par les sensa- 
tions ou représentées par les images incorporelles. 

Comment faut-il interpréter les divergences dont les historiens 
de l'illumination offrent le spectacle? D’après M. Hessen, quiconque 
s'écarte de l'interprétation qu'il propose prouve, par le fait même, 
que le sens historique lui fait défaut et qu'il pense l’augustinisme 
en fonction du thomisme. Dom B. Cappelle écrit de son côté que 
l'illumination «est interprétée encore avec la plus déconcertante 
variété dont on aimerait penser qu'elle n'est pas causée par la 
crainte des conséquences » **. Conséquences de quel ordre ? L’hé- 
résie? L’ontologisme? Serait-il si surprenant ou si scandaleux que 
S. Augustin n'ait pas prévu toutes les définitions dogmatiques des 
siècles ultérieurs? Au reste, la plupart des historiens en cause sont 
des thomistes : s’ils avaient les préoccupations mesquines qu’on leur 
prête, ils s'empresseraient d’endosser à S. Augustin l’ontologisme 
et quelques autres erreurs connexes, de manière à renforcer, au 
bénéfice de S. Thomas, « l'exil de S. Augustin ». 

Des auteurs formés selon la tradition thomiste ont pu, de bonne 
foi, lire S. Augustin sans se dégager suffisamment des perspectives 
aristotéliciennes. Mais il est clair que, dans le présent débat, des 
divergences nombreuses existent entre gens auxquels le sens histo- 


rique ne fait nullement défaut. Ces divergences ont une explica- 


‘? De Trinitate, VIII, ch. 3, n. 4. MIcne, t. 42, col. 949, 
"* Recherches de théologie ancienne et médiévale, 1931, p. 308. 
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tion fort simple : S. Augustin ne s’est pas expliqué suffisamment 
sur plusieurs points; quand il l’a fait, ses formules n’ont pas tou- 
jours la clarté désirable: enfin, son vocabulaire, très imagé, varie 
suivant les points de vues et donne de ce fait l'impression de fluc- 
tuations dans la pensée elle-même. 

M. Gilson a souligné — en l'exagérant peut-être — « le carac- 
tère inachevé de la plupart des maîtresses thèses » de l’augusti- 
nisme (305). M. Schneider remarque que la doctrine augustinienne 
renferme des contradictions latentes et pose des principes dont 
les conséquences n’ont pas été aperçues par S. Augustin lui- 
même ‘”. En tout cas, il ne les a pas développées, soit qu'il ne 
les ait pas entrevues, soit qu'il ait pressenti les difficultés aux- 
quelles elles donneraient lieu. De Jà les divergences qui règnent 
entre ses interprètes. Elles rappellent les discussions intarissables 
dont la psychologie d'Aristote a fait l'objet au cours des siècles. 
Il faut se résigner à trouver des hésitations et des lacunes dans la 
pensée des plus grands maîtres: on les trahit souvent par un zèle 
indiscret. Dans le cas de l’illumination, pourquoi S. Augustin ne se 
serait-il pas arrêté devant le mystère ? !*’ [La discrétion est une 
marque de sagesse. Elle était commandée, non seulement par le 
sujet traité, mais par la position adoptée par le saint Docteur : il 
ne pouvait guère s'expliquer davantage sans tomber dans d’inex- 
tricables difficultés. 

Au reste, si l’on tient compte de tous les textes, en les inter- 
prétant et en les atténuant au besoin l’un par l'autre — Augustinus 
sui interpres — la frange d'imprécision qui entoure sa doctrine n’est 
pas si considérable. 

On pourrait résumer comme suit les conclusions des pages pré- 
cédentes. L'homme est capable d’une double connaissance : la sen- 
sation et la pensée. Celle-ci se distingue essentiellement de celle-là 


® W. SCHNEIDER, Die Quaestiones disputatae, etc., p. 94. 

1 C’est ce que suggère le P. CAPâNAGA, art. cité (note 95), pp. 162 et 180. 
Mais on ne peut, comme le fait le P. Capänaga, à la suite de M. Hessen, mettre 
sur le même pied la réminiscence platonicienne, l’illumination augustinienne, l’ab- 
straction thomiste et l’apriorisme kantien. La connaissance est un mystère, sans 
doute, mais il y a obscurité et obscurité et il semble bien que l’augustinisme a 
été largement dépassé en cette matière. (Cfr J. HESSEN, op. cit., pp. 112-113: re- 
pris de son ouvrage antérieur: Die Begründung der Erkenntnis nach dem hl. Au- 
gustinus, pp. 90-91). M. Hessen reconnaît d'ailleurs (118-119) que S. Augustin n’a 
pas fourni une solution scientifique complète du problème de la connaissance, Ce 


sera, dit-il, l'œuvre des scolastiques. 
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par les caractères de nécessité, d’universalité, d’immutabilité qui 
l’affectent. Ces caractères, qui s'imposent à l'intelligence et ne 
trouvent aucun fondement suffisant, ni dans l'âme, ni dans le 
monde corporel, attestent l'existence de la Vérité immuable et 
immatérielle qui est Dieu. Comment s’effectue la connaissance 
intellectuelle ? D'une manière mystérieuse, Dieu éclaire l’intelli- 
gence par une lumière spirituelle; grâce à la présence de cette lu- 
mière dans l'âme — lumière qui fait de l’âme la plus parfaite 
image de Dieu — l’activité de l'intelligence devient possible. Elle 
peut s'exercer de deux manières : sous forme de pensée pure 
(sagesse ou raison supérieure), si elle a pour terme les notions 
premières et les premiers principes, normes suprêmes du vrai, du 
bien et du beau ; sous forme de science ou de raison inférieure, 
si elle use de ses ressources intelligibles pour discerner et pour 
juger les objets corporels saisis par les sensations :‘1. 

Le point obscur — et le point faible — de cette doctrine, c’est 
la nature précise de la lumière intelligible issue de Dieu et présente 
à l'âme. Augustin s'est contenté de la métaphore de la lumière. 
Ce qui importait à ses yeux, c'était d'affirmer que la pensée hu- 
maine est dominée par la Vérité, que celle-ci s'impose à elle et 
lui vient directement de Dieu. S'il nous fallait critiquer cette con- 
ception, nous reviendrions aux remarques par lesquelles nous avons 
conclu l'étude de la preuve de Dieu °°. 


Conclusion 


Apprécier S. Augustin et l’augustinisme — c’est-à-dire embras- 
ser et dominer une personnalité infiniment complexe et une œuvre 
littéraire immense et multiforme — serait une tâche lourde et déli- 


7% L'exposé du P. PORTALIÉ (Dict. de théol. cath., article Augustin, col. 2334- 
37) demeure un des meilleurs, à notre sens. Nous écarterions toutefois le rappro- 
chement que fait l’auteur avec l'intellect agent et les species impressae (2336, 3, 
A). Cette comparaison n’est pas rigoureuse: l’intellect agent produit des détermi- 
nations dont l'intellect possible est informé: la lumière intelligible éclaire spiri- 
tuellement l'âme et, grâce à cette lumière, l'intelligence a conscience de se sou- 
mettre, en produisant ses actes, tant pour leur contenu intelligible que pour leur 
fonction judicative, à une norme supérieure de vérité. 

"? Nous n'avons pas considéré expressément la conception augustinienne de 


la mémoire, qui est cependant un aspect intéressant de la noétique de S. Augus- 
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cate, que nous n’aurons pas l'audace d'entreprendre ici. Redire 
tout ce que les publications du Centenaire augustinien ont dit sur 
ce sujet serait une entreprise non moins redoutable, d'autant plus 
que les considérations générales et les élans d’admiration confuse 
abondent dans cette partie de la littérature jubilaire. 

Essayons d’abord de limiter notre point de vue. Dans cette 
enquête philosophique, il n’est pas question de savoir en quoi le 
chrétien, le prêtre, l'évêque, le théologien, l'écrivain, l’orateur, 


tin. Outre les livres de MM. GILSON, HESSEN et SCHNEIDER, on consultera, sur ce 
sujet, la belle étude de M. G. S&HNGEN, Der Aufbau der augustinischen Gedächt- 
nislehre (Conf. X, 6-27), dans Aurelius Augustinus, pp. 367-394. 

À titre documentaire, voici quelques indications bibliographiques sur les 
thèmes de la philosophie augustinienne qui ne sont pas étudiés dans ce bulletin : 

Psychologie de la volonté : Outre les ouvrages de H. ARENDT sur la notion 
de l'amour et de H. Jonas sur le problème de la liberté (Cfr la partie bibliogra- 
phique de ce bulletin, août 1932, pp. 383-385), on consultera surtout la deuxième 
partie de l'Introduction de M. GILSON (pp. 139 sqq.) et le commentaire critique 
du P. B. ROMEYER, Providence divine et liberté humaine (Archives de philoso- 
phie, VII, 2, 1930, pp. 228-243). 

Philosophie de la nature: Outre les travaux de L. PERA et K. STARITZ rensei- 
gnés plus haut (août 1932, p. 386), voir : E. GILsoN, op. cit., troisième partie 
(pp. 241 sqq.); R. DE SINÉTY, Saint Augustin et le transformisme (Archives de 
philosophie, VII, 2, 1930, pp. 244-272); E. HüFFer, Augustinus en de evolutie- 
leer (Studiën, 1930, pp. 353-368); Ch. Boyer, La théorie augustinienne des rai- 
sons séminales (Miscellanea agostiniana, Il, pp. 795-819): G. THÉry, L’augusti- 
nisme médiéval et le problème de l'unité de la forme substantielle (Acta hebdom. 
aug.-thom., pp. 140-200; repris dans la Revue de philosophie, 1930, pp. 660-689) : 
A. FERNANDEZ, La evolucién cosmogénica y biolégica segun San Agustin, dans 
Religion y Cultura, t. XV, pp. 215-237; J. MausBAcH, Wesen und Stufung des 
Lebens nach dem hl. Augustinus. (Aurelius Augustinus, pp. 169-196). 

Mathématique augustinienne : A. SCHMITT, Mathematik und Zahlenmystik. 
(Aurelius Augustinus, pp. 353-366) et MARTINEZ VELEZ (cfr août 1932, p. 386). 

Ethique: F. VON RINTELEN, Deus bonum omnis boni. Augustinus und modernes 
Wertdenken. (Aurelius Augustinus, pp. 203-220) ; R. Jouiver, Le problème du mal 
chez saint Augustin. (Archives de philosophie, VII, 2, 1930, pp. 1-104; E. Cas- 
TELLI, Le double aspect du problème du mal et saint Augustin. (Cahiers de la 
nouvelle journée, 17, pp. 97-112; paru en italien dans la Rivista di cultura, 1930, 
fasc. 5-6); Ch. BOYER, De fundamento moralitatis secundum S. Augustinum (Acta 
hebd. aug.-thom., pp. 97-109); B. RoLanb-GossELIN, Le fondement de la morale 
de saint Augustin (Revue de philosophie, 1930, pp. 519-538; en anglais: St. Au- 
gustine’s system of morals, dans À monument to St. Augustine, pp. 227-248). — 
Politique: H.-X. ARQUILLIÈRE, Observations sur l’augustinisme politique. (Revue 
de philosophie, 1930, pp. 539-556); Y. DE LA BRIÈRE, La conception de la paix 
et de la guerre chez saint Augustin. (Ibidem, pp. 557-572). — Cfr aussi les ouvrages 
indiqués plus haut (août 1932, pp. 386-387). 
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voire l'artiste et le poète d'aujourd'hui peuvent trouver, dans la 
géniale et si attirante figure de S. Augustin, un modèle ou un 
maître. C’est uniquement du philosophe et de sa philosophie qu'il 
s'agit ici. On voudrait, au terme de cette étude, non pas porter 
un Jugement péremptoire, mais suggérer quelques brèves réflexions 
destinées à mettre un peu d'ordre dans les idées. 

Deux choses peuvent être distinguées assez nettement dans 
l’augustinisme philosophique : d’une part les attitudes intellec- 
tuelles, les procédés et les méthodes ; d’autre part, la doctrine 
— points de départ et conclusions. 


S'il s’agit de l’augustinisme en tant que méthode et attitude 
d'esprit, il faut se garder, nous l'avons dit déjà, de tout attribuer 
au génie du grand Docteur. Esquissons un triage de la paille et 
du bon grain. 

Pour les raisons indiquées plus haut, S. Augustin n'a pas 
organisé la philosophie en science autonome : il a des préoccu- 
pations philosophiques, des principes et une doctrine philosophi- 
ques ; il n'a pas de synthèse philosophique exprimée littéraire- 
ment, ni même pensée indépendamment de la synthèse chrétienne. 
— Nous ne suivrons pas S. Augustin dans cette vole, même sous 
couleur de réalisme intégral !**. Le moyen âge a marqué une étape 
décisive dans la constitution et la coordination des sciences ; désor- 
mais l'unité suprême de la sagesse chrétienne doit être le fruit 
d'une synthèse ultime, non d’une confusion initiale. | 

S. Augustin n’est pas un professionnel de la science. Pour des 
raisons de tempérament et de situation sociale, tout en aimant la 
vérité avec une sainte passion, l'Evêque d'Hippone ne consent 
pas à la dépouiller des artifices de la littérature et de l’'éloquence ; 
l’austérité, la discipline du labeur méthodique, de la recherche 


" Le réalisme n'est que dans l’ordre surnaturel, dit-on, et certains auteurs 
semblent en conclure qu’une philosophie distincte de la théologie ne peut avoir 
qu'un objet irréel, hypothétique. Ils s'imaginent que la philosophie étudie le réel 
tel qu'il serait sans le surnaturel, c’est-à-dire dans la situation que les théologiens 
appellent status naturae purae. En fait, la philosophie, au même titre que toutes 
les sciences, étudie ce qui est: ne faisant point appel à l'autorité, comme la théo- 
logie, elle ignore le surnaturel comme tel (bien qu'elle puisse en percevoir cer- 
taines manifestations) ; elle n’en a pas moins un objet parfaitement réel. La con- 
naissance intégrale du réel ne peut s'obtenir que par l'effort coordonné de toutes 


les sciences; elles n’ont, chacune, la théologie comprise, qu'un objet partiel, 
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impersonnelle et désintéressée n’ont pas attiré ce travailleur infa- 
tigable, mais ardent, toujours tourné vers les fins morales du sa- 
voir : l'amour du contemplatif ou le dévoñment de l’homme d’ac- 
tion. — Nous ne nous laisserons pas prendre à la tentation d’imi- 
ter en cela S. Augustin. Aimer la vérité de toute son âme, ce 
n'est pas renoncer à la recherche sereine et aux méthodes scien- 
tifiques qui garantissent la solidité de l'édifice intellectuel. Les dis- 
positions affectives et morales sont extrinsèques à la science comme 
telle ; elles sont nécessaires, mais elles doivent garder leur rang. 
L'absence d'ordre systématique, l'abus de la digression, le recours 
aux artifices littéraires seront toujours des procédés défectueux au 
point de vue de la rigueur scientifique !‘“. 

D'autre part, le génie de S. Augustin éclate universellement 
dans la manière pénétrante dont il pose et discute les problèmes 
philosophiques les plus variés, serrant d’une étreinte tenace les 
difficultés qu'ils soulèvent. Ses analyses pleines de finesse mordent 
sur la réalité concrète comme sur les thèmes les plus abstraits, 
sa critique exigeante, sa curiosité universelle révèlent un psycho- 
logue, un dialecticien et même un métaphysicien de premier plan. 
Penseur catholique, il propose une doctrine philosophique dont 
l'inspiration est toujours religieuse et chrétienne, dont les conclu- 
sions sont toujours contrôlées par la lumière supérieure de la révé- 
lation. En tout cela, S. Augustin demeure un maître. 


Que faut-il penser de la doctrine augustinienne ? L'œuvre de 
S. Augustin, comme celle de tous les grands génies, représente 


une valeur spirituelle si haute, qu'elle lui assure une véritable 


105 


pérennité et la met à l'abri du temps ‘*”. Elle est inscrite, toute- 


104 M. P. ARCHAMBAULT souligne avec complaisance la parenté qui ünit la 
« philosophie de l'action » à l’augustinisme. (Cahiers de la nouvelle journée, 17, 
pp. 163-167). Mais on a souvent l'impression, à lire les partisans de ce pragma- 
tisme très mitigé et, de ce fait, irréprochable, qu'en opposant la « philosophie 
de l’action» à la «philosophie de l'idée», ou le «primat de la charité » au 
« primat de l'intelligence », ils soulèvent un conflit qui est sans objet. Où est, par 
exemple, la divergence doctrinale entre la conception augustinienne et la concep- 
tion thomiste de la fin dernière, entre le « volontarisme » augustinien et l'«intel- 
lectualisme » thomiste> Tout se réduit, en somme, à une différence de tempéra- 
ments. 

105 C’est ce qui explique avant tout la « modernité » de S. Augustin : il est 
de tous les temps. Ceci n'exclut d’ailleurs point que, par plusieurs traits de sa 


personnalité, il rencontre singulièrement les aspirations de l'âme moderne. Cfr: 
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fois, dans un contexte historique et, dès lors, on peut aussi l’ap- 
précier de ce point de vue. 

S'il est question de la «valeur en soi» de la philosophie augus- 
tinienne, l'étude que nous avons faite des thèmes capitaux de cette 
doctrine aura suffi, sans doute, à en révéler la puissance, mais aussi 
les lacunes et les imperfections. Arrêtons-nous plutôt un instant à 
considérer l’augustinisme dans la perspective de l’histoire. 

La personnalité d’un S. Augustin est nécessairement, dans l’évo- 
lution de l'humanité, un sommet vers lequel s'élèvent les généra- 
tions antérieures qui préparent son œuvre, et d'où descendent les 
générations nouvelles qui en bénéficient et s'en inspirent. Il est 
donc assez banal de dire que l'Evêque d’'Hippone est à la fois le 


: VAN : sus 
dernier penseur de l'antiquité et le premier génie des temps nou- 


. , . . » 
veaux ‘**. Mais s’il existe entre la pensée antique et la pensée 


médiévale une hétérogénéité et une certaine discontinuité qui jus- 
tifient la distinction de ces deux périodes historiques, il semble 
qu'un des résultats des travaux du Centenaire augustinien est 
d’avoir mis en pleine lumière la continuité de la pensée patris- 
tique et de la pensée scolastique, qui ne sont que deux moments 
— On pourrait en discerner plusieurs autres — de l’évolution de 


la pensée chrétienne. Ces travaux apportent un éloquent témoi- 


E. PRzZywaRA, St. Augustine and the modern world, dans À monument to St. Au- 
gustine, pp. 249-286; E. GILsoN, The future of Augustinian Metaphysics, ibidem, 
pp. 287-315 (en français dans la Revue de philosophie, 1930, pp. 690-714): 
M. BLONDEL, The latent resources in St. Augustine’s thought, ibidem, pp. 317- 
353 (publié partiellement en français dans la Revue néoscolastique, août 1930, 
pp. 261-275); InemM, La fécondité toujours renouvelée de la pensée augustinienne, 
dans les Cahiers de la nouvelle journée, 17, pp. 3-20; IpEM, Pour le quinzième 
centenaire de la mort de saint Augustin: l'unité originale de sa doctrine philoso- 
phique, dans la Revue de métaph. et de morale, 1930, pp. 423-469: P. HENDRKX, 
Augustinus’ wetenschap en haor beteckenis voor onzen tijd, dans les Miscellanea 
augustiniana, pp. 105-136: A. REUL, St. Augustin und das Sehnen unserer Zeit, 
ibidem, pp. 223-520 AC RD BROUWER, Waarom altijd weer Augustinus, ibidem, 
pp. 10-15; A. GEMELLI, L’agostinianesimo eterno, dans S. Agostino (Milan), pp. 24- 
Ds Ge = Dre etre milieux Protestants, on incline à réduire la modernité 
de S. Augustin au profit de Luther: cfr G. KRÜGER, dans Zeitschrift für Kirchen- 
geschichte, 1930, p. 501; H. van BAKEL, dans Nieuw theol. tijdschrift, 1931, p. 137. 

26 Cfr Ch. Dawson, St. Augustine and his age, dans À monument, etc., 
pp. 11-77; H. Et, Augustinus an der Wende von der Antike zum Mittelalter, 
dans les Miscellanea august., pp. 450-462. Cfr aussi tous les travaux sur les sources 


de la pensée augustinienne : Platon, Cicéron, Plotin, le manichéisme, la Bible, 


S. Jean, S. Paul, S. Ambroise, etc. 
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gnage en faveur de l'unité de notre tradition intellectuelle : non 
seulement les études les plus autorisées sont dues à des spécia- 
listes du moyen âge, mais, dans tous les domaines, S. Augustin 
apparaît plus que jamais comme la clef principale du moyen âge, 
le précurseur des grands scolastiques et le premier artisan d’une 
philosophie d'inspiration chrétienne. 

Sans doute, l’augustinisme est une doctrine qui s'inspire du 
néoplatonisme : c'est par là qu’elle plonge ses racines dans l’an- 
tiquité païenne. Mais le platonisme augustinien est si-profondé- 
ment transfiguré, dans ses thèses capitales, par la sève chrétienne, 
qu'il représente le plus souvent une position originale, aussi éloi- 
gnée de sa source hellénistique que de la doctrine thomiste, la- 
quelle réalise, suivant l'avis des meilleurs historiens, une synthèse 
de l’enseignement chrétien, de l’aristotélisme et du platonisme !°’. 

Au cours des dix premiers siècles de notre ère, des races neuves 
sont venues rajeunir peu à peu le vieux sang romain et modifier les 
anciennes façons de penser et de sentir: des écoles ont surgi, des 
méthodes scolaires ont apporté un perfectionnement technique a .la 
doctrine, des influences nouvelles ont agi sur le vieux patrimoine 
reçu des Pères, mais ces facteurs sont secondaires si on les rap- 
proche de la prodigieuse révolution intellectuelle et morale pro- 
voquée par l'avènement du christianisme. Depuis la prédication du 
Christ jusqu'à l’enseignement scolastique de S. Thomas ou de Duns 
Scot, en passant par Justin, Augustin, Boèce, Anselme, Pierre Lom- 
bard, Guillaume d'Auvergne, l’évolution de la pensée chrétienne 
est continue : c'est par un progrès insensible qu'elle se constitue, 
qu'elle fixe ses méthodes de recherche et d'exposition, qu’elle 
prend conscience de distinctions qui s'imposent, en particulier de 
celles que requiert l'irréductible différence du naturel et du sur- 
naturel ou — dans l’ordre de la connaissance — du rationnel et 
du révélé. 

La pensée de S. Augustin continue donc à vivre dans notre 
tradition intellectuelle. La profondeur de cette pénétration a été 


108. Toutefois, 


mise en relief dans de nombreux travaux récents 
si personne ne songe à nier l'universelle survie de l’augustinisme 


dans la pensée occidentale, tous ne tiennent pas également à re- 


197 Voir plus loin. 
198 L'histoire complète de l’augustinisme serait « un océan s’ajoutant à l’océan 
augustinien lui-même », dit avec raison M. Gilson. Les contributions du Cente- 


naire à cette histoire formeraient à elles seules toute une bibliographie, 
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vendiquer le titre d’augustiniens. Bien plus, on a vu souvent, au 
cours de l’histoire, des gens se réclamer de S. Augustin et de 
l’augustinisme pour condamner ou rejeter des attitudes intellec- 
tuelles ou des doctrines qui leur déplaisaient. Nous n'avons pas 
à parler ici des divergences qu'on a essayé de découvrir entre 
« augustinisme » et « catholicisme ». Par contre, le conflit sécu- 
laire de l’augustinisme et du thomisme intéresse éminemment 
l'histoire de la philosophie. 

Faut-il opter pour l’un ou pour l’autre ? 

Plusieurs réponses radicales sont possibles : 

1) Il n'existe pas de divergence réelle entre l’augustinisme et le 
thomisme ; il n'y a donc pas lieu d'opter. (Concordisme). 

2) L’augustinisme et le thomisme sont deux courants irréductibles 
de la pensée chrétienne, mais il ne faut pas opter pour l’un ou 
pour l’autre : ils se complètent et ce serait appauvrir notre patri- 
moine intellectuel que de supprimer l’un au profit de l’autre. (His- 
toricisme). 

3) L’augustinisme et le thomisme sont irréductibles : il faut choisir 
le thomisme. (Thomisme radical). 

4) L’augustinisme et le thomisme sont wréductibles ; il faut préfé- 
rer l’augustinisme. (Augustinisme radical). 

En vérité, ces solutions rigides ne se rencontrent guère: elles 
sont presque toujours atténuées de concessions et de nuances di- 
verses. Nous laisserons au lecteur le soin délicat de situer dans ce 
tableau, d’après leur position où au moins d'après leurs tendances, 
les auteurs dont il a été question dans cette étude. 

La plupart de ces auteurs prêchent, à des degrés divers, la con- 
ciliation. Tout en reconnaissant que le thomisme n’est pas réduc- 
tible à l’augustinisme, ils estiment qu'il n'y a pas incompatibilité 
absolue, et même, qu’un enrichissement mutuel est possible et sou- 
baitable. Ils ajoutent que cette mutuelle « transfusion de sang » ne 
doit pas se faire d’une manière étroite et artificielle, mais que la 
fusion de l’augustinisme et du thomisme doit se réaliser sur un 
plan supérieur à l’un et à l’autre et aboutir ainsi à un rajeunissé- 
ment de la pensée chrétienne !‘*. 


"" Sur les relations de l’augustinisme et du thomisme, on lira surtout: J. Ma- 
RITAIN, De la sagesse augustinienne, dans la Revue de philosophie, 1930, pp. 715- 
741 (traduit en anglais sous le titre: St. Augustine and St. Thomas Aquinas, dans 
À monument, etc., pp. 197-223): Card. C. LAURENTI, S. Agostino e S. Tommaso, 
dans les Acta hebd. aug.-thom., pp. 201-219: E. GILSON, Réflexions sur la contro- 
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Mais ces considérations demeurent souvent fort vagues. Sur le 
terrain de la philosophie, il semble qu’on peut les concrétiser de 
la manière suivante. 

L'’augustinisme — de S. Augustin !° __ et le thomisme — de 
S. Thomas — ne sont pas choses équivalentes, parallèles, situées 
sur le même plan, comparables entre elles comme deux valeurs 
de même ordre. D'abord en raison des différences profondes de 
tempérament et de préoccupations qui inspirent les deux docteurs. 
Ensuite parce que huit siècles les séparent et que leur culture scien- 
tifique en est très différente : héritier spirituel de la doctrine augus- 
tinienne et tributaire de toute la tradition latine, S. Thomas a connu 
en outre l’aristotélisme et le néoplatonisme judéo-arabe. Il a ex- 
ploité ces matériaux abondants avec la souplesse et la perspicacité 
de son génie clair, méthodique et profond. Moins psychologue et 
moins critique peut-être qu'Augustin, il a élevé un édifice scien- 
tifique impersonnel, solidement charpenté. Œuvre imparfaite sans 
doute à bien des égards, œuvre qui a subi la marque du temps et 
doit être dépassée, mais qui représente un incontestable progrès 
doctrinal par rapport à celle de S. Augustin : on nierait difficile- 
ment la supériorité technique et intrinsèque des solutions tho- 
mistes par rapport aux solutions augustiniennes, dans la plupart 
des problèmes centraux de la philosophie. On peut dire qu’en 


verse S. Thomas — S. Augustin, dans les Mélanges Mandonnet, I, pp. 371-383; 
W. SCHNEIDER, Die Quaestiones disputatae, etc., passim; Ch. BOYER, Saint Tho- 
mas et saint Augustin, dans Essais sur la doctrine de saint Augustin, Paris, Beau- 
chesne, 1932 (recueil d'articles), pp. 138-165; R. KREMER, Saint Augustin, philo- 
sophe chrétien, dans la Vie intellectuelle du 10 nov. 1931, pp. 220-235. Sur la 
théorie de la connaissance en particulier, cfr J. HESSEN, op. cit., livre III, Die 
augustinische und die thomistische Lehre vom menschlichen Erkennen, pp: 267- 
325; R. JOLIVET, art. cité de la Revue de philosophie, 1930, pp. 484-496; M. Gras- 
MANN, art. cité du Philosophisches Jahrbuch, 1930, p. 304; M. CUERvO, bulletin 
cité de la Ciencia tomista, mars-avril 1931, pp. 242-243. =_ Cfr aussi note 105. 

10 «C'est un fait d'expérience, écrit M. Gilson, que les augustiniens sont 
rarement des disciples de saint Augustin. il faut bien qu'ils le quittent puisque 
lui-même se contente souvent de commencer ». (Rev. de philos., 1930, p. 693). 
Les « augustiniens » ont souvent été des gens qui se réclamaient de S. Augustin, 
soit pour s'opposer à une nouveauté doctrinale qui leur déplaisait, soit pour sou- 
tenir une erreur à laquelle on aboutit en isolant, ou en poussant à ses consé- 
quences logiques un point de sa doctrine. À ce compte, les meilleurs disciples 
de S. Augustin ne sont peut-être pas ceux qui se proclament tels, mais ceux qui 
s'efforcent de parfaire son œuvre, non par un impossible achèvement selon la 


lettre, mais en s'inspirant de ce que cette œuvre a de solide et de durable, 
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règle générale, lorsque S. Thomas s’est écarté de S. Augustin en 
philosophie (ou en théologie), il avait de bonnes raisons de le faire. 
Considéré par rapport à sa source augustinienne, on peut dire que 
le thomisme est un augustinisme consolidé et stabilisé par une puis- 
sante ossature aristotélicienne, elle-même perfectionnée d’ailleurs 
par les apports métaphysiques de la révélation. Il existe donc entre 
les deux doctrines des affinités historiques nombreuses qu'il ne faut 
pas perdre de vue : Aristote et Augustin ont pour ancêtre commun 
Platon, car, disciple infidèle, Aristote n'en reste pas moins un dis- 
ciple du chef de l’Académie: S. Thomas et S. Augustin ont pour 
maîtres communs, à des titres d’ailleurs divers, le Christ et l'Eglise, 
Platon et Plotin; enfin S. Thomas a pour ancêtre spirituel S. Au- 
gustin lui-même. Et d'autre part, S. Augustin ne peut être con- 
fondu avec Platon, ni avec Plotin, et S. Thomas n'est pas aristoté- 
licien sans plus. Tous ces facteurs historiques devaient nécessaire- 
ment rapprocher les deux pensées et atténuer les divergences que 
des facteurs opposés auraient fait surgir. 

Ces faits et ces réflexions dictent une attitude pratique et mon- 
trent comment on peut opter pour S. Thomas sans rejeter, pour 
autant, S. Augustin. Le choix de S. Thomas comme maître prin- 
cipal, loin d'impliquer l'exil de S. Augustin, consacre plutôt sa 
paternité intellectuelle dans un de ses plus glorieux disciples. Mais 
pourquoi S. Thomas plutôt que S. Augustin ? Simplement parce 
que la doctrine thomiste, achevée, systématique, exprimée dans 
un langage technique et scolaire, synthèse d'une tradition plus 
large et plus complète que la doctrine augustinienne, répond 
mieux aux exigences pédagogiques dont il faut tenir compte dans 
l'initiation à la philosophie !!, Mais prendre S. Thomas pour 
guide, se former à son école, cela n'implique aucun exclusi- 
visme, ni vis-à-vis de S. Augustin, ni vis-à-vis d'aucun autre pen- 
seur ancien ou moderne. Bien plus, la discipline nécessaire d’un 
maître n'est profitable que si elle ne dégénère pas en sujétion, 
mais stimule au contraire la recherche et la critique personnelles. 
Or la lecture des grands penseurs — et qui fut plus grand qu'Au- 


"!! Le recours à un maître est une nécessité pédagogique. Quiconque veut 
s'initier à la philosophie prend un guide — un homme ou un livre, peu importe 
— et se met à son école. Ce que tout le monde fait plus ou moins consciemment, 
on peut le faire ouvertement; et au lieu de s'adresser à un maître de l’heure, 
on peut trouver préférable de recourir à une tradition et à une doctrine que le 


recul de l'histoire permet de mieux apprécier. 
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gustin? — est la garantie la plus efficace de cette liberté et de cette 
souplesse de l'esprit, sans lesquelles il n'y a pas de vraie pensée 
philosophique. Par ses qualités incomparables d'homme et de pen- 
seur, et même par les défauts que nous avons relevés dans son 
œuvre, S. Augustin est un merveilleux initiateur à la réflexion phi- 
losophique : il excelle à poser les problèmes et à en faire saisir la 
complexité ; il préserve de l'étroitesse, du morcelage, du dogma- 
tisme, de la suffisance: en bien des cas, il appelle l'attention sur 
des points de vue que S. Thomas à négligés. 

Puisse le renouveau si fécond des études augustiniennes, dont 
le quinzième centenaire de la mort du saint Docteur a été l'occa- 
sion, déterminer de nombreux amis de la sagesse, et en particulier 
de nombreux disciples de S. Thomas, à lire S. Augustin et à éprou- 
ver, par une expérience personnelle qu'aucun discours ne remplace, 
«la fécondité toujours renouvelée de la pensée augustinienne ». 


F. VAN STEENBERCHEN. 


TRAVAUX RÉCENTS DE PSYCHOLOGIE 


Ouvrages généraux 


Roger FRÉTIGNY, Guide de l’étudiant en psychologie. Paris, 
Alcan, 1932 ; 19x14, 246 pp.: 10 fr. 

Ce nouveau Guide s'adresse à tous les étudiants français en 
psychologie et sciences psychologiques. Il groupe d’abord les ren- 
seignements généraux et administratifs concernant la Licence de 
Philosophie et les Certificats d'études supérieures de Psychologie, 
d'Esthétique et de Science de l'éducation. La seconde et la troi- 
sième partie concernent l'enseignement de ces sciences à Paris, 
puis dans les Universités de province : les cours et les conférences, 
les bibliothèques, une bibliographie restreinte, etc. Pour la province 
les renseignements sont incomplets. Ce vade-mecum intéressera 
quiconque veut connaître l'organisation de l’enseignement de la 


psychologie dans les facultés officielles de France. 
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M. BarBapo, O. P., Introduction à la Psychologie expérimen- 
tale. Traduction française de Ph. MAZOYER. Paris, Lethielleux, 
1931; 25x16, 502 pp. ; 40 fr. 

On a pu lire dans cette revue (32° année, mai 1930, pp. 235-236) 
tout le bien qu'il faut penser de l’Introduccién a la Psichologia 
experimental (Madrid, 1928) du R. P. Barbado. La traduction fran- 
çaise assurera à cet excellent ouvrage une diffusion plus grande. 
Nous lui souhaitons grand succès et nous espérons que les idées 
dont l’auteur se fait le champion, notamment sur la nature et la 
méthode de la psychologie empirique et sur ses relations avec la 
philosophie, se propageront de plus en plus, tant chez les philo- 
sophes que chez les hommes de science. 


LIBERATORE-CORSI, S. J., Psychologia (Philosophia scholastica 
ad usum Lycei philosophici, t. V), ed. altera. Neapoli, ex Typo- 
graphia commerciali, 1932 : 17x24, 152 pp. 

Le P. Corsi donne une nouvelle édition du manuel de psycho- 
logie du P. Liberatore. Ce manuel examine sommairement les 
- questions philosophiques ayant trait à la vie de l’homme. Certains 
points importants qui n'ont pu être étudiés dans le corps même 
du traité sont repris en appendice. Les arguments traditionnels et 
un grand nombre d'objections sont brièvement résumés. L'auteur 
veut se tenir strictement sur le terrain philosophique, ce dont il 
faut le louer ; parfois, cependant, il paraît l'oublier : ainsi, dans 
la question de l’évolution, la distinction nette du point de vue 
philosophique et du point de vue purement scientifique était de 
rigueur. 


J. DonAT, S. J., Psychologia (Summa philosophiae christianae, 
V), ed. septima. Oeniponte (Innsbruck), Rauch, 1932: 22 x 14, vu- 
474 pp.; 5 Mk. 

Les éditions de ce manuel se succèdent rapidement et cela 
prouve déjà sa valeur. L'ouvrage fut remanié considérablement 
dans la cinquième édition. Depuis lors il n’a pas subi de notables 
changements. L'avantage qu'il présente pour l’enseignement ordi- 
naire, c'est qu'il est complet, en ce sens qu'il fournit un exposé 
des faits à la lumière de la psychologie expérimentale et des sciences 
auxiliaires de la psychologie, et qu'en même temps il les traite du 
point de vue philosophique. Voici la division des matières : notions 
de physiologie, la connaissance (sensible et intellectuelle), l'appétit 
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(sensible et rationnel), le mouvement vital et l'habitude, les états 
physiologiques (état normal, sommeil, hypnotisme, phénomènes 
d'occultisme, maladies psychiques), l'âme, l'origine de l'homme, 
l'origine et l'unité de l'espèce humaine. Au point de vue scien- 
tifique, l'ouvrage est au courant des données les plus récentes. La 
partie philosophique est plus faible. Ainsi, par exemple, la théorie 
traditionnelle des espèces intelligibles est donnée comme probable ; 
c'est que l’auteur néglige de poser le problème auquel répond cette 
théorie, à savoir la conciliation de deux propriétés également évi- 
dentes de la connaissance humaine, l’immanence et l’altérité. La 
question de la connaissance du singulier matériel par l'intelligence 
est exposée objectivement, mais l’auteur hésite à conclure. Le pro- 
blème de la pluralité des formes est traité assez longuement : 
l’auteur incline à rejeter la thèse thomiste pour des raisons tirées 
de l'expérience. Ce manuel est rédigé en une langue limpide, les 
divisions sont claires, au point de vue pédagogique il présente les 
qualités les plus solides. 


Jos. FRôBES, Cursus brevior psychologiae speculativae in usum 
scholarum. Paris, Lethielleux, 1933 : 19 x 12, 1V-456 pp. : 20 fr. 

L'auteur est universellement connu par son remarquable ou- 
vrage de psychologie expérimentale (Lehrbuch der experimentellen 
Psychologie, Freiburg i. Br., Herder, 1? 1923, Il* 1929). II édita 
en 1927 un grand traité de psychologie spéculative (2 vol., Freib., 
Herder) et c'est de ce dernier ouvrage qu'il vient de donner une 
édition abrégée. Il le fait à l'intention des maisons d'études où l’on 
ne peut consacrer plus de deux années à l’enseignement de la 
psychologie philosophique. Il est superflu de dire que l’auteur était 
tout indiqué pour tenter de concilier les données de la psychologie 
expérimentale et les théories scolastiques. Dans ce « Précis de. psy- 
chologie spéculative » il tient largement compte des résultats acquis 
par les sciences psychologiques, afin d'édifier les théories philo- 
sophiques sur une base scientifique solide. Mais on ne trouve dans 
ce manuel aucun exposé systématique de psychologie expérimen- 
tale, l’auteur distinguant, avec raison, philosophie et science, et 
renvoyant dès lors pour cet exposé, aux manuels traitant ex pro- 
fesso de la psychologie scientifique. 

L'auteur expose d’abord la psychologie générale de la vie 
sensitive, qui considère les manifestations de la vie animale, ensuite 
la psychologie spéciale de la vie sensitive, qui s'occupe de l’activité 
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sensitive telle qu’elle se développe dans l’homme. Vient alors la 
psychologie de la vie spirituelle, comprenant l'étude de l'intelli- 
gence, de la volonté et de l’âme humaine. Pour cette division des 
matières, l’auteur s'inspire de l'exemple du cardinal Mercier. La 
forme de l'exposé est scolastique : thèse, arguments, objections et 
réponses. Une liste des thèses placée à la fin de l'ouvrage permet 
de saisir dans leur ensemble les théories défendues. Certaines con- 
troverses auraient pu être passées sous silence, semble-t-il, car la 
psychologie comme telle ne dispose pas des moyens nécessaires 
pour les dirimer : telle la controverse sur la motion divine et le libre 
arbitre. La question de la pluralité des formes nous paraît être aussi 
d'ordre purement métaphysique : la théorie de l’unité de la forme 
ne se concile pas moins bien avec les faits que celle de la pluralité : 
la question ne peut se trancher qu'au nom d’une théorie méta- 
physique de la forme. 


Gerardus ESSsER, S. V. D., Psychologia in usum scholarum 
(manuscriptum impressum). Techny (II), Typis domus missionum 
ad S. Mariam, 1931; 23x15, xvui-516 pp. 

Cet ouvrage, qui ne prétend être qu’un simple cours de psy- 
chologie, est en tout point remarquable. Il suit de près les manuels 
de Frôbes et de Donat, mais témoigne d’une pensée vigoureuse 
et personnelle. Les problèmes sont nettement posés ; les arguments 
choisis fort judicieusement ; la rédaction est soignée. Un index 
détaillé facilite la consultation de ce manuel, dont la présentation 
typographique impeccable rend la lecture agréable et aisée. 

L'auteur rappelle brièvement, mais de manière très précise, les 
résultats de la psychologie expérimentale : il s'étend longuement 
sur l'aspect philosophique des questions. Il a le souci constant de 
garder un contact étroit avec le matériel des faits. Ce tour concret 
de la pensée donne une saveur particulière à l'expression, et permet 
aussi d'insérer, à point nommé, quelques conseils pour la vie pra- 
tique. 

Nous nous permettons de présenter quelques remarques. Cer- 
taines questions demanderaient une étude plus approfondie, P. ex. 
celles qui concernent le régime des images et l’associationnisme, 
ou encore l'instinct des animaux. Il y aurait lieu, semble-t-il, d’uti- 
liser davantage la Gestaltpsychologie. Nous pensons qu il faut main- 
tenir la définition traditionnelle de l'intelligence comme la faculté 
de l'être, et qu'il y a tout lieu d'y insister, eu égard aux consé- 
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quences importantes qu’entraîne cette thèse dans tous les domaines 
de la philosophie, en psychologie, en épistémologie, en métaphy- 
sique. N'y aurait-il pas grand avantage à établir la spiritualité de 
la connaissance intellectuelle avant d'aborder la question de l’ori- 
gine des idées ? Une fois établie la nécessité de « l'espèce intel- 
ligible » (pour rendre raison métaphysiquement de l’objectivité de 
la connaissance, activité immanente), la théorie de l’intellect agent 
s'impose absolument pour expliquer l'acquisition de cette « espèce 
intelligible », qui est une réalité accidentelle d'ordre spirituel. 
Ces remarques ne nous sont inspirées que par le désir de voir se 
perfectionner un ouvrage dont nous pensons tout le bien que nous 
en avons dit. 


L. LEFAY, née ALAUX, Leçons de Psychologie. Paris, Les Presses 
universitaires de France, 1932; 19 x 12, vur-400 pp.: 15 fr. 

Cet ouvrage, « simple cours à mettre entre les mains des 
élèves », ne prétend rien apporter de nouveau. L'auteur . parcourt 
lestement les différents domaines de la vie psychique, pour noter 
les faits et pour y réfléchir. La vie affective, la vie intellectuelle 
et la vie active sont successivement étudiées : surtout la vie intel- 
lectuelle, à laquelle l’auteur rattache la sensation et la perception, 
la personnalité et le caractère, l'imagination et la mémoire, l’atten- 
tion, l’abstraction, le langage, le jugement et le raisonnement. A 
la vie active sont rattachés l'instinct, l'habitude, la volonté et la 
liberté. 

Les faits établis sont rappelés en peu de mots. Pour le reste 
l’auteur a la grande préoccupation de prouver « la réalité de l’es- 
prit », et dès lors l'insuffisance des théories purement physiolo- 
giques. Îl montre l'esprit de l’homme s'exerçant à connaître ce qui 
l'entoure et à se connaître lui-même, puis à rappeler les connais- 
sances acquises, à les reproduire sous forme d'images et à com- 
biner celles-ci en synthèses originales, ensuite à se détacher du 
particulier et du concret pour atteindre le général et l’abstrait et à 
tendre de plus en plus vers l'unité de la connaissance répondant 
à l'unité de l'esprit. En même temps se dégage le caractère spirituel 
et se forme la personnalité de chaque être humain, puissance ori- 
ginale, autonome, et manifestation suprême de l'esprit, Ces con- 

clusions mènent à d’autres problèmes sur l’immortalité de l'esprit 
humain et sur l'existence de Dieu, problèmes que l’auteur réserve 


à la métaphysique. 
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Cet ouvrage met bien en lumière le caractère original de l’élé- 
ment psychique. Mais la nature de cet élément n’est pas nettement 
déterminée. Le développement de la vie psychique à partir de la 
sensation jusqu'au raisonnement suit-il une ligne continue ? L’au- 
teur ne définit jamais le sens précis des mots connaissance, raison, 
entendement, intelligence, idée, représentation, etc., ce qui ne 
laisse pas de créer des confusions. L'activité de l’entendement 
n'est-elle pas irréductible à celle de l'imagination ? N'y at-il pas 
une différence d'ordre entre l'instinct animal et l'intelligence ? Ces 
questions et d’autres semblables ne reçoivent pas de réponse suffi- 
sante. 

Ce cours, écrit après avoir été professé, conserve l'allure de 
la parole vivante, « parole, écrit l’auteur, animée par l’ardente con- 
viction de la réalité de l'esprit, émue par le souvenir de l’enseigne- 
ment que j'ai reçu moi-même de mon père et professeur, le philo- 
cophe spiritualiste J.-E. Alaux ». 


H. DEHOVE, Mélanges psychologiques. Lille, Facultés catho- 
liques, 1931: 25x16, 268 PP. 

Ce recueil contient vingt études consacrées à des sujets variés : 
la nature du fait psychologique, le subconscient et l'inconscient, 
les émotions, le temps, l'invention artistique, la volonté, l'habitude 


et la théorie des facultés, les conflits du langage et de la pensée, 


le langage et le concept. Le but est d'offrir aux professeurs de 
philosophie un « livre de lecture » qu'ils puissent « mettre de con- 
fance entre les mains de leurs élèves comme un prolongement ou 
un complément de leurs propres leçons ». Il s'adresse aussi «au 
public amateur et cultivé ». 

L'auteur a pleinement atteint son but. Ces études, qui ont gardé 
l'allure de la leçon orale, se lisent agréablement. Elles traitent 
chacune un sujet nettement délimité. Avec une parfaite maïtrise, 
M. D. développe des thèmes de psychologie moderne en se tenant 
en contact étroit avec les idées traditionnelles. Les pages ne sont 
pas encombrées d'érudition, mais on s'aperçoit à tout instant que 
l’auteur se base sur une large information. Telle étude sur le sub- 
conscient, sur le temps, sur la liberté sera lue avec fruit, non seule- 
ment par les élèves, mais également par les professeurs et même 
par les psychologues de métier. Sans doute M. D. ne s'est pas 
donné pour tâche d'apporter une contribution inédite ou originale 
aux recherches psychologiques, mais ces recherches sont poussées 
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de nos jours dans des directions tellement divergentes et leurs résul- 
tats sont si nombreux et si fragmentaires, qu'il devient nécessaire 
de revenir parfois à un exposé synthétique assez simple, qui rap- 
pelle à grands traits ce qu'on considère comme scientifiquement 
établi, sans oublier ce qu'affirment l'observation ordinaire et le bon 
sens. C’est ce que l’auteur a voulu faire et sa tentative sera sans 
aucun doute fort appréciée. 


Monographies 


H. DEHOVE, La perception extérieure (Mémoires et travaux pu- 
bliés par les professeurs des Facultés catholiques de Lille, fasc. 
XXXVII. Lille, Facultés catholiques, 1931; 25 x 16, 160 pp. : 20 fr. 

La première partie de ce travail fournit l'analyse Le 
gique de la perception, à l’effet d'y retrouver le donné primitif, 
modifié et complété tant par la mémoire et l'imagination que par 
les préperceptions et par le facteur collectif. La comparaison avec 
la perception intérieure fait mieux saisir encore la complexité du 
problème. On conclut que le donné primitif est généralement assez 
pauvre et indéterminé et qu'en somme, comme le dit M. Bergson, 
« percevoir finit à la longue par n'être plus qu'une occasion de se 
souvenir ). | 

Ces analyses laissent entière la question qui porte sur l’origine 
première de la notion d'objet comme tel, sur la valeur de ce que 
l’auteur appelle le « jugement d’extériorité », c’est-à-dire l’ affirma- 
tion plus ou moins expresse que objet est autre chose que moi qui 
me le représente, qu'il est donc un « non-moi ». M. D. examine 
dans la deuxième partie de son travail les différentes théories qui 
se sont attachées à résoudre cette question. Il écarte la théorie illu- 
sionniste et la théorie de l'inférence : il montre par de fines analyses 
que, tout en renfermant une part de vérité, ces théories sont insuff- 
santes au point de vue du fait original de la perception, parce que, 
loin d'expliquer la première conception de l'idée d'objet, elles se 
donnent arbitrairement cette idée et supposent donc ce qui est en 
question. Îl reste le perceptionisme, la seule théorie qui fournisse 
une réponse satisfaisante : l’objet est immédiatement perçu. Mais 
comment concilier l’immanence et l’extériorité dans l'acte percep- 
tif > C’est là une question métaphysique que les scolastiques résol- 
vent par la théorie de l’« espèce intentionnelle ». | 
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L'analyse psychologique déblaye donc le terrain et permet de 
formuler de manière précise une question épistémologique ; et la 
réponse à celle-ci mène à un problème métaphysique. Précisément, 
l'auteur insiste — et peut-être aurait-il pu le faire encore davantage 
— sur l’ordre de ces questions ; car la théorie métaphysique de la 
species présuppose la solution réaliste, et dès lors ne peut ni l’éta- 
blir ni l'infirmer; elle la confirme d’une manière indirecte en résol- 
vant les questions métaphysiques auxquelles elle donne lieu. En 
ces matières on ne peut mettre trop de soin à distinguer et à for- 
muler exactement les problèmes, et c’est d’ailleurs le grand mérite 
de l’auteur de l’avoir fait. 

Un appendice contient le rapport présenté par M. D. au Con- 
grès thomiste de Rome (1925). I1 tend à montrer dans l’histoire de 
la Psychophysique, telle qu'elle a évolué de la seconde moitié du 
XIX° siècle à nos jours, une confirmation du perceptionisme tradi- 
tionnel : ce n’est qu’en se plaçant au point de vue général de cette 
théorie qu’on arrive, selon l’auteur, à résoudre le problème posé 
par la Psychophysique et à se rendre compte des transformations 
successives de cette science. 


Joh. FIsCHL, Unsere Gedächtnisbilder. Eine Untersuchung der 
Grundlegung des menschlichen Gedächtnisses. (Theologische Stu- 
dien der ôüsterreichischen Leo-Gesellschaft, 32). Wien, von Mayer, 
1952502315 xi-210 pp. SI0 ME. 

On a proposé différentes théories physiologiques pour expli- 
quer la mémoire. Elles sont toutes insuffisantes. C’est ce que dé- 
montre fort bien l’auteur dans la première partie de son ouvrage : 
il examine consciencieusement les théories mécanicistes, biologistes, 
dynamistes, insiste sur leur complication progressive et montre com- 
ment, malgré tous les efforts, elles ne parviennent pas à rendre 
raison de la production d’une image particulière, ni du cours de 
l'imagination et de la mémoire. I] s'agit d’ailleurs d’un défaut 
irrémédiable et qui tient à la nature même de ces théories : en se 
tenant exclusivement sur le terrain physiologique, elles n'explique- 
ront jamais ce qui est formellement d'ordre psychique. Des faits 
psychophysiologiques exigent une explication psychophysiologique. 

M. F. développe ensuite sa théorie. Il s'appuie sur la méta- 
physique thomiste. Un être vivant matériel a une seule forme sub- 
stantielle et est principe de facultés organiques. Dès lors les sens 
ne sont pas en dehors de la matière, mais sont une propriété de 
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la matière animée, de l'organe. Il n'y a pas deux séries parallèles 
d'actes, les uns physiologiques, les autres psychiques, mais une 
seule, procédant d’une substance qui agit par des facultés psy- 
chiques organiques, telle la mémoire sensible. Or, de même que 
l'acte de sensation suppose un « déterminant cognotionnel », de 
même l'acte de mémoire suppose, au préalable, une détermination 
interne de la faculté qui l’oriente vers la représentation de tel objet. 
Ce déterminant interne de la mémoire est un résidu, le résultat d’un 
développement régressif du déterminant de la sensation. Ceci con- 
duit l’auteur à admettre des éléments psychiques non conscients, 
une vie d'images subconscientes, subissant constamment l'influence 
de la vie consciente et exerçant à leur tour une action sur le déve- 
loppement de la conscience. Bien des faits psychiques normaux et 
pathologiques ont leur raison d’être dans l'inconscient, et sur ce 
point les théories modernes, telle la psychanalyse, contiennent un 
élément de vérité. 

L'auteur n'a pas voulu donner une étude complète de la mé- 
moire. Son objet, soigneusement limité, est de montrer la nécessité 
d'une explication qui tienne compte du caractère psychique de la 
mémoire. L'aspect physiologique est essentiel sans doute, mais il 
demeure un aspect partiel et inférieur. On peut dire que M. F. a 
pleinement réussi dans son entreprise. I] a mis en valeur les « vir- 
tualités » des principes thomistes et indiqué les grandes lignes que 
doit suivre la psychologie scolastique pour interpréter des faits 
importants sur lesquels la science contemporaine a attiré l'attention. 


Marguerite COMBES, Le rêve et la personnalité. Préface de 
André Lalande. (Bibliothèque de la Revue des Cours et Confé- 
rences). Paris, Boivin, 1932 ; 19x14, xu-268 pp. ; 20 fr. 

Les notations inédites de rêves, que contient cet ouvrage, pro- 
viennent de cinq ou six personnes à différents âges. L'élément 
féminin est presque exclusivement représenté par ces rêveurs. L’au- 
teur garantit « la nature simple et normale des sujets étudiés, per- 
sonnes toutes d'une moralité très élevée, mais de goûts, d’aptitudes 
et de culture variés encore que n'étant pas toujours d'égale valeur » 
(p. 260). L'index bibliographique montre qu’on a aussi tenu compte 
des principaux ouvrages parus sur le rêve depuis les travaux de 
Burdach (1830), surtout de ceux d'Hervey de Saint-Denys et de 
Y. Delage. L'auteur ayant commencé sa documentation et ses 
réflexions avant d'avoir lu la Traumdeutung de Freud et les ou- 
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vrages qui la continuent ou qui en dérivent, a produit une œuvre 
caractéristique et vraiment originale. 

On nous décrit d’abord l'approche du sommeil et le rôle des 
images dites hypnagogiques, en insistant sur l'extrême complica- 
tion avec laquelle se forment les premières images du rêve. Nous 
pénétrons ensuite dans le royaume des rêves, où M”° C. s'attache 
à distinguer différentes zones : la formation et l’arrangement d’un 
rêve ne se produisent pas toujours de même façon ; mais on peut 
noter des cas qui se ressemblent et qui révèlent, chaque fois qu'ils 
se produisent, un même état psychique, une même zone du « moi ». 

Une première série de rêves est toujours provoquée par une 
émotion intense, éveillée en nous par notre propre histoire et très 
reconnaissable dans le rêve. Les tableaux, répondant à un état 
d'angoisse actuel, ne vont pas jusqu’à représenter notre avenir. 
Îls ne sont pas susceptibles d’une seconde interprétation. Une 
deuxième série de rêves semble avoir pour but de nous récréer : 
les scènes et les personnages n’y sont que des déguisements, par- 
fois des dédoublements de notre être, à travers lesquels il nous est . 
possible de retrouver, non plus une idée fixe et particulièrement 
pénible, mais le sentiment de notre destinée individuelle et des faits 
généraux qui s'y rattachent ; pour ceux-là, une interprétation est 
nécessaire. Une troisième série de rêves paraît se former sous une 
autre influence que celle de la destinée et des préoccupations indi- 
viduelles ; ils dévoilent ce qu’il y a de plus profond en nous, notre 
« personnalité », c’est-à-dire « tout ce qu'il y a en nous de commun 
avec l'humanité supérieure ». Dans ces derniers rêves on ne re- 
marque aucun déguisement, aussi n'est-il besoin d’aucune inter- 
prétation pour les comprendre. 

L'auteur étudie ensuite la malice inconsciente, les clichés de 
rêve, l’androgynat dans les rêves, le sentiment du déjà vu en rêve, 
le dédoublement du moi, les projections de la destinée, l'expéri- 
mentation dans le rêve. Par une comparaison établie entre le thème 
réel ayant servi de matière au rêve et la direction suivie par celui-ci, 
M”° C. pense avoir montré de plus près qu'on n'avait pu le faire 
jusqu'ici, comment s’élabore une invention inconsciente, comment 
elle s'apparente à l’art. 

[ n'est pas dépourvu d'intérêt de noter avec l’auteur que les 
rêves bien liés et répondant à des zones de plus en plus profondes 
du moi (probablement en rapport avec la profondeur du sommeil) 
sont plus importants à étudier que les rêves décousus, qui semblent 
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plus superficiels. La deuxième et la troisième zone demanderaient 
des observations plus larges et plus nombreuses. Il faudrait d’ail- 
leurs bien s'entendre sur la différence et sur les rapports à établir 
entre l'individualité et la personnalité. On appréciera la prudence 
et la modération constante de l’auteur, son souci d'éviter les géné- 
ralisations négatives. On sera agréablement surpris de lire une étude 
sur le rêve qui ne rappelle en rien l'atmosphère freudienne habi- 
tuelle. Enfin, M"° C., qui est l’auteur de récits et de vers pleins de 
talent, a su donner à cet ouvrage scientifique une tenue littéraire 
qui charme et qui entraîne le lecteur à poursuivre jusqu’au bout 
ce voyage à travers les différentes régions où se forme le rêve. 


AIb. C. DoopcorTE, ©. P., Begrijpen (Wijsgeerige Grondbe- 
grippen, |). Roermond-Maeseyck, J. J. Romen, s. d.; 19x12, 
48 pp. 

Cet opuscule, élégamment édité, est le premier d'une série 
qui a pour but de développer de façon claire et succincte quelque 
notion ou quelque théorie traditionnelle. Il s’agit en l'occurrence 
d'expliquer ce qu'est « comprendre ». Comme le montre l’auteur, 
comprendre, c’est saisir les notes essentielles de l’objet à connnaître, 
c’est, en fin de compte , le connaître par ses causes. Viennent alors 
des notions sur la puissance transcendantale et sur l'imperfection 
de l'intelligence humaine, sur la supériorité de l'intelligence par 
rapport à la volonté, sur la différence qu'il faut mettre entre penser 
et comprendre, sur l’univocité et l’analogie. Tout cela est stricte- 
ment thomiste, mais développé d’une façon un peu sévère. Il fau- 
drait, semble-t-il, davantage tenir compte des aspirations de la phi- 
losophie contemporaine, développer spécialement tel aspect du 
problème qui importe pour notre époque, de manière à mettre en 
évidence la fécondité des principes traditionnels précisément. dans 


les questions qui préoccupent nos contemporains. 


Walter BLUMENFELD, Sinn und Unsinn. Munich, Reinhardt, 1933 ; 
20 x 13, 110 pp. ; 4,20 Mk. 

Quel est le sens de cette proposition : «c'est une vipère »? 
Il faut distinguer. Au sens sémantique, qui résulte de la signification 
des mots, s'ajoutent le sens téléologique, quand on a l'intention 
d'avertir d'un danger, le « Gestaltsinn », dans le cas où la propo- 
sition fait partie d’un récit, le sens logique, lorsqu'on veut dire que 
c’est bien de telle espèce zoologique qu'il s’agit et que cette con- 
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clusion est fondée : enfin, dans bien des cas le motif qui pousse 
à agir livrera le sens profond des mots prononcés. On le voit, il 
n'est pas sans intérêt de déterminer avec précision ce qu'on entend 
par ce mot « sens », dont les multiples significations peuvent prêter 
à équivoque. 

C’est sur quoi insiste l’auteur, et il faut lui savoir gré d’avoir 
déblayé le terrain en notant les espèces de « sens ». Il les analyse 
successivement et leur trouve des caractères différents. Il y oppose 
chaque fois l'absence de sens et le non-sens correspondants. Or, 
il lui est parfois difficile de trouver une absence absolue de sens, 
Par ex. : par rapport au sens logique et au sens téléologique. Nous 
avons l'impression que l'analyse, ici, est menée sans beaucoup 
d'ordre. À vrai dire, il était impossible d'épuiser le sujet en quel- 
ques pages, (ce n’est d’ailleurs pas l'intention de l’A.), et de plus, 
la méthode descriptive devait fatalement se trouver en défaut : y 
a-t-il des actes, des êtres sans raison suffisante et présentant un 
désordre radical ? La question est d'ordre métaphysique. 

Dans une seconde partie M. B. recherche comment, psycho- 
logiquement parlant, nous saisissons le sens ou l’absence de sens, 
et ensuite comment nous les formons. Enfin il indique en quelques 
traits le rôle de l’absence de sens dans une conception philoso- 
phique générale. Si le sens est toujours une relation, comme le dit 
l’auteur, il est évident qu'on ne peut à aucun point de vue se 
demander quel est le sens de la réalité dans son ensemble. Mais 
on concédera cependant que cela ne permet pas de conclure au 
caractère foncièrement irrationnel des choses. Le dernier paragraphe 
illustre de façon intéressante la classification des différents « sens » 
adoptée par l’auteur, en l’appliquant à l'étude du comique. 

Cet ouvrage se lira avec beaucoup d'intérêt. M. B. a conscience 
de la complexité du sujet et n'a pas voulu tout dire ; mais il ouvre 
des perspectives, il fait distinguer et réfléchir, et sans doute susci- 
tera-t-il de nouvelles recherches. 


Johann Albrecht LOESER, Die Psychologie des Emotionalen. 
Die psychologische Autonomie des organischen Handelns. (Abhand- 
lungen zur theoretischen Biologie, H. 30). Berlin, Borntraeger, 1931: 
Vill-146 pp. 25x17: 16 Mk. 

Cette étude constitue la première partie d’un ouvrage plus 
étendu qui traitera de la vie émotionnelle. Par émotion l’auteur 
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entend tout élément de la vie appétitive : état affectif, tendance, 
sentiment, etc. 

M. L. délimite soigneusement son sujet. À côté du point de vue 
physiologique, il y a le point de vue psychologique. On peut étu- 
dier l'aspect physiologique d’un phénomène : on peut rechercher 
les rapports qu'il y a entre l'aspect physiologique et l'aspect psy- 
chologique ; on peut aussi se cantonner, par méthode, dans l'aspect 
psychologique pour le décrire minutieusement. C’est ce dernier 
travail que veut réaliser M. L. Son étude tend à mettre en lumière 
ce qu'il appelle l’autonomie du fait psychique. Le fait psychique 
se distingue essentiellement du réflexe, en ce qu'il s’adapte aux 
circonstances. Un même acte externe peut répondre à différents 
excitants psychiques, c'est-à-dire à différents états émotifs : comme 
un même excitant peut mener à bien des actes différents. Ce carac- 
tère d'adaptation se remarque à tous les degrés de l'échelle des 
actes psychiques. On doit en conclure que l'étude du comporte- 
ment ne peut suffire à l'explication psychologique. 

À la lumière de ces principes l’auteur fait la critique de la 
théorie commune de l'instinct animal. Cette théorie suppose que 
les actes de l'animal sont comme préformés par la nature et se 
déroulent mécaniquement. Or, il faut nécessairement tenir compte 
de l'autonomie de la vie psychologique. En fait, on rend suffisam- 
ment compte de ce qui se passe, en ne considérant que l'individu, 
les excitations émotionnelles qui se produisent en lui et la réaction 
psychique individuelle qui y répond. L'ordre universel y trouve 
son compte, sans que l'individu poursuive consciemment les fins 
biologiques de cet ordre, et sans que les actes qui les réalisent 
soient aucunement préformés par la nature et se déroulent à la 
manière des réflexes. Ces idées sont appliquées à l'instinct de con- 
servation de l'individu et de l'espèce, aux instincts sociaux, à 
l'instinct de migration, etc. Sans doute tout n’est pas éclairci, mais 
bien des manières d'agir trouvent une explication aussi simple 
que suffisante. 

Nous ne pouvons que féliciter M. L. d’avoir mis en lumière 
ces quelques caractères propres de la vie psychique et de réclamer 
une explication psychologique des faits psychiques. Nous devons 
évidemment attendre le reste de l'ouvrage pour pouvoir formuler 
un jugement définitif. Cette étude, écrite pour le grand public, sans 
développements trop techniques, utilise cependant un important 
matériel de faits, le tout dans une langue claire et concise, 
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Caelestin ZIMARA, Das Wesen der Hoffnung in Natur und Ueber- 
natur. Paderborn, Schôningh, 1933 ; 24x16, 250 pp. ; 10 Mk. 

Le présent ouvrage (qui est une dissertation doctorale présentée 
à la faculté de théologie de l’université de Fribourg en Suisse) veut 
se borner à l'examen d'une seule question, mais capitale en la 
matière : celle de la nature de l'espérance. 

On ne peut étudier l'espérance surnaturelle que par analogie 
avec la vertu naturelle correspondante. Il est dès lors tout indiqué 
de faire d’abord l'analyse de celle-ci. C’est à quoi l’auteur con- 
sacre une partie notable de son travail (pp. 17-164). 

Il interroge, en premier lieu, la philologie. Elle ne fournit que 
des données très générales. I] parcourt ensuite l’histoire de la phi- 
losophie. Dans l'antiquité, Aristote fournit des développements 
importants ; une définition de Cicéron sera reprise souvent par les 
auteurs chrétiens, qui la combinent avec un texte de saint Paul. 
Parmi les scolastiques, saint Thomas offre l'exposé le plus systé- 
matique. L'auteur s'arrête à quelques scolastiques plus récents, à 
des représentants de la philosophie moderne et enfin à des psycho- 
logues contemporains, tels que Volkmann, Jodl, Hôfding, le car- 
dinal Mercier et J. Frôbes. De ce rapide examen il conclut que la 
grande majorité des auteurs tombe d'accord sur quelques points, 
à savoir que l'espoir est l'attente d’un bien. 

Partant de là, M.Z. va s'attacher à caractériser cette «attente ». 
Elle est essentiellement un mouvement de l'appétit, et non de la 
connaissance. Les scolastiques la rattachent, non sans raison, à 
l'appétit irascible, car elle se porte sur un bien qu'il est possible 
d'atteindre, mais non sans quelque difficulté. Ces deux éléments, 
possibilité et difficulté, sont fondamentaux. L'auteur les étudie en 
suivant saint Thomas. Pour définir de plus près l'espérance, il faut 
la comparer à des sentiments voisins. Par des analyses psycholo- 
giques pénétrantes et après un examen critique des diverses opi- 
nions en cours, l’auteur conclut que l'espérance a sa source dans 
l'amour concupiscible, qu’elle présuppose nécessairement le désir 
et qu'elle est formellement identique à la confiance. Cet état d’at- 
tente confiante de l'âme inclut évidemment une «(erectio animi », 
prise dans le sens d’une tension active des forces psychiques. 

Nous voudrions voir M. Z. développer encore la partie histo- 
rique de son ouvrage et étudier, de ce point de vue, la formation 


de la doctrine scolastique et particulièrement les théories de saint 


Thomas. 


Travaux récents de psychologie 295 


Wilh. STEINBERG, Soziale Seelenhaltungen. Munich, Reinhardt, 
1932 ; 21x14, 153 pp. ; 3,40 Mk. 

L'auteur a voulu noter quelques traits fondamentaux de ses 
conceptions psychologiques en vue d'éclairer des études sociolo- 
giques publiées antérieurement. Il distingue trois couches dans la 
structure du sujet : la psyché, l'âme et l'esprit. La première est plus 
superficielle et se confond, en réalité, avec l’activité sensible : la 
deuxième, plus profonde, embrasse le domaine de la volonté libre : 
la troisième, la plus centrale, est constituée par les dispositions pro- 
fondes du sujet. Ce qui les distingue fondamentalement, c’est leur 
vie émotionnelle, qui saisit des valeurs d'ordre différent. 

De ce point de vue, M. S. étudie la structure psychologique 
sociale de l’amour et de la haine, de l'enrichissement du moi, des 
différentes tendances, en particulier du besoin de domination et de 
la tendance à la soumission. 

Nous ne nous arrêtons pas à la théorie de l'intuition émotion- 
nelle des valeurs, que nous ne pouvons admettre ; c’est toute une 
théorie de la connaissance qui est ici en cause. L'auteur insiste sur 
les dispositions subjectives spirituelles qui commandent l’activité 
libre et qui sont la source profonde de la valeur morale. Nous pen- 
sons quil exagère en voulant trop soustraire ces dispositions à 
l'emprise de la libre volonté. Mais il a raison d'attirer l'attention 
des moralistes sur la constitution subjective, qui conditionne l’acti- 
vité morale et qui elle-même est une valeur spirituelle fondamen- 
tale. 


Helmut GRoos, Die Konsequenzen und Inkonsequenzen des 
Determinismus. Munich, Reinhardt, 1932 ; 24 x 16, 156 pp. ; 6,50 Mk. 

L'auteur a une tendance invincible, dit-il, à arracher les bou- 
tons à demi détachés, même s'il ne sait pas les recoudre. Il aime 
les situations claires. Il veut que chacun aille au bout de son sys- 
tème et ne recule pas devant les conséquences logiques des thèses 
admises comme vraies. Dans un ouvrage antérieur, il s'était donné 
comme tâche de montrer que l'idéalisme allemand ne peut, sans 
se nier, être chrétien. Voici qu'il s'attache à prouver que le déter- 
minisme psychologique aboutit logiquement au fatalisme absolu; et 
ne doit pas avoir honte de l'avouer. 

Le déterminisme psychologique, du moment qu'il fait inter- 
venir l'élément psychique, ne s'identifie pas avec la nécessité pure- 
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ment mécanique. Î]l ne mène pas non plus, affirme M. G., au quié- 
tisme, ni ne détruit toute morale. Par contre il faut reconnaître, ce 
que généralement les déterministes n’ont pas le éourage de faire, 
que le sens commun admet bel et bien la liberté, et que la notion 
commune de responsabilité est inconciliable avec le déterminisme. 
L'auteur met en lumière les efforts infructueux faits par E. y. Hart- 
mann, Paulsen, Adickes, Riehl, Külpe, Lipps, Laas, Jodl, Hôf- 
ding, Fôrster pour échapper aux conséquences logiques de leurs 
systèmes. Le déterminisme rigoureux ne peut être que le fatalisme 
le plus strict. 

Pour finir M. G. expose et critique les arguments que propo- 
sèrent, ces dernières années, en faveur de la liberté, N. Hartmann, 
Heuer, plusieurs hommes de science, enfin et surtout Driesch. Ce 
n'est pas au nom des sciences expérimentales qu'on peut nier le 
principe de causalité, affirme l’auteur avec raison. Or, dit-il, si l’on 
montre la vérité de ce principe, la liberté ne se conçoit plus. Cette 
dernière affirmation, nous la contestons. Tout dépend, évidemment, 
de la manière dont on justifie et dont on formule ce principe. M. G. 
ne traite pas cette question et ne devait pas le faire, puisqu'il 
n'avait d'autre but que de montrer les conséquences du détermi- 
nisme et les inconséquences de beaucoup de déterministes. Nous 
déclarons volontiers qu'il n’a pas failli à sa tâche. 


Alan S. C. Ross, Outline of a theory of language. Leeds Stu- 
dies in English, 1932 ; 21x14, 14 PP. 

Nous ne pouvons que signaler cet article dont le sujet ressortit 
plutôt à la philologie. L'auteur indique un plan de travail pour 
l'étude de la langue, considérée comme expression des faits de la 
vie mentale. On doit en premier lieu étudier la langue telle qu’elle 
est employée par l'individu : on la considérera ensuite dans tout le 
groupe linguistique où elle est répandue, et enfin on l’examinera 
dans son évolution historique. Pareille étude doit assurément viser 
l'explication des phénomènes linguistiques ; mais il faut qu'elle 
fournisse tout d’abord une description exacte des faits. L'auteur 
insiste pour finir sur le rôle de la psychologie dans ces études philo- 
logiques ; la pensée et le langage, la vie psychique et son expres- 
sion verbale sont si intimement liées, qu'on doit éviter de les dis- 
socier si l’on ne veut perdre le sens de l’une comme de l’autre, 
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Jos. SCHEIN, Zentralistische Organisation und Seelenleben, 2 vol. 
Munich, Reinhardt, 1931; 24 x 16, 448+ 640 pp. : 28 Mk. 

La vie supérieure de l’homme résulte de |’ organisation centrale 
plus forte de son corps. Telle est la thèse que l’auteur veut établir. 

L'homme agit de trois manières différentes : par impulsion, par 
habitude et par délibération. En aucun de ces cas il ne s'agit de 
simples réflexes, ni de réactions relevant d’un organe particulier ; 
il s’agit, tout au contraire, d’une activité de l'organisme entier. Ce 
qui suppose une organisation centralisée et, dès lors, un organe 
central (non encore identifié par la physiologie), qui commande et 
règle l’activité de l’ensemble. 

M. S. étudie longuement le mécanisme de- l'habitude et de 
l'action délibérée. Il ne fait que mentionner l'impulsion. 

L'habitude rétablit progressivement l'équilibre entre les besoins 
de l'individu et les moyens dont il dispose pour y satisfaire : équi- 
libre entre le vivant et son ambiance, équilibre interne entre les 
différentes fonctions organiques. Par l'habitude, l'individu s'adapte 
de façon plutôt passive à la situation de fait, en se pliant aux con- 
ditions qui s'imposent à lui. À mesure que l'équilibre se rétablit et 
que se crée l'habitude, l’activité devient inconsciente. D’où l’auteur 
conclut que la conscience est conditionnée par une rupture d'équi- 
libre, par un trouble organique. 

Une organisation centrale plus forte permet à l’homme de se 
maintenir en affirmant plus énergiquement ses forces. Grâce à 
l'énergie accumulée dans l'organe central, l’homme devient un 
« sujet », qui s'oppose, tant aux différentes parties de son orga- 
nisme, qu'au monde extérieur et leur impose sa loi : il acquiert la 
« maîtrise de soi », il agit par « libre arbitre », et dans sa supériorité 
il trouve le « calme et la paix ». Ce développement du sujet carac- 
térise la « personne », et la distingue de l'animal et de l’enfant : 
il est lié à l’organisation centrale de l'être et à la constitution d’un 
ordre de connaissance et de motifs d'action, qui régissent toute 
l’activité. 

L'auteur aboutit aux mêmes conclusions dans le tomell, d’abord 
par l'analyse des faits psychiques en général, ensuite par l'étude de 
la connaissance sensible. Un fait psychique se rapporte à l’orga- 
nisme entier, et non à un organe particulier; il se distingue par là 
du fait physiologique. Soumis constamment à l'action d’excitants 
externes, le sujet se tourne vers les parties de son être les plus for- 
tement atteintes, pour rétablir l'équilibre. Cette réaction est acte de 
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conscience, affirmation de soi, opposition du sujet à l'objet. C’est 
de ce point de vue seulement que se comprend ce qu’on appelle 
l'« association des idées » et que s'expliquent tous les processus de 
la vie psychique. 

Ces idées, longuement développées et appuyées sur de nom- 
breux faits tirés de l'expérience quotidienne, contiennent une part 
de vérité. M. S. insiste à bon droit sur l'unité foncière de l’activité 
humaine ; il s'inscrit en faux contre la « chimie mentale » de l’asso- 
ciationnisme et contre le parallélisme psychophysique. Il en appelle 
volontiers à la manière de parler de tout le monde et s’en tient à 
cette vérité de bon sens, que l’homme est un. Mais il esquive le 
problème réel. Sans doute l’unité de l'organisme conditionne l’acti- 
vité supérieure de l’homme, elle n’en est pas la raison suffisante. 
L'organe central, à supposer qu'il existe, ne pourrait remplacer 
l'âme. Si l'auteur avait analysé plus exactement la connaissance 
intellectuelle et la liberté, il aurait vu surgir des questions d'ordre 
philosophique, dont la solution ne se peut trouver que dans le spiri- 
tualisme. , 


J. Donar, S. J., Ueber Psychoanalyse und Individualpsycholo- 
gie. Innsbruck, Rauch, 1932; 23x15, 312 pp. : 6 Mk, 

PeSR'PADOnat. l'auteur bien coonu de Summa Philoso- 
phiae christianae » éditée à Innsbruck, adresse au grand public cet 
ouvrage, pour l'aider à porter un Jugement motivé sur les théories 
psychanalytiques, dont l'influence s’est étendue en bien peu d’an- 
nées aux domaines les plus variés de l’activité humaine. L'auteur 
se borne à étudier deux systèmes : celui de Freud, c’est-à-dire la 
psychanalyse au sens restreint du mot, et celui d'Alfred Adler. Ce 
dernier, on le sait, s’est séparé bruyamment de son maître pour 
devenir le chef d’une école importante qui s'intitule « école de 
psychologie individuelle ». Chacune de ces deux études comprend 
un exposé clair et précis des doctrines, suivi d’une longue critique. 
Le P. D. met en lumière la pauvreté de ces doctrines, qui ont le 
grand tort de vouloir réduire toute la vie psychique, si riche et si 
variée, à l’un de ses éléments, la tendance sexuelle selon Freud, 
le besoin de domination selon Adler. Il s'en suit que ces doctrines 
contiennent une bonne part de vérité, qu'elles insistent sur des 
aspects de la vie peut-être trop négligés jusqu'ici et dont il y a lieu 
de tenir compte ; mais qu’elles généralisent arbitrairement, deve- 
nant par là fausses et dangereuses. Si l'homme était un animal 
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et rien que cela, sans doute Freud aurait-il raison, pour une bonne 
partie tout au moins. Si l’homme est un animal raisonnable, les 
exagérations de Freud deviennent ridicules et la théorie de la subli- 
mation ne peut servir qu à masquer l'échec de sa tentative. Encore 
est-il que Freud, comme l’a mis en lumière le P. de la Vaissière 
(La théorie psychanalytique de Freud, Paris, 1930), a rendu des 
services signalés au point de vue de la conception même et de la 
méthode de la psychologie scientifique. 

Nous avons goûté spécialement la critique que l’auteur fait du 
système d'Aldler. Il insiste à juste titre sur la pauvreté d'idées qui 
caractérise cette psychologie, sur la monotonie de ses interpréta- 
tions des faits, sur le sens équivoque des mots et des expressions 
qu'elle emploie. Ce n'est que grâce à ces glissements de sens que 
la psychologie individuelle parvient, tant à étendre son champ d'’ac- 
tivité qu à varier quelque peu ses explications. 

Le P. D. a fait œuvre très utile. Son étude claire et logique 
rendra bien des services et beaucoup s’en inspireront pour s’orien- 
ter dans le dédale des théories psychologiques récentes, trop sou- 
vent pernicieuses, et pour les juger avec équité et bon sens. 


Friedr. SEIFERT, Charakterologie (Handbuch der Philosophie, 
Abt. III, Beitrag F). Munich et Berlin, R. Oldenbourg, 1929 ; 26 x 18, 
66 pp. ; 3,10 Mk. 

Ceci n'est pas un traité de caractérologie, mais l’étude de quel- 
ques questions fondamentales pouvant mener à une métaphysique 
du caractère. 

Il n’est pas facile de définir la caractérologie, science encore 
jeune et qui cherche sa voie. L'auteur ne lui découvre pas d'objet 
spécial ; c’est plutôt, dit-il, une nouvelle manière de grouper et 
d'étudier certains problèmes de psychologie et d'anthropologie. 
L'histoire peut faire comprendre les tendances de cette nouvelle 
science. L'opposition que la philosophie moderne prétendit dé- 
couvrir entre le sujet et l’objet, entre le moi et la chése, donna 
lieu à un courant philosophique naturaliste, ramenant tout à l’ob- 
jet, et à un courant rationaliste, ramenant tout au sujet. La carac- 
térologie veut éviter ces exagérations : elle étudiera l’homme tout 
entier, qui est à la fois un sujet et un élément de l'univers matériel. 
L'idéalisme, grâce à ses recherches esthétiques et éthiques, avait 
gardé le souci de l'individualité et de la personnalité humaines ; 


mais il ne les considérait qu'à travers ses ( catégories » sans les 
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atteindre dans l'existence réelle. Il faut élargir ces cadres, dépasser 
l'idée pour saisir toute la vie concrète. 

Comment donc concevoir le caractère, entendu au sens de la 
marque individuelle de l'homme existant? Ce n’est pas un ensemble 
de qualités abstraites; ce n’est pas un simple groupement de forces 
et de données potentielles. Le caractère de l'individu est un tout 
structuré. L'auteur examine les différents sens de l’idée de « tota- 
lité » et conclut que seul un réalisme intégral peut lui reconnaître 
sa signification exacte. Une autre idée dont on se sert pour définir 
le caractère, est celle de la polarité ou opposition complémentaire 
des forces. Structure et polarité ont été utilisées surtout dans les 
sciences biologiques et elles peuvent aider à noter le caractère de 
l’homme en tant qu'individu vivant. 

La caractérologie ne se suffit pas. Elle s'appuie inévitablement 
sur des présupposés d'ordre métaphysique. Les traits distinctifs de 
l'individu humain ne font pas connaître tout l'homme : car l’homme 
n'est pas seulement un individu, mais une personne, qui parle et 
répond, ‘qui tient à la sphère du verbe et de la responsabilité. 
L'homme a un caractère de liberté. M. S. examine finalement le 
problème de la polarité dans son application à la distinction des 
sexes. [l veut établir, d’une façon assez curieuse, que les concep- 
tions chrétiennes, sans nier aucunement cette polarité de l'individu 
humain, la dépassent en affirmant la valeur de la personne humaine, 
image de Dieu ; par quoi_le christianisme se place sur un plan 
supérieur aux religions païennes, qui ne se sont jamais dégagées 
de l'individualité simplement biologique. 

Ces quelques indications suffisent à marquer les vues originales, 
mais parfois assez vagues, que l’auteur développe dans le but de 
tracer une voie à la caractérologie. 


L. DE RAEYMAEKER. 
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Philosophie. 


Aloys MüLLER, Einleitung in die Philosophie, 2° édit. Bonn, 
Dümmler, 1931; un vol. 19x13, 330 PP. 

Que doit contenir une introduction à la philosophie? Elle con- 
tient souvent une notion sommaire de l’histoire de la pensée. M. M: 
rejette ce procédé : on ne peut, dit-il, comprendre l’histoire, sans 
connaître d'abord la philosophie. À quoi d’autres répondraient sans 
doute que, séparés de leurs racines historiques, les problèmes phi- 
losophiques sont posés bien en l'air. Aussi bien M. M. sent lui- 
même le besoin de placer certains problèmes dans un éclairage 
historique. Ne faudrait-il pas commencer par mettre dans le même 
éclairage la notion générale de la philosophie ? 

M. M. ne croit pas non plus qu'une introduction puisse ensei- 
gner la méthode de la philosophie, qui ne peut s’apprendre que 
pratiquement en philosophant. Îl y a pourtant moyen, semble:t-il. 
de distinguer certaines directions générales et de discuter les ques- 
tions de méthode qui résultent de leur opposition, en termes assez 
indépendants des questions particulières pour ne pas manquer d'in- 
térêt. Indiquons, à titre d'exemple, la question de savoir si la phi- 
losophie doit s'appuyer à une tradition, ou encore si et comment 
elle doit tenir compte des sciences. 

Evidemment de telles questions ne peuvent se traiter qu’en im- 
pliquant des notions philosophiques, et elles ne se traiteront plei-: 
nement qu'en impliquant des notions multiples et creusées jusqu’au: 
fond. Tout se tient en philosophie, et c’est ce qui fait qu'on ne 
peut exposer aux débutants aucune question dans son plein sens, 
et que toutes demandent à être reprises après une certaine initia: 
tion. Il en est ainsi des questions d'introduction comme de toutes. 
les autres: tout en étant préliminaires dans l’ordre idéal, elles ne 
peuvent être saisies avec tout leur sens que si l’on se place au 
niveau d’une formation philosophique complète. 

Au surplus M. M. ne croit pas qu'une introduction puisse partir 
d'une définition de la philosophie puisqu'il n’en est aucune qui soit 
communément acceptée. Tout ce qu'il croit pouvoir faire, c’est dei 
relever les problèmes qui sont communément considérés comme des 
problèmes philosophiques. Ce relevé terminé, il renonce à en dé- 


gager une notion unitaire de la philosophie. 
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L'objet du livre serait donc, semble-t-il, de dresser un tableau 
général des problèmes philosophiques. Or il paraît bien que ce tra- 
vail devrait se faire en dehors d’une doctrine déterminée et sur un 
terrain commun. En fait, M. M. se place sur le terrain d’une cer- 
taine méthode qu'il appelle la méthode « phénoménologique » et 
qui n'est d’ailleurs pas celle de Husserl, mais qui la corrige dans 
un sens qui se rapproche de la philosophie traditionnelle. Il ne 
veut cependant pas se rallier aux conceptions aristotéliciennes et 
scolastiques qu'il trouve, en plusieurs points, inadmissibles. À vrai 
dire il les comprend, ou du moins les résume, d’une façon passa- 
blement caricaturale. Voici comment se formule pour lui l’essen- 
tiel, « der Kernpunkt », de la théorie traditionnelle de la connais- 
sance : « Nun ist das metaphysische, in den FEinzeldingen existie- 
rende Element der Form zugleich auch der Begriff, und als solcher 
ein Element in der Erkenntnis ». On conçoit que pareille manière 
de rapprocher le réel et le logique lui paraisse primitive et gros- 
sière. [l découvre au surplus que, dans ces conditions, nous ne 
pourrions connaître que des substances : « Zweitens folgt in aller 
Strenge aus der Theorie, dass man nur die Objekte erkennen kann, 
die eine metaphysische Form haben, also nur Substanzen ». On se 
demande avec quelque inquiétude où M. M. a cherché son infor- 
mation sur ce qu il appelle « die aristotelisch-scholastische Erkennt- 
nistheorie ». 

Quoi qu'il en soit, les idées personnelles de M. M. ne manquent 
pas d'intérêt ; elles constituent une sorte de compromis entre la phi- 
losophie traditionnelle et les courants actuels de la pensée alle- 
mande. Mais ces idées ne font pas l’objet d’un exposé complet : 
elles sont seulement indiquées dans l'exposé des questions. Au 
bout de chaque chapitre, par un procédé assez original, l’auteur 
pose un certain nombre de questions qu'il livre à la réflexion du 
lecteur. 

L'ouvrage se termine par des éléments de bibliographie bien 
choisis. 


N. KERSTEN. 


Prof. D' BAUMGARTEN, Rechtsphilosophie. (Handbuch der Philo- 
sophie, 22° livraison). Munich et Berlin, Oldenbourg, 1927: un vol. 
25 x 16, 90 pp. : 

Dès le début de son livre, l’auteur dévoile son dessein. Une 
philosophie du droit, écrit-il, ne se comprend qu'en fonction d’une 
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philosophie générale. Or je n'ai pas de philosophie générale, je ne 
Suis pas thomiste et encore moins hégélien. Bien plus, je ne crois 
pas qu'il existe actuellement aucune philosophie capable de satis- 
faire les exigences de l’homme moderne. Je n’entreprends donc pas 
d'écrire une philosophie du droit. J'amorce des questions, j'indique 
des problèmes, j'esquisse des commencements de solution. Tel est, 
librement mais fidèlement traduit, le sentiment de l'auteur devant 
le problème de la philosophie du droit. 

Son livre se divise en deux parties : la première, historique, 
qui pour l'Allemagne part de Kant, se continue par la philosophie 
romantique et l'école historique du droit, jusqu'à nos jours. La se- 
conde, systématique critique. Baumgarten esquisse une épistémolo- 
gie, donne quelques pages sur le fondement métaphysique de la 
morale, d’autres très courtes sur les rapports entre la morale et le 
droit et termine par une sorte de Programme pour la philosophie 
du droit à constituer : a) droit public, b) droit familial et d'éduca- 
tion, c) droit de propriété, d) droit des gens (international public) 

Ce livre est à la fois intéressant et décevant. Intéressant parce 


que l’auteur, que je crois juriste de profession, a une culture qui 
dépasse de beaucoup l'horizon de sa spécialité. Il se meut très à 
l’aise parmi les problèmes philosophiques, sociologiques, historiques 
(philosophie de l’histoire) qui préoccupent la pensée moderne. Il ne 
dédaigne même pas de faire appel à la littérature. Comme plusieurs 
sociologues de marque, il attache beaucoup d'importance à cer- 
tains romans sociaux de Wells, remplis d’heureuses intuitions. 
C’est dire qu'on trouve des aperçus intéressants, des vues neuves 
dans toutes les parties de son livre. Juristes et sociologues y trou- 
veront, comme on dit aujourd'hui, pas mal de fructueuses sugges- 
tions. Mais décevant. Rien n’est achevé. Rien, pas même la partie 
historique du début, n’est poussé à fond. De sorte qu on se trouve 
un peu embarrassé pour entamer une discussion doctrinale capable 
d'éclairer un point quelconque de la philosophie du droit. 

Je ne vois qu'une idée générale à signaler et elle a pour tous 
ceux qui cultivent n'importe quelle science sociale une importance 
qu'il est inutile de souligner. 

D'une part, écrit notre auteur, un nombre sans cesse croissant 
de juristes éprouvent le besoin de rattacher leur science spéciale à 
une philosophie. Le droit et la morale sont des sciences pratiques, 
sciences des choses à faire. Pour savoir ce qu'il faut faire, il faut 
une philosophie du monde, de l'homme, de la vie sociale. 
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L'auteur considère comme impossible de tirer une philosophie 
sociale acceptable, de l’enseignement religieux et théologique des 
Eglises chrétiennes. Il croit pourtant qu'il serait possible, autant 
qu'il est souhaitable, de travailler en partant des sciences juridi- 
ques et sociales à réaliser un corps de doctrine philosophique, vrai- 
ment scientifique, qui unifierait les intelligences et les cœurs et 
rendrait aux sciences morales et sociales cette unité de direction 
et d'inspiration qu'elles ont perdue depuis si longtemps et qui leur 
est pourtant nécessaire. Nous pensons que la synthèse théologico- 
philosophique de saint Thomas, remise en contact, d’une part avec 
toute la pensée moderne, d'autre part avec les aspirations senti- 
mentales des masses et avec les faits de la vie sociale, est capable 
et, faut-il le dire, seule capable de satisfaire à ces aspirations. Mais 
cela suppose que les spécialistes des sciences sociales pousseront 
leurs recherches jusqu'aux confins où elles rejoindront les prin- 
cipes philosophiques ; et que les philosophes repenseront le tho- 
misme en fonction des problèmes contemporains. L'œuvre est bien 
commencée. Il faut la continuer. 

Fernand DESCHAMPS. 


Psychologie scientifique. 


Renata CALABRESI, La determinazione del presente psichico. 
(Pubblicazioni della R. Università di Firenze, Facoltà di Lettere 
e di Filosofia, N. S., vol. X). Florence, Bemporad, 1930 ; in-8°, 
xX1I-188 pp. et 5 tables. 

Ces recherches de laboratoire ont fait l'objet d'une note parue 
dans la Rivista di filosofia (1923) et d’une communication au 4° Con- 
grès national italien de psychologie tenu en 1923. Comme les tra- 
vaux sur ce sujet sont rares, on saura gré à l’auteur de nous livrer 
le détail de l’enquête. 

On suit avec intérêt l'exposé que l’auteur croit nécessaire pour 
poser correctement le problème (1-27) : il s’agit avant tout d'obtenir 
une idée de la configuration du « présent psychique », ce qui im- 
pose une double tâche : préciser quel quantum de durée est ap- 
précié comme (« actuel », ensuite décrire qualitativement le contenu 
«présent » à la conscience entre les limites du moment actuel. 
Avec beaucoup de discernement la méthode est tracée : l’acte 
d’appréhension consécutif à des présentations tachystoscopiques, 
analysé par une introspection minutieuse, est à même de fournir 
les éléments de solution du problème. 
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L'examen des résultats recueillis (pp. 28-165) et la discussion 
qui en dégage les conclusions (pp. 165-188) font constater qu'entre 
des limites allant de 0,7 sec. à | sec. s'opère une unification sub- 
jective du donné divers perçu : cette synthèse pose le « présent » 
psychique. Tout « présent » a un contenu concret dans lequel des : 
éléments divers et successifs sont réduits à un objet central un et 
«actuel » qui se détache sur un fond qui n'affleure que faiblement 
à la conscience comme une frange d'irradiation autour de l’« ac- 
tuel ». 

En décelant ce rythme sensiblement régulier suivant lequel se 
développent les fonctions psychiques, l’auteur a fourni une contri- 
bution importante à la psychologie, car la portée de cette loi ne 
semble pas être limitée à la seule perception du temps. 


J. BRUSSELMANS. 


Contributi del Laboratorio di Psicologia della Università catto- 
lica del Sacro Cuore. Un vol. 25 x 17, de xxxv-572 pp. Milan, «Vita 
e Pensiero », 1931: 50 lires. 

Parmi les travaux de psychologie recueillis dans ce volume, un 
certain nombre traitent des problèmes de psychotechnique : citons 
par exemple : recherches sur l’habileté manuelle (409-430) et sur 
son diagnostic (433-445), sur le temps de réaction (487-500). Le 
nombre et la variété des mémoires réunis sous ce chef, — certains 
ont déjà été communiqués à diverses revues —, permet de consta- 
ter que le R. P. Gemelli donne une impulsion vigoureuse à ce 
département du Laboratoire qu'il dirige. Depuis des années le rôle 
dévolu à la psychotechnique dans l’industrie moderne retenait son 
attention. Aux problèmes posés, — un large tableau en est tracé 
(371-393) —, le Laboratoire s’est intéressé très activement dès que 
son organisation matérielle le permit; le relevé des enquêtes pour- 
suivies depuis 1924 (397-405) en témoigne. L'initiative d’industriels 
qui consultent le Laboratoire provoque souvent ces recherches, rela- 
tives à des questions de sélection et d'organisation. Les pronostics 
théoriques sont contrôlés à l'usine même. L'enquête méthodique 
conduit parfois à des constatations inattendues, p. ex. l'étude du 
travail au ruban transporteur imposant un certain rythme d'exécu- 
tion (463-483) révéla l’adaptabilité facile de l’ouvrier et le rende- 
ment supérieur obtenu. La recherche des conditions optimales pour 
les prestations sportives appartient au même ordre d'idées (503-538). 
Enfin un programme d’études préliminaires en vue de la sélection 
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des pilotes-aviateurs est exposé en détail (541-564) : ce programme 
est en cours d'exécution au Laboratoire. 

Le P. Gemelli, qui s’est fait le rapporteur de tous ces travaux 
touchant la psychotechnique, nous donne encore deux mémoires 
.plus théoriques qui mettent au point le problème de la nature et 
de la genèse du caractère (177-201) et celui des émotions et sentis 
ments (147-173). 

M. À. Galli, libero docente à l’Université du Sacré-Cœur, com- 
munique les résultats de recherches restant dans le cadre de la psy- 
chologie de la perception : la vision périphérique (1-27); la percep- 
tion de figures géométriques (31-76) et de mouvements provoqués 
par excitations combinées, tactiles et optiques (79-122) ; la percep- 
tion de variations de luminosité (125-143). En fait de psychologie 
appliquée, il est rendu compte de nouvelles recherches sur la psy- 
chologie de l'enfant anormal, en particulier sur son Jugement moral 
(251-322; 325-367). M. Galli, qui collationne ces résultats, était as- 
sisté pour la partie neuropathologique par le regretté D' L. Necchi, 
psychiatre de grand mérite, décédé en 1930. 

Habile expérimentateur, comme les travaux mentionnés le prou- 
vent, M. À. Galli se montre critique judicieux quand, dans les 
œuvres les plus connues de saint Augustin, il découvre la psycho- 
logie de l'acte de foi. Déjà paru dans le Mémorial du Centenaire 
Augustinien que nous procura la Riv. di Filos. Neoscolastica (jan- 
vier 1931), cet essai est reproduit ici (205-247). C'est, poussée avec 
une pénétrante finesse, une analyse strictement psychologique de 
l'expérience du croyant, telle que l'introspection singulièrement 
clairvoyante de saint Augustin nous la livre. Cette étude conscien- 
cieuse, qui s’interdit toute interprétation philosophique ou histo- 
rique, retiendra l'attention. L'auteur a raison de croire qu'une telle 
analyse pouvait suggérer au psychologue des indications utiles : lui- 
même y trouva un contrôle et un stimulant au cours des expériences 
systématiques que l'Ecole de Milan consacre aux problèmes de psy- 
chologie religieuse. 

Ce rapide inventaire suffit à montrer que le P. Gemelli et ses 
collaborateurs ne se désintéressent d'aucun département de la psy- 
chologie : ils fournissent à la psychologie systématique ou appli- 
quée, comme à la psychopathologie et à la psychotechnique, des 
contributions remarquables. 


J. BRUSSELMANS. 
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Henri DELACROIX, Le Langage et la Pensée. Deuxième édition 
revue et corrigée. Un vol. 23x14, Paris, Alcan, 1930. — Cette 
deuxième édition apporte peu de changements à la précédente. 
Pour rappel voici les principales matières traitées : Linguistique et 
psychologie — Langage et société — Les conditions psychologiques 
du langage —— Qu'est-ce qu'une langue? — Le système matériel du 
langage — Les lois phonétiques et la psychologie — Le système 
formel du langage — L'acquisition du langage. Le langage de 
l'enfant — Le fonctionnement psychologique du langage — L'hy- 
perendophasie et les hallucinations verbales — Remarques sur l’his- 
toire de l'aphasie — Remarques sur les troubles aphasiques. 


A. FAUVILLE. 


Histoire de la philosophie. 


À. E. TAYLOR, Socrates. [Londres], Peter Davies Ltd, 1932 : 
un vol. in-12, de 182 pp.; 5 sh. net. 

Sur l'histoire de Socrate et de sa pensée, M. Taylor a déve- 
loppé dans ses Varia Socratica 1, publiés en 1911, des thèses en 
grande partie nouvelles et qui, à l’époque, firent sensation, voire 
parurent à d'aucuns d’une hardiesse excessive. Il n’a cessé, depuis 
lors, de creuser les alentours de la question socratique dans des 
études diverses, où il a maintenu en général son point de vue ini- 
tial et s’est efforcé d'en confirmer le bien fondé par de pénétrantes 
analyses des témoignages légués par l'antiquité. Dans l'ouvrage 
d'ensemble qu'il nous présente aujourd’hui, il réunit et synthétise 
ses conclusions antérieures, tout en revenant avec soin sur les prin- 
cipes de méthode et les discussions de textes, qui en assurent la 
solidité. — Un chapitre d'introduction est consacré précisément à 
ces questions de méthode : M. Taylor, comme on peut bien s'y 
attendre, le conclut en accordant un maximum d’historicité aux 
tableaux d'apparence historique brossés par l'artiste prestigieux que 
fut Platon. On peut trouver qu'il exagère; on ne dira jamais qu'il 
pousse jusqu’à la naïveté sa confiance dans son guide. Ce qui fait 
précisément la valeur de sa méthode, c’est le contrôle auquel il 
soumet les données fournies par les dialogues platoniciens en les 
confrontant avec les indications contenues dans les autres sources, 
_— Aristophane, Xénophon, ainsi qu'Eschine et quelques autres 
sources secondaires. Grâce à une critique fort avisée et à un sens 
aigu des réalités historiques, il arrive à faire rendre à ces témoins 
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— à première vue en désaccord complet — des témoignages con- 
cordants et qui se renforcent les uns les autres. 

Le résultat de ce travail critique est une esquisse biographique 
pleine de vie et singulièrement captivante. Elle couvre deux cha- 
pitres : Socrate depuis sa naissance jusqu’à sa maturité, — les der- 
nières années et la mort. Ils répondent à deux phases dans la car- 
rière du philosophe : la préparation à la mission, assumée par lui 
vérs l’âge de quarante ans, à Ia suite de l’oracle de la Pythie 
délivré à Chéréphon : et l’accomplissement de cette mission avec 
le procès et l'exécution qui y mirent fin. Sur les débuts de Socrate, 
M. Taylor s’en prend vigoureusement à la légende qui fait de son 
héros une sorte de « prolétaire », sans instruction quelque peu déve- 
loppée, philosophant aux coins des rues et dans les gymnases avec 
les passants et les désœuvrés, usant d’ailleurs dans ces exercices 
d'un rare bon sens et d’une dialectique fort déliée, que son heu- 
reux naturel lui avait départis, pour convaincre ses auditeurs que 
toute leur prétendue science — à laquelle il n’entendait rien lui- 
même — ne valait pas mieux que sa propre ignorance. À ces 
données devenues presque traditionnelles, M. T. oppose les témoi- 
gnages qui nous montrent Socrate bien à la hauteur des théories 


physiques de l’époque, au fait aussi des mathématiques déjà assez 


» , . . à 
avancées de son temps, usant d’une dialectique savante, — qui se 


meut dans le prolongement de celle des Parménide et des Zénon, — 
maître écouté lui-même, non pas seulement d’auditeurs d'occasion 
et d'amis bienveillants, mais de disciples proprement dits. Ce sont 
là des rectifications, que les travaux de M Taylor à côté de ces 
e J.Burnet et d’autres, auront sans doute eu pour effet d’intro- 
duire de façon définitive dans l’image du Socrate historique. Où on 
suivra moins volontiers l’auteur, c’est JA où il tend à assimiler d’une 
manière trop étroite le groupe philosophique formé autour de So- 
crate à un conventicule orphico-pythagoricien. Ces vues influent 
aussi sur l'interprétation donnée, au chapitre suivant, de certaines 
particularités qui marquent le procès de Socrate et le dernier entre- 
tien qu'il eut avec ses amis avant de boire la ciguë. Mais pour le 
reste, le procès lui-même est admirablement situé par l’auteur dans 
l'ambiance historique et les chefs d'accusation sont précisés et ap- 
préciés par lui avec un sens de l'objectivité et un discernement re- 
marquables. 
Un chapitre final a pour objet la pensée de Socrate. Nous lui 
devons, aux yeux de M. T., la conception courante de l’âme, — 
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ce qui dans l’homme pense et veut, à raison de quoi il est dit bon 
ou mauvais. Quant aux doctrines socratiques proprement dites, 
l'auteur n’envisage que deux domaines spéciaux. La morale d’abord, 
où il s'efforce de dégager la signification profonde et tente ainsi 
une justification du paradoxe qui identifie morale et moralité avec 
science. Puis, un peu plus longuement, la théorie de la science et 
la méthode scientifique : c’est en ces matières que le crédit sans 
doute excessif accordé aux tableaux si vivants de Platon, et la 
façon trop commode de se débarrasser d'autres témoignages, en 
particulier de ceux d’Aristote, amènent M. T. aux conclusions qui 
seront le plus difficilement partagées par ses lecteurs. Ainsi il fait 
remonter à Socrate la théorie platonicienne de l'« hypothèse » telle 
qu'elle se trouve développée et mise en œuvre dans le Phédon; 
antérieure aussi à Platon, connue et utilisée par Socrate la célèbre 
théorie des Idées. Sur ce dernier point l’exposé d'ensemble, assez 
bref, du présent paragraphe offre moins d'intérêt que les études 
plus détaillées de l’auteur, dispersées en divers recueils : les argu- 
ments qu'il y développe tout au long, les témoignages qu'il y 
discute, montrent qu'à tout le moins la théorie des Idées n’a pas 
germé dans l'esprit de Platon comme en un terrain vierge, mais 
qu'elle a été sinon conçue, du moins préparée dans le milieu in- 
tellectuel du V° siècle auquel appartenait Socrate. 


A. MaNsIoN. 


J. Pasruszka, Niematerjalnosc duszy ludzkiej u sw. Augustyna. 
Stüdièm filozoficzne. Lublin, 1930 ; in-8°, vii+ 200 pp. : prix : 8 z1. 

Le but de cet ouvrage est de combler une lacune dans les 
traités sur la philosophie de saint Augustin. Il s’agit de la doc- 
trine de l’immatérialité de l'âme humaine. L'auteur commence 
par l'indication des sources et de la méthode à suivre. Il faut, en 
effet, tenir compte des changements de la pensée du saint Doc- 
teur. Aussi avons-nous une description génétique de l’évolution de 
l'idée de l'âme dans le système philesophique de saint Augustin. 
Le troisième chapitre nous donne les notions principales de la ques- 
tion : l’âme, l’immatérialité, la matière. Le concept de l’immatéria- 
lité soulève des difficultés à cause du double sens qu'il contient. 
Parfois saint Augustin l’emploie pour désigner une supériorité, par 
rapport à la matière inerte, de tous les phénomènes de la vie, de 
toutes les actions immanentes. Dans ce cas-là l’immatérialité qua- 
life l'âme animale, aussi bien qu'humaine. La seconde significa- 
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tion est celle de la vie psychique supérieure, indépendante de la 
matière. D'après l’acception du terme «immatérialité », il faut juger 
les conclusions des preuves exposées dans le chapitre suivant : il 
y en a qui sont simplement négatives, comme le montre très bien 
l'auteur, et qui ne prouvent qu’une certaine supériorité des élé- 
ments de la vie vis-à-vis de la matière et non pas la spiritualité 
proprement dite. Toutes les preuves avec les solutions de certaines 
objections remplissent le chapitre quatrième, le plus important de 
tous. Chaque preuve est discutée par l’auteur dans une analyse 
minutieuse. Enfin M. Pastuszka fait une revue des influences phi- 
losophiques subies par saint Augustin en soulignant celle du néo- 
platonisme. Les nombreuses citations démontrent l'effort pour ne 
pas s'écarter de la pensée de l’évêque d'Hippone. L'ouvrage est 
précédé d’une ample bibliographie. 
J. Turowicz. 


Jacques CHEVALIER, Trois conférences d'Oxford. Saint Thomas 
— Pascal — Newman, 2° éd. Paris, Spes, 1933 : 18 x 12,128 pp: 
Prix 2/2 

Cette deuxième édition atteste le succès mérité du petit vo- 
lume, l'un des meilleurs de M. Chevalier, dont nous avons rendu 
compte en 1929. La revision que le texte a subie a fait disparaître 
de l’appendice un extrait de l’encyclique Pascendi, destiné à mon- 
trer que la méthode d'immanence n'est pas la même chose que 
l’immanentisme réprouvé par Pie X. La présentation extérieure 
de la nouvelle édition est améliorée, au moins en ce qui concerne 
le format et les caractères typographiques. 

R. KREMER. 


Paul ARCHAMBAULT, George Fonsegrive. Paris, Bloud et Gay, 
145 pp., s. d. 

Ceux dont les années d’études se situent aux environs de 1895 
se rappellent le pseudonyme d'Yves le Querdec, les « Lettres d’un 
curé de campagne » et quelques autres livres où, sous ce nom 
d'emprunt ou sous le sien propre, George Fonsegrive s’évertuait 
à acclimater les catholiques dans le monde moderne de «la science » 
et de « la démocratie ». Ils se rappellent la revue «(La Quinzaine» 
et aussi quelques ouvrages philosophiques, tels un « Essai sur le 
libre arbitre » où ils trouvèrent, sinon une doctrine bien ferme, 


du moins une bonne orientation à l’état des questions. [ls liront 
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avec intérêt les pages où M. A. retrace, avec une pointe d’émo- 
tion, et d’une façon fort vivante, le portrait de Fonsegrive et situe 
son œuvre dans l’atmosphère de son temps. LAN: 


K. JASPERS, Die geistige Situation der Zeit. (Sammlung Güôschen, 
Bd. 1000). Un vol. 16x11, 19] pp. Berlin, de Gruyter, 1932. Ladenpr. 
1,60 Mk. 

L'abondance extrême des problèmes soulevés par K. Jaspers 
dans cet ouvrage qui cherche à fixer la situation spirituelle de 
notre temps, rend impossible tout résumé, même des idées prin- 
cipales. La «situation » est d’abord existence concrète d’un en- 
semble de facteurs, ensuite conscience possible plus ou moins 
claire de cette existence, enfin affirmation de soi dans la croyance 
à l’action transformatrice (p. 20). Tous les observateurs de notre 
temps ne seront certes pas d'accord sur le diagnostic de l’éminent 
professeur spécialiste de la Weltanschauungslehre, mais dans une 
consultation où figureraient, à côté d'essayistes comme Archam- 
bault et Daniel-Rops, des philosophes tels que Keyserling, Spen- 
gler, Heidegger et d’autres, son avis serait d’un très grand poids. 
Son livre, qui étonne par la multiplicité des aspects qu’il découvre 
aussi bien que par la finesse et la profondeur des observations, nous 
aidera, sans aucun doute, à comprendre notre époque. Certaines 
pages sur l'esprit de troupeau et sur la sophistique de notre temps 
sont absolument remarquables. Personne ne lira ce volume passion- 
nant sans en reconnaître l'intérêt exceptionnel et sans se poser des 
questions vitales. Dans les derniers chapitres on se réjouira de trou- 
ver, clairement exprimées, les idées fondamentales de Jaspers mé- 
taphysicien. Tout y gravite autour du thème central : « Philoso- 
phieren ist das Denken mit dem oder als das ich als ich selbst 
tätig bin » (p. 165). La mission de tout homme est de se rappeler 
ce qu'il est et d'agir en conséquence : la vieille sagesse socratique 
est la condition de toute vie humaine. Mais en vain nous deman- 
dons-nous si l’homme peut trouver en soi seul la force de vouloir 
vivre, si sa métaphysique ne le conduit pas à l'affirmation justifiée 
d'un Absolu personnel, qui donne à ses efforts leur sens fonda- 
mental. Sans la « croyance » en cet Absolu, la conclusion de l’ana- 
lyse de notre temps ne serait-elle pas à chercher tout aussi logique- 
ment dans le pessimisme d’un Spengler ou d’un Eduard von Hart- 
mann ? 

E. DE BRUYNE. 


CHRONIQUE 


Décès. — Le professeur DUNKMANN, fondateur du périodique 
Archiv für angewandte Soziologie et professeur de sociologie à 
Berlin-Charlottenburg, est décédé le 28 novembre 1932. 


Le T. R. George GALLOWAY, né le I1| novembre 1861, pro- 
fessseur de théologie à S° Andrews, auteur de Studies in the Phi- 
losophy of Religion, The Philosophy of Religion, Religion and 
Modern Thought, Faith and Reason in Religion, Religion of the 
Transcendent, est mort à Exmouth le 1% mars dernier. 


Anniversaire. — L'Institut de Psychologie de l'Université de 
Leipzig a célébré, les 29 et 30 octobre dernier, le centenaire de 
la naissance de Wilhelm WUNDT. Le professeur Krueger .a rap- 
pelé, à cette occasion, l’œuvre considérable du célèbre psycho- 
logue et sa valeur scientifique. 


Congrès et Conférences. — Du 4 au 9 avril 1933, s’est tenu 
à Dresde le XIII° Congrès de la Deutsche Gesellschaft für Psy- 


chologie. 


La Revue des Cours et Conférences (Paris, Boivin) a commencé 
la publication des leçons de M. A. FOREST, chargé de cours à l’Uni- 
versité de Poitiers, sur « L'Esprit de la philosophie thomiste » : 
[. Le thomisme devant la philosophie contemporaine (15 mars 1933) 
Il. L’harmonie des êtres (15 ävril 1933). 


L'assemblée annuelle de la Mind Association et de l’Aristote- 
lian Society aura lieu à l'Université de Birmingham du 7 au 9 juillet 
prochain. S'adresser au professeur L.. J. Russel, 304 Hagley Road, 
Edgbaston, Birmingham 17. 


Prix et Concours. — La revue a annoncé (août 1932, p. 420) 
que la Faculté de Théologie catholique de l'Université de Stras- 
bourg décernera un prix de 1.500 francs au meilleur travail sur le 
sujet suivant : (« La philosophie de Durand de Saint-Pourçain ». La 
date pour la remise des mémoires, d’abord fixée au |” novembre 
1933, est reportée au 1° janvier 1934. Les manuscrits ne seront pas 
signés mais ils porteront une devise. Une enveloppe fermée, sur 
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laquelle la devise sera répétée, contiendra le nom et l'adresse de 
l’auteur. 

Pour le concours de 1931-1932, dont le sujet proposé était : À 
quels titres la Morale peut-elle prétendre régir les rapports entre 
nations, la Faculté a proclamé lauréat M. l'abbé Pierre BÉNABAN. 


Périodique nouveau. — M. Carmelo OTTAVIANO, professeur à 
l'Université de Rome, vient de fonder une nouvelle revue : Sophia. 
Fonti e studi di storia della filosofia. (Trimestrielle. Italie, 30 1. : 
étranger, 35 1. Editeur : Casa editrice Îres, Via Albanese, Palermo. 
Paraît depuis 1933). La revue s’intéressera également à toutes les 
périodes de l’histoire. Outre des articles, notes, recensions, etc., 
elle compte publier un Bulletin bibliographique aussi complet que 
possible, annonçant les publications relatives à l'histoire de la phi- 
losophie. 


Périodiques. Le comité de rédaction du périodique Polskie 
Archiwum Psychologji (Varsovie) annonce à ses lecteurs qu'il en 
suspend la publication pour un temps illimité. Le dernier numéro 


paru est celui de décembre 1932. 


La revue hebdomadaire Autorité, organe de doctrine politique 
publié à Bruxelles depuis 1920, paraît désormais sous forme de 
cahiers mensuels : Les cahiers de l’autorité (format 20 x 13, 32 DP:: 
30 fr. l’an, 23, rue du Marais, Bruxelles). Chacun de ces cahiers 
sera consacré à un sujet d'ensemble. 


Le périodique The Monist (Chicago), jusqu'ici trimestriel, de- 
vient biannuel. L'abonnement est réduit à 2 dol. 


Le P. Paul HENRY, S. J., a publié dans la Nouvelle revue théo- 
logique (Louvain) un excellent bulletin critique des études ploti- 
niennes (sept.-oct. 1932, pp. 707-735 ; nov. 1932, pp. 785-803: déc. 
1932, pp. 906-925). Vingt-cinq ouvrages parus de 1929 à 1931 y 
sont analysés. 

On annonce l'édition, par le P. Henry, d'un Lexicon ploti- 


nianum. 


Les Recherches de science religieuse publient dans le n° de 
er 19331 (Tome XXII, n° |, pp. 102-112) la traduction fran- 
çaise, par M. André Brémond, de deux documents néo-platoni- 
ciens. Le premier est un fragment de Proclus « sur l’Art hiéra- 
tique des Grecs » découvert récemment et publié par M. J. Bidez 
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Lamertin, 1928). Le second comprend les passages les plus im- 
portants d’une lettre de Porphyre à Marcella. 


Le P. F.-M. HENQURET, O. F. M. (Collège S. Bonaventure à 
Quaracchi) vient de publier la nomenclature des questions déve- 
loppées dans un brouillon autographe de saint Bonaventure récem- 
ment découvert (Etudes franciscaines, nov.-déc. 1932 et janv.-févr. 
1933). Ces questions inédites méritent à plus d’un titre, selon le 
P. Henquinet, de retenir l'attention. Ce brouillon offrirait un inté- 


rêt particulier pour l'étude du problème de l'authenticité de la 


Somme d'Alexandre de Halès. 


La Revue Thomiste vient de publier un numéro consacré à la 
philosophie bergsonienne (n° de mai-juin [933). I] contient les études 
suivantes : À. Forest, La réalité concrète chez Bergson et chez 
saint Thomas. G. Thibon, La notion de conscience d’après Berg- 
son. L. Penido, Réflexions sur la théodicée bergsonienne. G. Ra- 
beau, L'expérience mystique et la preuve de l'existence de Dieu. 
Rover MD ME Go HHontCrearrctlen, Deux Sources ». 


M. Gorce, O. P., Bergson et Saint Thomas. 


La Sapienza, revue de doctrine fasciste dont nous avons an- 
noncé la création (février 33, p. 149), a publié, entre autres, une 
étude de M. SPINETTI : Élementi per una filosofia fascista (fasc. 3, 
mars 1933). — En avril, M. Spinetti, fondateur de la revue, passa 
la direction à M. G. PROSPERI. — La Sapienza prépare un Congrès 
antüdéaliste qui se tiendra à Rome au début de Juin. 


Collections philosophiques. — Les indications suivantes com- 
pléteront celles qui ont été données en février (pp. 150-154) : 


Actualités scientifiques et industrielles. (Fasct25<1601brare 
scientifique Hermann et C', Paris). Les fascicules de cette col- 
lection comportent une trentaine de pages et coûtent environ 
10 fr. La série compte actuellement 68 numéros. Dans cette col- 
lection, d’allure beaucoup plus scientifique et philosophique qu'in- 
dustrielle, vient de s'ouvrir une série intitulée : Exposés de philo- 
sophie des sciences et publiée sous la direction de L. DE BROGLE. 
Le premier numéro, dû à Emile MEYERSON, est intitulé : Réel et 
déterminisme dans la physique quantique. 

Parmi les fascicules précédents, signalons ceux qui se rappor- 


tent à la crise actuelle de la physique théorique ou à la philoso- 
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phie des sciences : L. de Broglie, La crise récente de l'optique 
ondulatoire ; L. Brilouin, Les statistiques quantiques ; L. de Broglie, 
Généralisation des relations d'incertitude; E. Bloch, Les atomes de 
lumière et les quanta : L. Leprince-Ringuet, Les transformations 
artificielles: particules alpha, neutrons, protons, rayons cosmiques : 
J. L. Destouches, Etat actuel de la théorie du neutron; E. Bauer, 
Critique des notions d'éther, d'espace et de temps. Cinématique 
de la relativité; F. Perrin, La dynamique relativiste et l’inertie de 
l'énergie; P. Langevin, La relativité, conclusion générale; A. George, 
Mécanique quantique et causalité; H. Reichenbach, La philosophie 
scientifique, vues nouvelles sur ses buts et ses méthodes; J]. Perrin, 
La recherche scientifique. 


Beiträge zur Geschichte der Phil. und Theol. des Mittelalters 
(22x16, Münster, Aschendorf). Vol. 30, cah. 3 : P. WILPERT, Das 


Problem der Wahrheitssicherung bei Thomas von A quin (xiv-314 pp., 
11,60 Mk.). 


Bibliothèque des archives de philosophie (vol. 23x14; Paris, 
Beauchesne). Ch. BOYER, Essais sur la doctrine de Saint Augustin 
(1932, vur-303 pp.). 


Bibliothèque catholique des sciences religieuses (vol. 12 x 19; 
Paris, Bloud et Gay). Emile BELOT, Enseignements de la Cosmo- 
gonie moderne (1933, 134 pp., 12 fr.). 


Bibliothèque historique (23 x 14: Paris, Payot). E. V. ZENKER, 
Histoire de la philosophie chinoise (1932, 528 pp., 45 fr.). 


Criterion. Collana di studi filosofici est une nouvelle collection 
de monographies philosophiques publiée par M. Siro ConTRi. Le 
premier cahier, paru récemment, est dû au fondateur de la collec- 
tion ; c'est une étude intitulée : La filosofia scolastica (Bologne, 
Azzoguidi, 1933; vol. 25 x 17, 184 pp., 7 L.), et dédiée à Léon XIII. 


I] sera rendu compte de cet ouvrage ultérieurement, ainsi que 


d'autres brochures du même auteur. — Un second cahier, dû éga- 
lement à M. Contri, est annoncé sous ce titre : Saggio d’interpre- 
tazione radicale della filosofia hegeliana. — Peut-être faut-il regret- 


ter que M. Contri ait choisi, comme titre de sa collection, le nom 


d’une revue philosophique existante : Criterion, de Barcelone. 


Geschichte der Philosophie in Einzeldarstellungen (Dir. Gustav 
Kafka : vol. 21x14; Munich, Reinhardt). Vol. la : O. G. von 
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WESENDONK, Das Weltbild der Iranier (1933, 354 pp., 6,50 Mk.). 
Vol. 3 : Julius GUTTMANN, Die Philosophie des Judentums (1933, 
412 pp., 7,50 Mk.). Cette histoire de la philosophie doit comporter 
37 volumes. La plupart ont paru déjà. On annonce pour l'automne 
de cette année les volumes 12 et 13 : Thomas von Aquin und die 
Scholastik, par M. Paul SIMON, professeur à Tubingue. 


Journées d’études de la société thomiste (vol. 25 x 16 ; Juvisy, 


Ed. du cerf). Vol. I : La phénoménologie (1932, 115 pp., 15 fr.). 
Judaïsme (vol. 19x12, Paris, Ed. Rieder). J. HALLÉvI, Le livre 


du Kuzari. Traduit de l’arabe avec un avant-propos par M. Ven- 


tura (1932, 234 pp., 15fr.). | 
Leitfäden der Philosophie. (Vol. 19 x 13; Berlin et Bonn, Dümm- 


ler). Cette collection, éditée par des professeurs de Bonn et de Co- 
logne, compte dès maintenant cinq volumes dont le premier, Ein- 
leitung in die Philosophie, du D' Aloys MüLLER, a été réédité en 
1931 et a été analysé plus haut. Signalons, à cette occasion, les 
autres volumes de la série : {]. Erkenntnistheorie (J. HESSEN, 1926); 
[I-IV. Psychologie (A. MüLLER, 1927); V. Logik (M. HONECKER, 
1927). Une Ethik de A. KOLNAI et une Geschichte der philosophi- 
schen Probleme de A. DYROFF sont en préparation. Il n’est pas 
question, jusqu'ici, de Métaphysique ni de Philosophie de la na- 
ture. 


Les Maîtres d’une Génération (in-16 : Paris, Bloud et Gay) : 


Paul ARCHAMBAULT, George Fonsegrive (1932). Joannès WEHRLÉ.. 


Victor Delbos (1932). 


Nouvelle collection de textes et documents (Association Guil- 


laume Budé ; vol. 25x16 ; Paris, Les belles lettres). W. L. Lori- 


MER, Aristotelis qui fertur libellus De Mundo (1933, 121 pp., 50 fr.). 


Les sciences et l’art de l'éducation (Dir. F. Chatelain, ©. P. G, 


vol: 19*X 12% Tuvisy,2Ed.*dûu Cerf). Vol. III : René NIHARD, La 
méthode des tests (13 fr.). Vol. IV : Jean JAOUEN, M. S., La for- 
mation sociale dans l’enseignement secondaire (12 Fr) Vol. Va: 


Robert LAMBRY, Le dessin chez les petits (1933-2189 %p): 


Studi filosofici (Dir. G. Gentile ; vol. 22x14 : Florence, Le 
Monnier).-Ser. 2, vol. 9 : G. M. BERTINI, Jdea di una filosofia della 
vita (1933, xxu1-285 pp., 20 lires). 


J. Dopp, F. VAN ar à G. WALLERAND. 


La synthèse thomiste de la vérité’ 


L'idée de vérité est capitale dans toute philosophie ; mais 
dans une doctrine intellectualiste comme celle de saint Tho- 
mas, elle a nécessairement une importance unique. Si, comme 
le disait le P. Rousselot, « J'entends... par intellectualisme 
une doctrine qui met toute la valeur, toute l'intensité de la 
vie, et l’essence même du bien, identique à l'être, dans l’acte 
d'intelligence, le reste ne pouvant être bon que par partici- 
pation »', il est clair que cet intellectualisme suppose une 
notion de vérité, objet de l'intelligence qu'il exalte: il est 
évident aussi que pour définir cet intellectualisme, pour le 
distinguer de certaines philosophies qui portent le même 
nom et qui en diffèrent cependant du tout au tout, il importe 
avant tout de savoir comment saint Thomas conçoit la vérité, 
ce qu’il pense de notre aptitude à la saisir et des moyens que 
nous avons de l’atteindre. Etudier l’idée de vérité dans saint 
Thomas est donc bien se placer à un point de vue central, 
non exclusif, bien entendu. C’est aussi, nous espérons le 
montrer, répondre à certaines critiques, à certains préjugés 
tenaces, que d'exposer simplement cette idée et de faire voir 
par là combien le thomisme diffère de certaines caricatures 
qu’on en présente encore, malgré les efforts des historiens et 
des disciples actuels du Docteur angélique. 


* Conférence faite à Prague le 7 octobre 1932 et publiée dans Sbornik mezi- 
narodnich tomistickych konferenci v Praze 1932, Olomouc, 1933; le R. P. Haban, 
O. P., éditeur de ce recueil, a bien voulu nous permettre de reproduire le texte 
de cette étude dans la Revue néoscolastique de philosophie. 

1 P. RoUssELOT, L’intellectualisme de saint Thomas, Paris, Alcan, 1908, p. IX. 
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Entreprenant l'exposé de la synthèse thomiste de la vé- 
rité, nous ne ferons donc pas l’exégèse détaillée des textes 
qui s’y rapportent; toutefois, nous ne nous interdirons pas 
de nous arrêter à l'un ou l’autre passage caractéristique *. 
Nous voudrions d'autre part éviter l'impression d’artificiel 
que laissent certains exposés et que même une lecture super- 
ficielle des textes originaux ne dissiperait pas : il peut sembler 
à première vue que les distinctions posées d'emblée et surtout 


le rappel persistant de l'intelligence divine et de la Vérité 


première ont quelque chose de trop commode et qu'on se 
trouve en présence d’une théorie toute en cadres et com- 
mandée par des thèses étrangères au sujet. Nous voudrions 
ici entrer dans le mouvement même de la pensée thomiste 
et trouver le lien organique de sa conception de la vérité, soit 
divine, soit humaine, et de ses propriétés. Nous nous attache- 
rons avant tout à préciser la notion même de la vérité et les 
conséquences qui en découlent pour une critique de la con- 
naissance perdurable. Nous en déduirons les propriétés de la 
vérité et nous indiquerons brièvement, en manière de con- 
clusion, la place que la vérité occupe dans la vie humaine 
et dans l’ordre de l’action. 

Une pensée qui revient fréquemment sous la plume de 
saint Thomas et qu'il a d’ailleurs empruntée à Aristote, c’est 
que la vérité est la perfection propre de l'intelligence, son 
bien à elle. Qu'elle soit en relation avec l'intelligence, c’est 
l'évidence même, dont le sens commun reflète le témoignage ; 


* Les principaux textes se trouvent : /n 1 Sent., dist. 19, q. 5: Metaph., L. Il, 
IE, IBM SP NES IEG IE SU, |. MED nimes EI 11; Peri Hermenias, L. I, 
IPSÉRCACER PR ATP passim; Summa theol., Ia, q-“lôvet 17. On entrou- 
vera le commentaire d’allure synthétique dans l'ouvrage classique du P. SErTiIL- 
LANGES, Saint Thomas d'Aquin (Les grands philosophes), 2° éd., Paris, Alcan, 
OP sos ALES, ei pp. 177-191; tout récemment, une étude analytique 
et suivant l'ordre chronologique des écrits de saint Thomas à paru dans le livre 
très consciencieux de M. A. HUFNAGEL, Intuition und Erkenntnis nach Thomas von 


Aquin (Verôffentlichungen des katholischen Instituts für Philosophie, Albertus-’ 


Magnus-Akademie zu Kôln, Bd. Il, Heft 5/6), Münster i. W., Aschendorff, 1932, 
pp. 174-191. 


| 
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mais si nous voulons préciser le sens de cette relation, il nous 
faudra la considérer dans les diverses intelligences qui entrent 
en ligne de compte. Pour faire bref, et aussi parce qu'ils n’ont 
pas de rapport direct avec la connaissance humaine, nous ne 
parlerons pas des esprits angéliques : d’ailleurs saint Thomas 
ne les mentionne pas lorsqu'il étudie la notion de vérité: il 
ne traite de celle-ci par rapport aux anges que là où il examine 
la nature et le mode de connaissance de ces esprits. Mais Dieu 
et l’homme doivent nécessairement intervenir dans nos re- 
cherches ; nous sommes nous-mêmes le problème qu’il nous 
importe le plus de résoudre: nous dépendons aussi essen- 
tiellement de Dieu; ensuite et surtout, la vérité de la con- 
naissance humaine et des choses créées s’appuie sur la vérité 
divine. Remarquons en passant combien saint Thomas reste 
toujours précis et concret dans ses analyses: au lieu de se 


_ livrer à des considérations générales sur la vérité prise ab- 


straitement, il va l’étudier à l’état concret, dans les intelli- 
gences où elle se réalise; et quant à celles-ci, bien que Dieu 
soit premier en tout et source de toute vérité, il sait que nous 
n'’arrivons à lui que par les créatures ; la vérité divine ne nous 
est accessible, et dans sa notion et dans son objet, qu’à travers 
la vérité de l'intelligence humaine. 

Une deuxième remarque préalable : saint Thomas n’a 
pas accordé une importance extrême à la recherche d’une 
définition de la vérité; il est beaucoup plus préoccupé d’en 
dégager exactement la nature et les caractères que de l’enfer- 
mer dans une formule, quelque juste qu’elle soit; aussi ac- 
cueille-t-il volontiers toutes celles qu’on lui propose et trouve- 
t-il un sens acceptable à toutes celles que contient la tradition, 
qu'elles viennent de saint Augustin, de saint Anselme, ou 
d’un auteur secondaire comme Isaac. S'il emploie volontiers 
la définition de ce dernier, « Adaequatio rei et intellectus », 
ce n’est pas pour l’adopter exclusivement ni sans modifica- 
tion : il lui arrivera de corriger: (quaedam adaequatio », 
pour bien indiquer le caractère analogique de cette égalité, 
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et sans doute aussi pour ne pas la reprendre rigoureusement 
à son compte. Bien qu'elle rende sa pensée, elle ne peut 
cependant se passer d'explications assez délicates, au juge- 
ment du pénétrant commentateur qu'est le cardinal Cajetan *. 


Le mot « vrai » s'emploie diversement. On dit : cela est 
vrai; il est vrai que Socrate parle; il est vrai qu'Aristote 
n'était pas chrétien; ceci est de l’or véritable, du vrai vin; 
cet acteur n'est pas vraiment le personnage qu’il représente. 
Quel est le sens premier, et comment se rapporte-t-il aux 
autres? Dans tous ces cas, nous pouvons distinguer deux 
types principaux : la vérité se dit ou bien des choses, ou bien 
d'un jugement — ou de la proposition qui l’exprime. Ces 
significations ne sont pas non plus strictement réductibles les 
unes aux autres ni à une signification univoque commune ; 
elles ont un rapport à une idée fondamentale, qui est pré- 
cisément la relation entre l'être et l'intelligence. Cette rela- 
tion ajoute donc quelque chose à l'être, non pas quelque 
chose qui le différencierait, qui le «contracterait », mais 
quelque chose qui lui donne comme une orientation nou- 
velle. C’est donc l'intelligence qui constitue proprement le 
vrai, car une relation se spécifie par son terme: l’intelli- 
gence ne fait pas la vérité à elle seule, mais c’est elle qui 
ajoute au fondement qu'est la chose considérée en soi, ab- 
solument, ce qui la rend vraie. C’est donc aussi à l’intelli- 
gence elle-même qu'il faudra d’abord appliquer la qualifica- 
tion de vraie; c’est en elle que se trouve la vérité formelle, 
proprement dite; les choses ne seront vraies que par rapport 
à l'intelligence, soit qu’elles en dépendent, soit au contraire 
qu'elles se l’assujettissent en quelque manière. 

Mais il faut déterminer davantage la fonction, l’acte de 
l'intelligence où se trouve la vérité. L'usage, le sens com- 
mun, réserve la vérité au jugement: Aristote a dit, et saint 


* Voir son commentaire sur la I, Cho ERA IL OV VII, dans l'édition 
léonine. 
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Augustin l’a suivi, que le vrai consiste à dire que ce qui est, 
est, et que ce qui n'est pas, n'est pas. Cette simple consta- 
tation ne suffit pas. Examinons la nature de l'intelligence, 
pour en déduire quel est cet acte qui renferme proprement 
la vérité. L'intelligence n’est pas une chose quelconque, dont 
la vérité, ainsi que nous le verrons tantôt, consiste à être ce 
qu'elle est et ce qu'elle doit être, c’est un esprit, dont le 
propre est de connaître. Posséder la vérité, pour elle, c’est 
la connaître; or, connaître la vérité, c’est ce qui ne se fait 
proprement que dans le jugement. Dans la simple appréhen- 
sion, l'intelligence se borne à refléter les choses, d’une ma- 
nière presque passive; presque, disons-nous, car là aussi il 
y a déjà activité de l'esprit, initiative de l’intellect agent, et 
ce premier acte est l'origine des démarches ultérieures de 
l'intelligence, et la source de la vérité du jugement. Mais, 
au fond, l'intelligence ne s’y comporte encore que comme un 
miroir qui possède bien une image de la chose, mais n’en a 
pas conscience ; l'esprit s’est comme identifié à la chose, il 
la devient en quelque sorte, il ne s'oppose pas encore à elle. 
Ce n’est donc pas cette opération rappelant trop la sensation, 
qui pourra spécifier l'intelligence et la vérité. [l faut trouver 
une opération où l'intelligence ajoute quelque chose au réel, 
sans pourtant le déformer, un acte par lequel elle prend con- 
science de ce qu’elle est et de ce qu'est l’objet. Cet acte, c’est 
le jugement. Par lui, l'esprit ne possède pas seulement une 
forme, une idée qui reproduit la réalité, mais il l’applique à 
la chose signiñée par le sujet de la proposition, tandis que 
cette forme est signifñée par le prédicat. Ainsi l'esprit connaît 
sa relation à la chose, se rend compte qu'il lui est conforme ; 
ce n’est pas, comme on a voulu le faire dire à saint Thomas, 
par cette impossible comparaison qui consisterait à saisir la 
chose d’une part et l’idée de l’autre, mais c’est en appliquant 
cette idée même à la chose. Ce qui est proprement l'esprit, 
ce qui lui appartient, c’est cette idée ; elle est l’esprit en acte, 
comme elle est aussi l’intelligible en acte; le jugement attri- 
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bue cette idée au sujet et par le sujet à la chose, ou, plus 
exactement, à la chose, par l’intermédiaire du sujet de la 
proposition; ce sujet n'est pas le terme de la connaissance, 
ni ce sur quoi s'exerce la relation de vérité, mais un simple 
moyen d'atteindre la chose; le regard de l'esprit ne s’arrête 
pas à lui, mais le traverse pour aller à la réalité. , 

Une forme différente et plus brève du même raisonne- 
ment est celle-ci: pour qu'il y ait égalité proprement dite, il 
faut des choses diverses; une chose n’est pas égale à elle- 
même, en rigueur de termes. Or la chose en soi et la simple 
représentation ne sont pas véritablement différentes, celle-ci 
n'étant rien d'autre que la chose transposée dans l’intelli- 
gence. Il faut donc, pour qu'il y ait vérité, adéquation entre 
l'être et l'esprit, un acte différent de la simple appréhension, 
c'est-à-dire un jugement. 

C’est en ce sens aussi qu’on peut parler à propos de tout 
Jugement d’une certaine réflexion de l'esprit sur son acte: 
pour qu'il y ait vérité, il n’est pas indispensable que l’intel- 
ligence prenne son acte comme objet de connaissance ou ana- 
lyse sa propre nature, mais il faut que, éveillée par un premier 
contact avec le réel, elle se demande ce qu'est l’objet qui lui 
est ainsi présenté et comment il peut être exprimé à nouveau 
et d'une manière plus distincte. La théorie thomiste de la 
vérité insiste sur l’immanence de la vie de l'esprit et par con- 
séquent sur l’immanence de la vérité. Elle ne sépare pas cette 
immanence de la transcendance de l’objet : c’est l’union des 
deux dans le même acte qui donne à la vérité son caractère 
propre ; la théorie que nous venons d'exposer est éloignée de 
tout psychologisme *, 


* Qu'on me permette une remarque destinée à préciser cette interprétation de 
saint Thomas, strictement basée sur les textes, en la comparant à celle qu'avait 
proposée le cardinal Mercier. On sait que l'éminent fondateur de l’Institut supé- 
rieur de philosophie à l'université de Louvain avait fort bien remarqué, à la suite 
de Cajetan, les inconvénients de l'interprétation superficielle de la formule « adae- 
quatio rei et intellectus » qui voit dans la vérité l’accord d'une représentation quel- 


conque, même d'une simple appréhension, avec un objet extérieur. Il croyait devoir 
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De cette immanence de la vérité résulte aussi la possi- 
bilité du contrôle de la valeur de nos connaissances. Pour 
qu'il y ait vérité, il faut qu'il y ait de notre part assimilation 
de l’objet; l'assimilation passive des sens ne suffit pas, non 
plus que celle, encore presque passive, de la simple appré- 
hension, dont saint Thomas écrit qu’elle est toute proche 
d’une faculté sensitive : « ... dicitur a quibusdam imaginatio 
intellectus.. » (In 1 Sent., dist. 19, a. |, ad 7°") ; l’assimila- 
tion doit être active, résultat d’une opération complexe de 
l'esprit détaillant les divers aspects du réel qui lui est livré 
dans la simple appréhension, dont la source est dans la sen- 
sation. Il s’agit d’une traduction, d’une interprétation du réel. 
Rien ne le montre mieux que le rôle que jouent dans l’élabo- 
ration de la connaissance la copule, la négation et les artifices 
qu'emploie l'esprit pour s'exprimer le réel. À maintes re- 
prises, saint Thomas distingue de l'être réel, le verbe étre, 
la copule qui est créée par l’esprit, en se conformant d’ailleurs 
aux choses. Ce n’est pas pour rien qu’elle s’appelle un être 


entendre par la définition en question l’accord du prédicat d'un jugement avec son 
sujet, en éliminant toute considération de la chose en soi — quitte à établir plus 
tard l'existence de celle-ci. On l’a pour cela accusé bien à tort de subjectivisme ; 
le cardinal Mercier admettait, avec tous les thomistes, que la simple appréhension 
est nécessairement objective, d'où il suit que le sujet ne diffère pas de la chose 
en soi; d'autre part, il a ses exigences objectives en vertu desquelles il ne peut 
être légitimement uni qu'à un ou plusieurs prédicats déterminés par sa nature 
même et non par l'arbitraire ou la structure du sujet connaissant. Mais nous pen- 
sons que son interprétation ne tient pas assez compte du texte et du mouvement 
général de la pensée thomiste, ni du sens de la vérité, telle qu'elle se présente 
spontanément à l'esprit. Saint Thomas ne dit pas que dans le jugement l'esprit 
énonce la convenance d’un prédicat et d’un sujet, mais bien qu'il énonce la con- 
venance de l’idée signifiée par le prédicat à la chose signifiée par le sujet. « Nam 
in omni propositione aliquam formam significatam per praedicatum, vel applicat 
alicui rei significatae per subjectum, vel removet ab ea » (S. th., [*, q. 16, a. 2, c.). 
D'autre part, il est essentiellement réaliste; bien qu’on puisse trouver chez lui les 
éléments d'une critique, ou plutôt parce qu'on trouve dans sa pensée une analyse 
exacte du mouvement concret de l’esprit, on ne le voit pas s'arrêter à une descrip- 
tion psychologique au sens moderne du mot, purement subjective, ni à une simple 
analyse logique de la proposition : il suit la tendance propre de l'esprit qui ne s’ar- 


rête pas aux idées, mais va jusqu aux choses. 
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de raison, nom qui exprime à la fois sa relation à l'être réel 
qu'elle imite en quelque façon, et à la faculté qui la crée. 

La connaissance qui s’égale à l’être n’est donc pas la 
réception matérielle ou la simple copie de la chose extérieure. 
L'objet est dans le sujet selon la nature de celui-ci: on se 
borne généralement à entendre cet aphorisme de la nature, 
spirituelle ou matérielle, intentionnelle ou existentielle de la 
chose ; il faut déduire toutes les conséquences qui en décou- 
lent : être dans l'esprit selon la nature de l'esprit, c'est y être 
selon la nature concrète de cet esprit, selon sa manière par- 
ticulière de penser, de saisir une chose. Ainsi l'intelligence 
humaine, abstractive, n’atteindra la connaissance complète 
du réel que par des approches successives, par des efforts 
conjugués qui lui feront appréhender les divers aspects de 
l'être. Cette manière d'opérer de l'intelligence se manifeste 
dès son premier contact avec le réel. Elle saisit toujours 
celui-ci sous forme d’être, d'essence, plus exactement, de 
quiddité ; ce dernier terme montre bien qu'il n’est pas ques- 
tion, comme on l’impute encore trop souvent à saint Thomas, 
d’une impossible intuition du fond de l'être, par laquelle 
l'esprit humain pénétrerait du premier coup jusqu'à ce qui 
fait le "constitutif même dela substance. Fout ce que fait 
l'esprit, et ce qu'il fait nécessairement, c’est de concevoir son 
objet comme quelque chose qui a une certaine objectivité, une 
certaine réalité, engagée toutefois dans cette sorte de gangue 
que sont les sensations. Tout ce que touche l'intelligence, elle 
le voit sous cet aspect qui n’est pas celui du sens, en contact 
immédiat avec quelque détail. Aussi le regard de l’intelli- 
gence n'appauvrit pas simplement le réel, suivant la concep- 
tion chère à l’empirisme. Il n’est pas non plus une révélation 
mystique ou une radiographie spirituelle de la substance. 
Nulle part saint Thomas n’attribue À l'intelligence le pouvoir 
de saisir du premier coup l'humanité comme telle ou encore 
l'essence spécifique de la pierre, de l'or, du fer. On ne connaît 


les choses, même intellectuellement, que grâce à leurs qualités 
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sensibles. « Res enim notitiam sui facit in anima per ea 
quae de ipsa exterius apparent, quia nostra cognitio initium 
a sensu sumit, cujus per se objectum sunt sensibiles quali- 
tates ; unde et in | de Anima dicitur quod accidentia magnam 
partem conferunt ad cognoscendum quod quid est » (De wer., 
q. 11, a. 10, c.). C'est pourquoi saint Thomas dit plus loin 
que les accidents sensibles sont les indices extérieurs de la 
forme, indices qui ne sont pas infaillibles, au surplus : « Non 
tamen omnis res habet illam formam cujus indicia exterius 
ostenduntur per sensibiles qualitates » (ibid., ad 4"). Ici 
encore, il ne faudrait pas s’imaginer les accidents comme dé- 
celant immédiatement telle ou telle nature. Ce que nous 
savons de l’essence se réduit généralement à l’idée qu'elle 
est quelque chose qui se manifeste par telle ou telle propriété, 
ou, s'il s’agit d’un vivant, qui a tel ou tel comportement. Nos 
« définitions », à part le cas des objets mathématiques, sont 
généralement composées, en dernière analyse, du concept 
d'être et du rappel d’une donnée sensible par laquelle nous 
le déterminons d’une manière plus ou moins rigoureuse. 

On voit par là qu'il y a lieu dans la théorie thomiste de 
la vérité de faire largement accueil aux notions de la critique 
des sciences. La connaissance réelle des essences, loin d’ex- 
clure l'étude de ces approximations, l'appelle plutôt; dans 
la connaissance humaine, l'idée et les déterminations sen- 
sibles concrètes ne se rejoignent jamais complètement; en 
raison de l’abstraction et de ce qu’elle implique d’indéter- 
mination, il reste toujours une espèce d’hiatus entre ces deux 
parties de la connaissance totale. 

Une autre raison est que dans la détermination des 
essences, l'esprit se sert aussi de ces artifices logiques que 
sont la copule, la négation, les comparaisons, les relations 
logiques des idées entre elles. Nulle part mieux que dans la 
négation, séparation idéale de deux notes, ou d’une chose 
et d’une ou de plusieurs notions, on ne remarque mieux tout 


ce que l'esprit ajoute aux choses pour les connaître, tout en se 
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modelant sur elles : « Non esse non est causa veritatis nega- 
tivarum propositionum quasi faciens eas in intellectu: sed 
anima ipsa hoc facit conformans seipsam non enti quod est 
extra animam; unde non esse extra animam existens non est 
causa efficiens veritatis, sed quasi exemplaris » (De ver., q. |, 
a. 6, ad 7°”). Or cette initiative de l'esprit anime toutes nos 
recherches intellectuelles : impossible de penser sans distin- 
guer, par conséquent sans nier. 

Enfin, remarquons encore que les choses sont complexes, 
qu'elles sont en relations réciproques : malgré la simplicité 
un peu schématique avec laquelle saint Thomas parle des 
êtres, il n'ignore pas que, dans la connaissance comme dans 
la réalité, il est souvent difficile où même impossible de tra- 
cer leurs frontières ; à proprement parler, c’est le monde en- 
ter, non telle ou telle substance en particulier, qui est donné 
à l’homme pour le connaître, c’est-à-dire pour débrouiller 
progressivement le réseau serré, enchevêtré des relations qui 
le constituent. 

De tout cela nous pouvons conclure que la théorie tho- 
miste est de fait bien éloignée de ce qu'on appelle avec un 
dédain assez justifié la théorie de la vérité-copie. Ni l’idée ni, 
à plus forte raison, le jugement ne sont de simples tableaux 
copiant la chose, lui ressemblant comme un portrait à son 
modèle. La connaissance vraie n’est pas une peinture, que 
l'on pourrait juxtaposer au monde, elle est plutôt un dessin 
qui l'interprète et qui en fait saisir les lignes et les épaisseurs 
à sa façon, sans d’ailleurs accaparer pour elle l’attention de 
l'esprit, tourné vers l’objet. Ou plutôt, aucune comparaison 
ne saurait rendre adéquatement cette opération si familière et 
si mystérieuse qu'est la connaissance : elle ne peut être que 
vécue, si nous voulons la comprendre tant soit peu. C’est pour 
cela sans doute que saint Thomas corrige volontiers la déf- 
nition ( adaequatio rei et intellectus » par la clause « quae- 
dam » ; mieux encore, il la remplace par une autre métaphore, 
moins matérielle, en comparant la vérité à une harmonie : le 
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vrai, c'est le jugement qui est d’accord avec les choses, judi- 
cium consonans rebus. Enfn, il précise la notion de confor- 
mité en disant qu’elle se vérifie lorsque l'intelligence dit que 
ce qui est, est, et que ce qui n’est pas, n'est pas. 

L'aspect principal de la vérité est donc interne: relation 
entre l'être et l'esprit, la part la plus importante de cette rela- 
tion, ce qui la spécifie, est l’œuvre de l'esprit; celui-ci dépend 
des choses, vers lesquelles il se tourne, mais néanmoins le 
rapport qui l’unit à elles est avant tout accessible à l'esprit 
lui-même, observable par le dedans. C’est par le dedans que 
l'esprit saisira sa propre adéquation, sa proportion aux choses. 
Ce qu'il a de propre, le prédicat du jugement, il le comprend 
déjà mieux que le sujet; son propre mouvement, son activité 
qui le porte à appliquer le prédicat à l’objet, lui est aussi trans- 
parente ; il n’est pas, comme les êtres matériels, enfermé dans 
les parties de l’espace ; il se possède, se pénètre lui-même et 
se saisit dans sa vie concrète, dans son dynamisme. Il expé- 
rimente quil est en état de posséder le vrai, que sa nature 
est de se conformer aux choses. Réflexion spontanée, confuse, 
mais qui peut être le point de départ d’une réflexion propre- 
ment critique. Ainsi, nulle opposition n'existe entre la con- 
naissance spontanée, même vulgaire, et la critique. Tout juge- 
ment inclut une réflexion élémentaire, non seulement sur le 
sujet de la proposition, mais encore sur l'intelligence elle- 
même ; si elle affirme, c'est qu'elle trouve dans le sujet une 
exigence qui appelle une correspondance de sa part; c’est 
dans la lumière et non dans les forces obscures de l’incon- 
scient que se fait l’attribution du prédicat à la chose connue *. 
La critique ne crée pas l'évidence, elle ne lui superpose pas 
non plus une évidence nouvelle, hétérogène, elle se borne 
à l’éclairer davantage et à porter l’investigation de la réflexion 


explicite sur tous les jugements, quels qu'ils soient *. 


5 Sans préjudice de la préparation psychologique du jugement, dans laquelle 
; 4 A 
des facteurs inconscients peuvent jouer un rôle important. 
5 Ces remarques ne sont pas sans portée, pensons-nous, pour la controverse 


entre M. Gilson et Mgr Noël sur la méthode de l’épistémologie. 


328 R. Kremer 


L'étude de la vérité du jugement appelle comme com- 
plément un bref aperçu de l'erreur. Se tromper, c’est attri- 
buer un prédicat à une chose qui ne le demande pas, ou c’est 
refuser à cette chose le prédicat qu’elle exige. L'erreur sera 
proprement dans l'intelligence, quelle que soit la matière sur 
laquelle elle porte. On ne conçoit pas, avons-nous déjà vu, 
qu'elle se produise dans la simple appréhension, puisque 
l'esprit n’y prend pas encore position vis-à-vis du réel. Dans 
les définitions ou les appréhensions de choses complexes — 
ou les appréhensions complexes de choses plus ou moins 
simples — il peut y avoir erreur en quelque sorte, parce que 
l'esprit y opère déjà une synthèse: si les notes qu'il unifie 
ou tente d’unifer sont inconciliables, soit en droit, soit seule- 
ment en fait, la définition sera fausse, parce que contradic- 
toire ou ne répondant à rien de réel. Si elle est appliquée, 
explicitement ou implicitement à un objet auquel elle ne con- 
vient pas, elle est encore fausse ; mais ce cas se ramène à celui 
du jugement. 

Le jugement ne peut être faux si ses termes apparaissent 
aussi immédiatement unis que les notes constitutives d’une 
quiddité peu complexe. C’est pourquoi les premiers prin- 
cipes comme celui de contradiction ne peuvent être niés et 
sont d’une entière certitude: à vrai dire, ils ne sont que des 
représentations un peu plus détaillées de la notion d'être, 
quiddité la plus abstraite et la première de toutes ; ils parti- 
cipent à son objectivité et à son immédiateté. Les vérités de 
fait, de constatation immédiate, ne sont, elles, que la traduc- 
tion intellectuelle d’un donné sensible. Entre les deux s'étend, 
dans l’ordre abstrait et dans l’ordre concret, l'immense région 
des vérités médiates, connues par rattachement à des prin- 
cipes et à des constatations. LA l'erreur peut se glisser : ab- 
sence de lien nécessaire entre les prémisses et les conclu- 
sions, interprétation hâtive des données sensibles, qui fait 
qu'on rattache à des êtres déjà familiers, mais trop peu ana- 
lysés les données nouvelles qui appelleraient une autre iden- 
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tification, absence de discrimination suffisante entre les don- 
nées des sens elles-mêmes, voilà autant de causes d’erreur. 
Mais, comme l’a fort bien montré le R. P. Roland-Gosse- 
lin ‘, si elles en expliquent la possibilité, le fait de l'erreur 
demande toujours une cause psychologique, morale: l’intel- 
ligence comme telle, laissée à elle-même, ne peut voir mal, 
car voir mal, c’est, sous certain rapport au moins, ne pas voir; 
pour se tromper, il faut ou bien le vouloir, directement ou 
indirectement, ou bien du moins précipiter son jugement, ou 
encore — ce qui est une autre forme de la précipitation — 
-ne pas tenir compte des limites des forces et de la connais- 
sance humaine. Défaut d'attention, par conséquent défaut 
d'application de l'intelligence par la volonté, donc résultat 
d'un vouloir direct ou indirect. 

À l'erreur de l'intelligence se rattache spécialement celle 
des sens. En un certain sens, les facultés sensibles, n’émet- 
tant pas de véritables jugements, ne sont susceptibles ni de 
vérité ni d'erreur. Sous un autre rapport, on peut leur attribuer 
ces propriétés ; ils associent des images, ils nous mettent en 
contact avec des objets, ils provoquent ainsi de notre part des 
réactions actives qui équivalent à des jugements, parce que 
ce sont des attitudes pratiques qui incluent la réalité de leur 
objet. 

Cette espèce de jugement analogique se trouve d’abord 
dans la perception de l’objet propre et immédiat des sens, 
qualité simplement représentée, éprouvée, œuvre commune 
du sujet et de la chose matérielle; au sujet de cette qualité, 
le sens ne peut se méprendre, pas plus que l'instinct ni l’in- 
telligence interprétant strictement les données sensibles; si 
j'ai dans la bouche une saveur douce, il est clair que je dois 
l’affirmer. Normalement, je reconnaîtrai aussi l’objet auquel 
est attachée cette saveur, celui que caractérisent encore d’autres 
propriétés sensibles ; mais il peut se faire que l'organe, l’ex- 


7 Cf. L'erreur, dans les Mélanges thomistes (Bibliothèque thomiste, 111), Le 
Saulchoir, Kain, 1923. 
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citant, le milieu se trouvent dans un état anormal ; alors je 
ne reconnaîtrai plus l’objet auquel la sensation est rapportée 
et la sensation elle-même ne sera pas telle qu’elle serait dans 
des circonstances différentes: mais comme état strictement 
subjectif, presque affectif, elle sera toujours immédiatement 
donnée. Il va de soi que ces termes : état normal ou anormal, 
laissent place à une détermination psychologique et en somme 
empirique ; le normal ne nous est connu que par l'expérience 
et la frontière qui le sépare de l’anormal reste toujours con- 
testable dans une certaine mesure. Même ici la critique trouve 
donc ample matière. À plus forte raison s’il s’agit de sen- 
sibles communs ou accidentels, c’est-à-dire de qualités per- 
çues par un sens qui n'est pas fait pour les saisir directement 
ou encore de réalités qui dépassent sa capacité, comme la 
substance. Îl y a lieu, enfin, de tenir compte de la confusion 
possible pour la conscience entre diverses sensations faibles 
ou encore entre des sensations faibles et des images. 


Nous nous sommes longuement attardés à la vérité de 
l'intelligence ou vérité formelle. C’est d'elle que dérivent 
toutes les autres: vérité des sens, vérité des propositions, 
vérité des paroles, vérité enfin des choses. 

Car le vrai se dit aussi des choses elles-mêmes. Non 
seulement je dis : Il est vrai que Socrate est philosophe, mais 
je dis : Ceci est vrai, ou encore : Le vrai, c’est ce qui est; je 
parle d’or, de plomb véritables. Cela ne se peut qu'en rap- 
portant ces choses à l'intelligence. Cette faculté, avons-nous 
dit, peut s'égaler aux choses en les connaissant. Quelle que 
soit la part de l’immanence dans la connaissance, celle-ci se 
réfère également aux objets: elle doit se modeler sur eux : 
ils sont la cause exemplaire de ses conceptions. Ces objets, 
d’autre part, sont susceptibles d’être connus. Considérés sim- 
plement en eux-mêmes, ils sont seulement, et l'être en soi 
n'est vrai que fondamentalement, d’une manière matérielle, 
éloignée. Mais comme connu ou pouvant l'être, l’objet est 
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vrai de sa vérité propre, en tant que cause prochaine de la 
vérité de l'intelligence. C’est la vérité de la chose, la vérité 
réelle, celle que les scolastiques postérieurs ont appelée onto- 
logique comme ils ont appelé logique la vérité formelle. Cette 
vérité des choses est une propriété nécessaire et universelle 
de celles-ci; elle leur convient par le fait qu'elles sont êtres 
et pour autant qu'elles le sont. En effet, partout où il y a de 
l'être, l'intelligence trouve son objet, elle peut concevoir une 
quiddité, ce qui est son mode propre de connaître: seul le 
néant comme tel ne peut être appréhendé directement de la 
sorte ; si nous le représentons, si nous en parlons, c’est encore 
en le comparant à l'être; pour que l'intelligence puisse con- 
naître, il faut qu'elle soit déterminée; plus l’objet lui-même 
est déterminé, plus il pourra être saisi par la faculté: bref, 
c'est l'être qui est l’objet formel de l'intelligence. 
… La relation de l'être à l'esprit n’est pas un vain mot. 
Si l’esprit peut connaître l'être, surtout l'être fini, composé, 
c'est que celui-ci est en lui-même intelligible; et puisque 
l'être fini n’est pas l'être pur, cela suppose qu'il y a en lui 
un principe qui le rend assimilable, qui lui donne une struc- 
ture spéciale. C’est le rôle de la forme, soit subsistante ou 
même pure, soit non subsistante et plus étroitement unie à 
la matière ; elle est, dans l’ordre de l'être, principe de déter- 
mination et indirectement d'existence, dans l’ordre du con- 
naître, principe de l'intelligibilité. Entre l'être et l’esprit il 
n'y a pas, dans la synthèse thomiste, cette relation de totale 
indépendance ou cette absence de relation que certains philo- 
sophes contemporains ont imaginée pour sauver la réalité de 
l’objet ; il y a au contraire une relation interne, une parenté 
intime qui rappelle ce que l’idéalisme a de profond et de vrai, 
sans tomber dans ses illusions et ses erreurs. 

L'’être est connaissable pour l'esprit humain: à ce titre 
.le vrai est un transcendantal: Ens et verum convertuntur : 
omne ens est verum. Mais il faut rechercher d’où vient en 
dernière analyse cette intelligibilité. Ce n'est pas un simple 
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fait; en en cherchant la raison dernière, nous nous élèverons 
à un autre ordre de considérations. L'esprit humain n'est pas 
un esprit absolu, qui trouverait en lui-même son objet et 
n'emprunterait rien au dehors; vide par lui-même, il doit 
aller à la quête de son objet par le moyen des sens ; multiple, 
distendu dans son effort, il ne réalise une unité imparfaite 
que dans des actes multiples. Mais il peut concevoir ou rêver 
un esprit qui se donnerait à lui-même son objet, un esprit qui 
serait la source non seulement de l’acte de connaître, mais 
encore de la possibilité de connaître, tant du côté de son 
propre pouvoir que du côté de l’objet, un esprit qui poserait 
son objet, ou plutôt qui, étant dans l’absolue simplicité l'être 
même, aurait pour véritable objet dans toute la force du terme 
sa propre essence, son être à lui. La métaphysique nous dit 
par ailleurs que cet être existe: et la seule considération de 
l'intelligibilité ne suffrait-elle pas à le démontrer? 

C'est la quatrième voie de saint Thomas : s’il existe des 
êtres intelligibles, c’est qu'ils ne sont pas l'intelligible su- 
prême; leur nombre montre déjà qu’ils n’épuisent pas l’in- 
- telligibilité; mais alors ils ne sont pas intelligibles par eux- 
mêmes; c'est donc qu'ils le sont par participation, et ils le 
seront par participation de l'intelligible suprême, car poser 
des intelligibles encore multiples et non premiers, c’est sim- 
plement reculer la difficulté. Il existe donc un intelligible 
suprême, subsistant. Celui-ci sera source de toute intelligibi- 
lité, mais aussi intelligence suprême, car il est absolument 
premier. D'ailleurs d'où viendrait l'intelligibilité, sinon de 
l'intelligence ? Le rapport de l'être à l'intelligence ne doit-il 
pas dériver de celle-ci? Source de l'être, elle est aussi source 
de l’intelligibilité, puisque aussi bien celle-ci est immanente 
aux êtres qui émanent de la cause première. 

C’est ainsi que nous parvenons, en restant strictement 
dans la considération du vrai, à cette nouvelle manière de 
l'envisager que nous trouvons chez saint Thomas. L'être 
doit se comparer, non seulement à l'intelligence qui se borne 
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à le contempler, mais aussi à l'intelligence qui le produit 
activement, ou à l'intelligence pratique. L'intelligence hu- 
maine n'est ordinairement que spéculative : elle regarde 
l'être qu’elle trouve tout fait: seule fait exception l'intelli- 
gence de l'artiste, de l'artisan, de quiconque produit une 
œuvre à laquelle il donne l'existence suivant un plan pré- 
conçu. Cette intelligence, au lieu de se modeler sur l'être, 
le fait à l'imitation de son idéal; et l’on pourra encore dire 
vrai par rapport à elle ce qui a été ainsi produit. Comme 
cette vérité pratique humaine se trouve assez rarement et 
n'intervient pas dans les choses de la nature, on la néglige 
généralement dans l’énumération des espèces de vérité et 
chez saint Thomas aussi aucun nom ne la distingue des 
autres espèces sinon celui de vérité humaine des choses, 
qui convient aussi à la vérité des êtres en tant qu'ils fondent 
un jugement exact. Mais il n’en est pas de même de la 
vérité des êtres par rapport à Dieu. Puisque rien n’est que 
par lui et par l’action de son intelligence, et que sa puis- 
sance, identique à sa pensée efficace, atteint sans faillir son 
effet, tout être sera conforme à la pensée divine, c’est-à-dire 
à l'être de Dieu connu par lui; les idées n’ont évidemment 
pas d’être en dehors de l'être et de la pensée de Dieu ; idées 
d'êtres réels ou d'êtres possibles, elles ne peuvent par elles- 
mêmes attirer le regard du Créateur. 

On connaît la grandiose synthèse, aux importantes con- 
séquences épistémologiques, que saint Thomas déduit de ces 
principes : « La chose est en rapports différents avec l’intel- 
lect spéculatif et l’intellect pratique : l’intellect pratique cause 
les choses et, par suite, il est la mesure des choses qui sont 
effectuées par lui; l’intellect spéculatif, recevant en quelque 
sorte sa détermination des choses, est mis en mouvement 
par elles en quelque manière et ainsi ces choses le mesurent. 
D'où il suit que les choses de la nature, d’où notre intelli- 
gence tire sa science, mesurent notre intelligence, comme il 
est dit au X° livre de la Métaphysique, mais elles sont mesu- 
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rées par l'intelligence divine dans laquelle se trouvent toutes 
les choses créées comme les produits de l’art dans l’intelli- 
gence de l'artiste. Ainsi donc, l'intelligence divine mesure 
et n'est point mesurée; la chose de la nature mesure et est 
mesurée; notre intelligence est mesurée, mais elle ne me- 
sure pas les choses de la nature, mais seulement les choses 
artificielles. La chose de la nature est donc placée entre deux 
intelligences, et elle est dite vraie par rapport aux deux : par 
son adéquation à l'intelligence divine elle est dite vraie en 
tant qu’elle remplit le but auquel elle est ordonnée par l’in- 
telligence divine; ... par son adéquation à l'intelligence hu- 
maine, elle est dite vraie en tant qu’elle est de nature à 
donner lieu à un jugement vrai à son sujet... » (De ver., 
han c:) 

La vérité divine n’est pas seulement première et essen- 
tielle parce qu’elle se trouve nécessairement dans les choses, 
mais encore parce que, par l'intermédiaire de l'intelligibilité 
des créatures, elle est la source de la vérité de l'intelligence 
humaine. Cette vérité humaine consiste, au fond, à se con- 
former à la vérité divine à travers les créatures. Et par créa- 
tures, il ne faut pas seulement entendre les substances con- 
crètes, les êtres existants, mais aussi les êtres possibles con- 
çus sur leur modèle, et les divers aspects abstraits des choses 
par l'esprit humain, enfin les principes logiques, comme celui 
de contradiction et celui de causalité. C’est aussi dans la 
vérité divine que la vérité humaine trouve la justification der- 
nière de son caractère absolu. La connaissance métaphysique, 
celle des principes ou celle des propriétés essentielles ou de 
l'existence de Dieu, ne pourrait trouver une base dernière 
suffisante dans les choses finies: connaître celles-ci, fût-ce 
d'une manière abstraite et universelle, ne nous ferait pas 
sortir de l’empirisme et, par suite, du relativisme. Mais si 
les choses créées sont en relation intime avec le Créateur, 
si les essences finies s'appuient, en dernière analyse, sur 
l'Etre pur, il y a de l’absolu dans la connaissance comme 
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dans l'être. Ce n’est pas là de l'ontologisme, c’est l’assimi- 
lation par la pensée thomiste de l'exemplarisme augustinien. 

Du point de vue de l’objet de l'intelligence, il est super- 
flu d'’insister sur la marche qu’elle suit pour s'élever jusqu’à 
l'Etre pur, au suprême intelligible : nous avons rappelé plus 
haut l’argumentation thomiste tirée des degrés des êtres et 
de la vérité. Ce qu'il importe de signaler, c’est que la raison 
pour laquelle les réalités supérieures aux choses matérielles 
nous sont accessibles, est d’une part que notre intelligence 
connaît sous forme abstractive, qu’elle échappe donc dans 
une certaine mesure à l'emprise de la matière, et d’autre 
part, que la forme essentielle de sa connaissance, son objet 
formel, l'être, n’est pas restreint à telle ou telle catégorie 
d'êtres; étant une idée une, mais d’une unité analogique, 
elle peut à la fois s'étendre à diverses réalités, jusque et y 
compris la plus haute, sans supprimer ce qu’elles ont de 
divers. 

À cet aspect objectif de la vérité correspond de notre 
part le dynamisme essentiel de la vie de l’esprit, qui nous 
fait trouver le vrai sous toutes ses formes et qui nous pousse 
à ne nous arrêter qu au vrai absolu, non seulement abstrait, 
mais concret, existant, en Dieu. Le vrai, avons-nous déjà dit. 
est le bien de l'intelligence ; celle-ci est, dans toute la force 
du terme, faite pour lui; sa raison d'être, ce qui la constitue, 
comme toute faculté, c’est cette inclination vers son objet: 
elle tend donc nécessairement vers le vrai. Tendance con- 
sciente, qui n’a rien d’un aveugle irrationalisme. Dans cette 
tendance, nous l’avons déjà dit, l'esprit se saisit comme 
capable de s’égaler aux choses, 1l se rend compte que sa 
nature est de se conformer à elles. Il n’a qu'à suivre sa 
pente naturelle, non seulement pour atteindre la vérité, mais 
pour savoir qu'il l’atteint; la réflexion critique comme la ré- 
flexion spontanée dont elle est l’évolution, est l’épanouisse- 
ment de cette tendance innée. Ce dynamisme assure la valeur 
de nos connaissances. Il fait aussi que notre esprit tend tou- 
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jours à une possession plus parfaite de la vérité, du côté du 
sujet comme du côté de l’objet; l'idéal est une saisie de 
l'être où le sujet serait absorbé par l’objet le plus haut, où 
il n'aurait plus à se servir de ses procédés abstractifs, donc 
multiples et imparfaits, mais où il contemplerait dans la pure 
lumière de l’objet, le suprême intelligible subsistant. 

Cet idéal n’est pour la raison laissée à son mouvement 
naturel qu'une possibilité métaphysique, qui ne peut donner 
lieu qu’à un désir inefficace, conditionnel; mais cette possi- 
bilité n’est pas non plus un vain mot et elle rentre nécessai- 
rement dans la perspective du dynamisme intellectuel. 


Depuis saint Augustin, depuis Platon même, on s’est 
demandé si la vérité ne devait pas être considérée comme 
une, immuable, éternelle. Bien des philosophes ont cru que 
la notion même de vérité, avec ce qu’elle comporte d’em- 
pire sur l'intelligence humaine, impliquait ces propriétés : à 
moins de tomber dans le relativisme, il fallait, pensaient-ils, 
la soustraire à toute multiplicité, à tout changement, l’établir 
au-dessus du temps; elle participe, semble-t-il, à l'unité, à 
l'immutabilité, à l'éternité de Dieu. 

Pour saint Thomas, la solution de ces questions est aisée, 
bien qu'elle déconcerte à première vue des sentiments très 
élevés et des habitudes mentales qui paraissent traduire les 
exigences mêmes de la vie de l'esprit. Les principes qu'il a 
posés en étudiant la nature de la vérité dictent la réponse. 
La vérité est une relation entre une intelligence et l'être. 
C'est dans les intelligences qu'il faut la considérer avant 
tout. Ainsi la vérité divine, qui est première, est une, im- 
muable et éternelle; mais en dehors d'elle, la vérité hu- 
maine est multiple, parce que les propositions et les juge- 
ments sont multiples, bien que chaque proposition n'ait que 
sa vérité à elle; la vérité des choses, abstraction faite de 
l'intelligence divine, sera aussi multiple. La vérité des in- 
telligences et des êtres créés pourra même changer, si les 
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choses auxquelles elle se rapporte, dont elle exprime l'être, 
ont subi une modification. Enfin, seule la vérité divine est 
éternelle : ni l'intelligence humaine, ni les choses créées ne 
le sont; par suite aucune vérité créée ne peut l'être. Si l’on 
dit que la vérité subsiste, même en supposant anéantie l’in- 
telligence créée, c’est de la vérité divine qu’on veut parler : 
si, par impossible, on supprimait en pensée l'intelligence 
divine aussi bien que l'intelligence créée, il n’y aurait plus 
de vérité d’aucune sorte. 

On remarquera soigneusement que saint Thomas consi- 
dère cette hypothèse comme impossible, et par conséquent 
comme objectivement impensable : la vérité immuable et éter- 
nelle des premiers principes, par exemple, n’est pas moins 
manifeste pour lui que pour saint Augustin, et il la réfère, 
comme lui à Dieu; mais il a précisé davantage dans quel 
rapport elle se trouve avec l'intelligence divine. On voit que 
nous rejoignons ici ses vues sur les rapports réciproques des 
intelligences divine et humaines et des choses de la nature. 


La considération du dynamisme de la vie intellectuelle 
nous a déjà fait voir dans le vrai le terme de l’inclination de 
l'intelligence, le bien propre de cette faculté. Il faut encore 
se demander quelle place la vérité et sa recherche occupent 
dans la vie humaine intégrale. Pour saint Thomas, le vrai 
est en soi identique à l'être; il est l’être en tant que saisi par 
une intelligence; mais par suite, il est aussi la perfection 
propre de l’homme. Celui-ci n'est-il pas spécifié, défini par 
sa faculté d'atteindre l’être comme tel et non seulement l’une 
ou l’autre de ses déterminations concrètes? La saisie propre- 
ment humaine de l'être est celle qui se fait par l'intelligence ; 
c’est elle qui nous met d’abord en contact intime, le plus 
intime possible, avec l'être qu'elle assimile. Aussi la vérité 
formelle est-elle de son côté la perfection subjective la plus 
haute de l’homme, comme la vérité ontologique est l’objet 


qui le perfectionne. 
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Il va sans dire que, dans l’intellectualisme thomiste, 
cette possession intellectuelle de l'être qui achève la perfec- 
tion humaine ne peut être que la saisie saturante de l’objet 
le plus parfait. Si l'intelligence est la plus haute faculté de 
notre nature et si son opération constitue essentiellement notre 
béatitude, c’est de cette opération parfaite et de cet objet qu’il 
s’agit. Tous les autres actes ne valent que comme préparation 
de celui-là, tous les objets n’ont d'intérêt vital que comme 
reflets du plus grand et du plus noble de tous. Des actes de 
la volonté peuvent être plus parfaits, plus nécessaires que cer- 
tains actes intellectuels ; il est vrai que cette situation est due 
à la condition transitoire de notre nature qui n'est pas encore 
apte à la saisie parfaite et définitive de l'être souverain : et ces 
actes tirent toute leur noblesse de ce qu'ils sont destinés à 
préparer la connaissance pleine, la perception de la vérité 
parfaite et subsistante. À travers les laborieux efforts de la 
recherche scientifique, comme à travers l'exercice des vertus 
morales, l’ascèse de toute vie humaine digne de ce nom, c’est 
vers cette fin que s'oriente l'aspiration essentielle de l’intelli- 
gence. Et dans la vie sociale, tout, en dernière analyse, com- 
munication du fruit des recherches, défense de la vérité con- 
nue, protection de la vertu morale, même confort matériel, 
condition normale de la vie sensible, est subordonné à la 
réalisation d’une contemplation du vrai commencée dans les 
visions fragmentaires de la vie scientifique et morale et des- 
tinée à s'achever dans la plénitude de la simplicité. 


C'est l'honneur de la philosophie de se consacrer à cette 
œuvre ‘ 


R. KREMER, C. SS. R. 


Louvain. 
* Voir le bel exposé de la vocation du sage — ou du philosophe — au début 
de la Somme contre les Gentils, |, L, ce. [. 
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Il n'est pas réservé à ceux-là seuls qui sont munis d’un 
vocabulaire technique, ou de connaissances scientifiques spé- 
ciales, d'exercer sur les idées philosophiques une influence 
sensible. Et l’on peut se demander si l’un des hommes qui 
ont contribué à imprimer à la pensée moderne un mouve- 
ment décisif, n'est pas Montaigne. Certes, on retiendra de 
Montaigne, avant toute chose, sa morale, sa déconcertante 
finesse d'analyse psychologique, mais le nom de philosophe 
lui est-il attribué par une simple convention, sans véritable 
fondement ? 

Parmi les nombreux articles et publications de tout genre 
qui célèbrent, en ce moment, le quatrième centenaire de l’au- 
teur des Essais, il en est un qui, avec beaucoup d'esprit, attire 
l’attention sur ce fait que, par un classement dû sans doute 
à des exposés didactiques, Montaigne comme Pascal est 
«exclu du nombre et de la troupe des philosophes. Il est 
probable, continue l’auteur, que si Platon avait eu cette 
conception laïque, froide et dogmatique de la philosophie, 
laquelle nous est venue des philosophes de la chaire, Socrate 
n’en eût jamais été » . 

Quoi qu’on pense de la justesse de cette remarque, il 
est certain que Montaigne mérite un regard attentif de tout 
qui veut suivre d’un peu près l’éclosion de la philosophie 
moderne. Il est certain, par exemple, que l’on s'explique 
mieux Descartes quand on aperçoit les rapports qui existent 


1 A. THIBAUDET, Le Quadricentenaire de Montaigne, dans la Revue de Paris 
du 15 février 1933, p. 755. 
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entre Montaigne et lui. Qu'il suffise ici de citer M. E. Gilson : 
un simple coup d'œil jeté sur la table des noms cités dans le 
commentaire du Discours de la Méthode, fait déjà remarquer 
la singulière abondance de textes des Essais qui inspirent des 
réflexions du Discours; mais pour achever de se convaincre 
il faut lire les pages qui exposent quelles idées sont passées 
chez Descartes comme un legs de la Renaissance par l’inter- 
médiaire de Montaigne, ou quelles initiatives originales de 
celui-ci ont fécondé les expériences du Discours *. 

Il ne serait peut-être pas vain, dès lors, de chercher à 
préciser ce que contiennent les écrits du « philosophe ». Nous 
dirons ici uniquement dans quel milieu et comment s'oriente 
sa recherche, nous tâcherons ensuite de déterminer quels sont 
les points qui émergent de cette pensée toujours ondoyante 
et diverse. 


Le milieu 


Quand Montaigne naît, en 1533, l'Europe traverse une 
des périodes les plus troublées qu'ait connue notre civilisa- 
tion. Période d’un caractère tout cosmopolite — les guerres 
dilralie/sous Francois | Mes celajons 4e l'Orient, les pre- 
miers exploits de colonisation, lui méritaient bien cet aspect 
— elle est aussi une période où s’exalte le Jugement person- 
nel. Les récentes révolutions religieuses, l’apport croissant de 
formes toutes neuves d'art, de pensée, d'expérience scienti- 
fique dénotent, et entretiennent à la fois, ce sentiment de la 
liberté et de la puissance de l'individu, sentiment qui im- 
prègne toute la Renaissance. 

La chrétienté entière se sent agitée et divisée. Tandis 
qu'aux portes de cette chrétienté Je Turc redouble d’arro- 


gance, les grands états qui viennent de se former, cessent 


* E. GiLsow, René Descartes. Discours de la Méthode. Texte et Commentaire, 
2° édit. Paris, 1930, pp. 93, 98, 145 et 147, 178 et LEE, = Aie pages 265 à 267, 
le rôle de Montaigne se borne, mais cette fois-ci seulement, à transmettre, sans 
plus, des idées en vogue à la Renaissance. 
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d’être catholiques ou ne peuvent le rester qu'au prix de 
lourds sacrifices. Et néanmoins. Rome, depuis les papes 
humanistes, connaît un faste inouï. Philosophes et théolo- 
giens ne semblent pas trop ressentir que l'on commence à 
se passer d'eux, mais une bonne partie du peuple fidèle et 
de ses ministres vivent dans la misère, dans l'ignorance et 
souvent dans la corruption. 

Cet ensemble de contradictions ne tend pas à se ré- 
soudre de si tôt dans le sens que rêvaient les optimistes. 
Des courants de pensée bien divers se forment ou se trans- 
forment, mais leur diversité même aura pour résultat qu'un 
esprit réfléchi sera forcé de développer sa personnalité, qu’il 
veuille prendre parti ou qu'il veuille simplement s’abstenir 
de toute querelle. 

Il est difficile de démêler ces courants qui conduisent les 
événements ou qui naissent d’eux, il est dangereux de vou- 
loir trop bien les classer; car ils vivent, comme vivent leurs 
partisans. 

Ainsi, les hommes qui forment Montaigne sont contem- 
porains de Lefèvre d'Etaples et d'Erasme comme de Luther, 
et ils lisent encore beaucoup Nicolas de Cuse ou Raymond 
de Sebonde ‘. Or ces hommes, conquis par les premiers 
humanistes, trouvent partout en face d’eux l’activité tou- 
jours insouciante des scolastiques, qui, en France aussi, 
« continuent à commenter et à diviser, à raisonner comme 
à définir. Les traditionnels se refusent à épurer la langue, à 
élaguer les questions insolubles, à revenir aux textes » “; ils 
n’admettent rien de ce que les premiers disciples français 
de la Renaissance désirent. Ceux-ci n'auront donc à trans- 
mettre à Montaigne qu'une méprisante pitié pour les philo- 
sophes ; pitié et mépris plus grands pour les philosophes que 


3 Lefèvre donne une édition de Nicolas de Cuse, et pareillement une édition 
de Sebond. 

4 [MBART DE LA TOUR, Les origines de la réforme, 3 vol., Paris, 1905 à 1914. 
T. Il, L'Eglise catholique, la crise et la renaissance, p. 554, 
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pour la philosophie elle-même peut-être; mais cependant la 
philosophie comprend pas mal de sciences naturelles, au 
moment où nous sommes, et cette « physique » subit déjà 
de lourds échecs *. Les humanistes, de plus, retourneront 
eux-mêmes aux textes. Lefèvre et ses disciples Clichtowe, 
Bouëlles, éditeront textes et traductions, tant de la Bible et 
de saint Paul, des Pères et de saint Augustin, que d’Aris- 
tote; ce sont les œuvres elles-mêmes qu'il faut, non des 
commentaires, et Montaigne reprendra un thème habituel 
quand il exprimera son ironique dédain des glossateurs et 
summulistes de toutes sortes. 

Dans cet antagonisme profond entre la Renaissance et 
la scolastique, Rome qui a tant encouragé l’humanisme, 
au point qu'on a pu dire qu’au siècle précédent, sous Nico- 
las V, il devenait impossible de distinguer l'Eglise de la 
Renaissance ‘, Rome ne songe pas à lâcher de si tôt la 
scolastique. Et la même année où paraît le troisième livre 
des Essais, en 1588, Sixte Quint appelle encore énergique- 
ment la méthode scolastique en théologie «invictum fidei 
propugnaculum », il déclare que combattre celle-ci, c’est en 
vouloir à la vérité ’. 

Les grands humanistes respectent le magistère de l'Eglise, 
mais ils tournent le dos délibérément aux enseignements et 
aux arguties de l'Ecole. Ils ne seront pas des sceptiques, ni 
des négateurs de toute philosophie, mais ils demandent plus 
de liberté dans leur recherche du vrai. Il importe de s’en 
souvenir. Sans doute il a existé d’autres courants d'idées 
autour de Montaigne. M. Henri Busson, dans son ouvrage 


* P. VILLEY, (Les sources et l’évolution des Essais, 2 vol., Paris, 1908. T. IE, 
p. 205) et HAUSER-RENAUDET, (Les débuts de l’âge moderne, Paris, 1929, p. 530) 
signalent la lente influence de Copernic, Vésale, Ambroise Paré. 

‘ Jean GuirauD, L'Eglise Romaine et les origines de la Renaissance, Paris, 
1904, pp. 171 et 220. 

? Bulle Triumphantis Hierusalem, 14 mars 1588; cité par GRABMANN dans 
Geschichte der Scholastischen Methode, Fribourg (Br.), 1909, T. I, p. 19, note 3. 
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sur le rationalisme de la Renaissance française *, s’attache 
à nous le rappeler, et il nous met sous les yeux le mouve- 
ment padouan, qui propage en de multiples endroits la théo- 
rie de la double vérité. 

Onysait en-effet:-— Renan l’a mis-en lumière —— com- 
ment Âristote, interprété à la manière d'Averroès, redevint 
en vogue tout au début du XVI' siècle en Italie. L'université 
de Padoue, surtout, avait vu fleurir un véritable mouvement 
averroïste qui s'était propagé rapidement. On commença à 
parler des ( padouans » ; ils firent des disciples. Leur cho- 
ryphée fut le célèbre Pomponazzi. C’est de lui que serait 
issu, à en croire M. Busson, le « rationalisme », avec toutes 
ses conséquences, qui pénètre la Renaissance française. 

De fait, Pomponazzi écrit son Tractatus de immortali- 
tate animae en 1516; des Français vont l'écouter en grand 
nombre, l'influence italienne commence à pénétrer en France, 
et devient vraiment à la mode un peu plus tard. Mais tout 
ceci se passe en même temps, exactement, que les mouve- 
ments d'idées que nous venons de décrire: ces événements 
sont contemporains des faits et gestes des humanistes dont 
nous avons, il y a un instant, esquissé les idées. Or l’in- 
fluence de ces humanistes qui vivent dans le voisinage im- 
médiat de Montaigne, qui y ont sur place leurs disciples, 
leurs éditeurs, leur école, semble avoir été plus profonde 
sur lui que celle de l'Ecole de Padoue. À toute première 
vue déjà, si les citations explicites ou les allusions claires 
peuvent témoigner des influences subies par un écrivain, il 
est certain que l’auteur des Essais a lu et relu Erasme ° 
Les influences qui ont joué un rôle dominant dans la for- 
mation de Montaigne semblent bien être celles d’humanistes 


non padouans. 


$ Les sources et le développement du rationalisme dans la littérature française 
de la Renaissance, Paris, 1922, pp. 97 et suiv., p. 434, note 3. 

° P. ViLLey, Sources des Essais. Edition municipale, T. IV, p. XXxII. Sources 
et dévelop., T. 1, pp. 125 et 126; T. Il, pp. 19 et 20; pp. 223 à 228. 
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D'ailleurs, si l’on regarde les maîtres du Collège de 
Guyenne, où le jeune Bordelais fit ses études, ils apparais- 
sent soucieux avant tout de gloire littéraire. Sans doute, ils 
devaient enseigner la philosophie — le programme les y 
obligeait ; — ils enseignaient la scolastique ; mais quelle sco- 
lastique? Leur ancien élève, plus tard, ne retiendra dans son 
souvenir admiratif que leurs mérites littéraires, il en parlera 
avec enthousiasme "; il ne gardera que des impressions très 
fâcheuses de l'initiation philosophique qu'il a reçue 

Cette initiation devait être faite au cours des deux an- 
nées que l’on passait à la Faculté des Arts, dans les bâti- 
ments mêmes du fameux Collège, au sortir des « classes de 
Grammaire ». La Schola Aquitanica, rédigée en 1583 par 
Elie Vinet ©, nous a conservé, parmi les règles qui devaient 
orienter les études, un paragraphe sur les « philosophiae 
doctores ». On peut y lire comment les élèves sont divisés 
en dialectici, ceux de la première année, et en physici, la 
seconde année. «Ïls commencent leur enseignement par 


!° I] suffit de feuilleter l'Essai XXVI du Premier Livre des Essais. CPAS 
ppi72tet75lEvoieaussip 160 = L'édition que nous citons est celle de A. AR- 
MAINGAUD, Paris, Conard, 1925 à 1928. Nous la désignons par la lettre A: le chiffre 
romain en marque les tomes. 

” Notons d’ailleurs que ces leçons de philosophie, Montaigne les a reçues très 
jeune, vers l'âge de 15 ans. Mais plus tard, comme maire de Bordeaux, il a pu 
juger, de près, à nouveau, cet enseignement, dont il avait gardé des souvenirs 
précis. 

Les Essais montrent en beaucoup d'endroits combien Montaigne tenait à ne 
pas être dupe de l’enseignement philosophique qu'il a cennu: 
un moment, à l'âge où il le recevait, 


il y a cru peut-être 
mais en tout cas la déception est venue très 
tôt. Les critiques mordantes à l'adresse des maîtres de philosophie et de sciences 
se rencontrent d'ailleurs chez plus d’un auteur du temps, et Montaigne les a lus. 
Cfr: P. Viiey, Sources des Essais, Edition Municipale, pp. 254 et 255, voir aussi 
pp. 84 et 85. On trouvera quelques passages caractéristiques, des réflexions de 
Montaigne sur ses anciens maîtres dans les essais: I, 25, (A, Il, p. 23, ligne II, et 
p. 88, ligne 4, PAT 2N75 76) RE 29, (A\, 1 pp. 94 et 153): DÉS, NL 
pp- 499 étB0)E M7 MAMIV ES 254 255). 

"* Mémoires et documents scolaires, édités par le Musée Pédagogique. Le pro- 
gramme du Collège de Guyenne, la « Schola Aquitanica », 
MASSEBIEAU en 1886 (fascicule n° 7) 


traduction et notes historiques. 


y fut publié par Louis 
, d’après le texte original latin, avec préface, 
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l’Introduction de Porphyre. Ils continuent par les Catégories 
d’Aristote, les deux Analytiques, la Physique, le Traité du 
Ciel », etc..…., et le programme ajoute pour terminer la re- 
commandation de n'’expliquer aucun autre livre que ceux 
d’Aristote, exception faite pour Porphyre et les « Préceptes 
de dialectique par Nicolas Grouchy, si on trouve bon de 
commencer le cours par cet ouvrage. De toutes les introduc- 
tions à ce que les Anciens ont appelé l'instrument de la 
Sagesse |Sapientiae organum}], c'est la plus belle et la plus 
savante qui ait paru de notre temps à l'usage des Jeunes 
gens... ». 

De ce Nicolas Grouchy, tant vanté, le seul autorisé à 
introduire les jeunes étudiants auprès d’Aristote, Montaigne 
reçut même durant un certain temps des leçons particulières : 
il l'avait pour « précepteur domestique », ainsi que Guil- 
laume Guerente « qui commenta Aristote », lui aussi. 

Plus tard, étudiant en droit à Toulouse, il ira s'informer 
de la nature et de l’origine des écrits de Sebond, auprès du 
célèbre Adrien Turnèbe : «c'était, à mon opinion, dira-t-il 
de ce dernier, le plus grand homme qui fut il y a mille 
ans ». Or le maître illustre pour qui, plus tard encore, l’au- 
teur des Essais garda une admiration très sincère ”, lui 
donne, à propos de l’œuvre assez bizarre et parfois naïve 
du doctoral Raymond de Sebonde, une réponse qui en dit 
long sur sa connaissance des grands scolastiques, et sur sa 
propre formation philosophique. La Theologia Naturalis, de 
R. Sebond, qui contient, il est vrai, de bonnes choses, mais 
qui le plus souvent se débat en de vains arguments pour 
prouver combien les mystères révélés sont raisonnables, et 
comment le livre de la Nature rejoint parfaitement le livre 
des Ecritures, cette œuvre, devient d’une façon assez inat- 
tendue une proche parente de la Somme Théologique. « Il 
me répondit qu'il pensait que ce fut quelque quinte essence 


13» Essai Il, 17 (A, IV, p- 259): — Essai I, 25 (A, Il, "pp. 80 et 81). — Essai IV, 
12 TASSE os 7 
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tirée de saint Thomas d'Aquin : car, de vrai cet esprit-là, 
plein d’une érudition infinie et d’une subtilité admirable, 
était seul capable de telles imaginations » “. 

Turnèbe enseignait la philosophie grecque, il est un des 
éditeurs de Philon, mais on voit ce qu’il connaissait des 
grands scolastiques; et cependant Montaigne peut s’en re- 
mettre à lui, il l’apprécie et pour sa science et pour son juge- 
ment, deux qualités, disent les Essais, qui d'ordinaire ne sont 
pas réunies. 

Chacun des maîtres de Montaigne, qui n’ont pu lui 
transmettre que des bribes d’une scolastique décadente, cha- 
cun pour sa part l’a poussé vers la découverte toujours plus 
personnelle des Anciens. 

La lecture de ces nouveaux maîtres, qui s'imposaient 
d’ailleurs à toute sa génération, devait, au cours de l’éla- 
boration de ses Essais, l’aider à découvrir une sorte d’Ecole 
nouvelle. 


Le sens des Essais 


La grande œuvre de Michel de Montaigne, ses Essais, 
nous paraît facilement aujourd’hui un écheveau emmêélé à 
plaisir, au jour le jour. Le fil s’y cache à tout moment sous 
le fil voisin, et se dérobe pour se laisser apercevoir tout au 
long un peu plus loin, puis se tordre brusquement et dispa- 
raître ; on le laisse alors à son caprice, on en saisit plutôt un 
second et l’on s'aperçoit qu’on ne fait que tenir, mais d’un 
autre bout, celui qu’on avait cru abandonner. 

Un brin de patience et d’attention déméleront toutefois 
ici les principaux fils, et permettront d'y voir, plus qu’un jeu, 
l’effort paresseux d’un esprit qui cherche sa vole, au milieu 
des désordres de son temps, du désarroi des études, des con- 
tradictions internes que tout homme découvre dans ses pro- 
pres tendances. 


* Essai Il, 12, Apologie de R. Sebond (A, IT, p. 257). 
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Au moment où le jeune Michel fréquentait le Collège de 
Guyenne, la débâcle de la philosophie s’annonçait depuis bien 
du temps déjà; mais on continuait fidèlement à l’enseigner 
dans les écoles, nous venons de voir comment, toute lourde 
de tradition, lourde au point de ne plus pouvoir se mouvoir 
vers un progrès sérieux, de ne plus pouvoir se défendre, ni 
même répondre aux questions neuves montant de partout. 
Le système régnant était donc la seule scolastique minée par 
les courants délétères du nominalisme, et défigurée par les 
prétentions aveugles de ses propres docteurs. Nous savons 
aussi que l’une des conséquences de cette situation fut que 
les philosophes de l'antiquité grecque et latine inspirèrent la 
vie réelle dans une mesure bien plus étendue que ne pou- 
vaient espérer le faire les solennels commentateurs d’Aristote. 

Si l’on se rappelle alors que le philosophe périgourdin 
avait fait de brillantes études sans y trouver l'aliment que 
cherchait son esprit, si l’on tient compte de son humeur in- 
dolente et pacifique qui l’écarte jalousement de toutes les 

servitudes de la vie civile, si l’on remarque le dépit et la 
_ réelle tristesse imprégnés en lui par le spectacle des luttes 
fanatiques, des pillages et de la peste qui désolent à diverses 
reprises sa malheureuse province, on comprend que du jour 
où il s'installa dans sa Tour, il ait pu avoir pour but de s’iso- 
ler dans ses seules réflexions, afin de savoir comment il devait 
considérer la vie de l’homme. 

On s'explique ce besoin chez le fils des grands commer- 
çants bordelais ‘”, le premier des Eyquem qui ait eu le loisir 
de penser; on comprend son désir, en face d’une tradition 
intellectuelle languissante, en face du chaos politique, reli- 
gieux et moral, de consacrer son temps à s'organiser une con- 


* Ramon Eyquem, riche négociant, bisaïeul de Michel de Montaigne, avait 
acquis la terre noble de Montaigne; Michel est le premier à en avoir porté le 
nom. Il y était né, tandis que son père Pierre Eyquem, élu Maire de Bordeaux, 
après avoir été chercher l'honneur aux guerres d'Italie, s'était simplement installé 


au Château de Montaigne. 
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ception de la vie en se passant le plus possible des étais puis- 
sants d'un système philosophique tout fait. Montaigne ten- 
tera plutôt de se dégager des préjugés de la vie quotidienne, 
des théories de toutes sortes, chères aux intellectuels de son 
temps, car lui ne se sent aucunement inféodé aux traditions 
d'écoles qu'il voit, chaque jour un peu plus, se compromettre, 
dans les questions courantes, en de durs échecs. 

Et puis l’appel des lettres est là; car il est humaniste. 
Tout le trésor des sages de l'antiquité lui est d’un accès si 
facile par éducation, et par le désir qu’il en a: s’il consulte 
quelqu'un d’autre que soi-même, c’est surtout chez les anciens 
qu il puisera. 

Ainsi rien ne le retient, il ne se sent engagé dans aucune 
forme de pensée, et tout l'invite au contraire à poursuivre le 
besoin qu'il ressent d’une vue personnelle sur le monde : tout 
le sollicite à faire un choix qui soit bien le sien; et quoiqu'il 
tienne à vivre le plus possible la commune façon de vivre, 
en vérité il s’isole; et les événements du dehors, le souvenir 
des enseignements reçus, les lectures favorites mêmes, ren- 
contreront le crible de cette forte personnalité avant de péné- 
trer dans sa pensée familière et de filtrer dans ses écrits. 

Les objets les plus divers sont abordés ; et la seule unité. 
des Essais vient, semble-t-il, du dessein que Montaigne a 
conçu de se décrire ; elle tient aussi peut-être à l’une ou l’autre 
idée très chère que l’on croirait née avec la conscience qu'il 
a prise de lui-même. Cette idée apparaît alors en mille en- 
droits, sous des aspects divers, elle se corrige et elle s’affirme 
sans jamais être développée d’une manière systématique. 

Sans doute Montaigne n'arrive pas d'emblée à la com- 
préhension si personnelle, qui déborde et s'impose dans les 
grands Essais du Il livre *, ou dans les additions de la 


!* Le développement de l'allure personnelle des Essais est marqué avec grande 
compétence par M. P. ViLcey, Les sources et l’évolution des Essais, t. II, DA90: 
et dans son édition des Essais, 1931, t. Il, pp. 78 et 107. Le principal biographe 
de Montaigne, P. BONNEFON, signale aussi ce développement dans son ouvrage 


Les idées philosophiques de Montaigne 349 


même époque. Il s’y achemine cependant d’un pas plutôt 
rapide. 

C’est ainsi qu’il cherche et qu'il découvre, tout au long 
d’un seul livre qu’il a travaillé vingt ans. Nous allons voir 
comment. 


Une inscription fameuse de sa Librairie nous confie que 
l'ancien Conseiller du Parlement de Bordeaux « ennuyé de- 
puis longtemps de l'esclavage des charges publiques » vient, 
âgé de 38 ans, se reposer « sur le sein des doctes vierges ». 
Nous sommes en l’an du Christ 1571. 

Il faut deviner ici les longues heures de lecture qui 
remplissent les premiers jours de l’heureuse solitude. Celui 
qui appréciera un jour si hautement le commerce des livres 
en regard du commerce des vrais amis et du commerce des 
femmes ‘’, se rend compte peu à peu du secours que lui 
apporte la lecture; elle le décharge du poids d’une oisiveté 
ennuyeuse, c'est « la meilleure munition qu'il trouve à cet 
humain voyage ». Et nous nous figurons le lecteur qui s’in- 
terrompt par moments : il consigne dans la marge d’un de 
ses volumes une fructueuse remarque, comme nous en sur- 
prenons encore aujourd'hui dans les exemplaires qui lui ont 
appartenu. 

Mais bientôt les annotations sortiront de ce cadre, elles 
s’écrivent en recueils, soutenues par de nombreux extraits et 
citations ‘‘; des chapitres se forment, différents les uns des 


Montaigne et ses amis, t. Il, pp. 147-149. Il insiste surtout sur l'important change- 
ment survenu avec le JII® livre, au sortir de l'expérience que Montaigne a faite 
des hommes et des choses au cours de son voyage en Italie, comme au cours de 
ses années de vie politique. 

17 Essai III, 3, De trois Commerces, (A, V, 71). Dans les nombreuses citations 
qui suivent nous désignons les livres des Essais simplement par un chiffre romain, 
et les chapitres par des chiffres arabes. 

18 1,25, (A, Il, 73, ligne, 10); 1, 26, (A,£11,,%, ligne.7); Il, 10, (A, IT, 177, 
lignes 5 à 15. Ces trois-références à des passages ajoutés après [588 disent com- 
t Montaigne a composé son œuvre en puisant largement dans ses lectures ; 


men 
cela permet déjà des conjectures qui rejoignent celles de M. Villey, sur la façon 
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autres par les sujets qu'ils traitent d’une façon plus ou moins 
suivie. Voilà les premiers essais qui s’échafaudent à la ma- 
nière des multiples collections d’aphorismes imprimés en ce 
temps. 

Montaigne connaît ces collections d’apophtegmes *: il 
connaît la matière commune qui circule à travers tous ces 
adages ; et il y a là des thèmes que partagera plus d’un essai, 
sans partager pour autant le pédantisme et l’absence de juge- 
ment personnel ” qui souvent caractérisent ces recueils. Il 
sait aussi le peu de considération que le public lettré mani- 
feste parfois pour leurs jeunes auteurs *, et il réagira par un 
juste emploi des modèles qu’il lit, qu’il est contraint, à ce 
qu'il dit, de piller * pour mieux se dire lui-même *. Il va 
réagir par un souci toujours plus ferme de livrer sa propre 
pensée. 

Le temps passe, les chapitres tout cousus d'exemples 
s’alignent, et Montaigne voit dans ses jugements, et dans les 
réflexions continuelles qui accompagnent ses lectures, un 
exercice fructueux. Il constate qu’à ce jeu le livre, qu'il com- 


2 


pose peu à peu, agit sur son propre auteur *. [] pourra dire 


plus tard qu'il n’a pas plus fait son livre que son livre ne l’a 


fait . Vraiment, il considère ses écrits comme l'essai de ses 


facultés naturelles *’. 


dont il a commencé à écrire. En effet M. Villey pense que les Essais ont été 
inspirés par le genre des recueils de sentences morales, genre assez répandu dans 
l'entourage de Montaigne. (V. Sources et LOI MIE pp SORA 4 IE S ours 
des Essais, Edition municipale, p. Vi). 

"* I, 26, (A, Il, 100, ligne 7). 

*° J, 26, (A, Il, 97, ligne 3). 

** I, 10, (A, I, 177, lignes 16 à 2e 

OUEN ACA IN235 Mine O0: (A, II, 177, ligne 8): I, 26, (A, Il, 99). 

Æ J, 26, CA, D 72 ligne 10); I, 26, (A, II, 95, ligne 7 et p. 9,6). 

# [, 26, (A, II, 100, ligne 6). 

# IL, 37, (A, IV, 547, lignes 8 à 19: 548, lignes 13 à 20). Daté de 1579. 
Un passage postérieur à 1588 constate ce résultat. — Il, 18, (A, IV, 267 à 


k 


269). 


CON MI7 A TAMIN 20250 mine De 11, 6 (AI NIZ5;: ligne 5); I, 26, CI 
95, ligne 19). 
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Aussi, quelle magnifique forme de pensée, et quel beau 
titre ce serait pour son ouvrage ! Ennemi de toute contrainte, 
comme il se plaît à le répéter, voici donc qu'il peut se livrer 
à la patiente observation de la sagesse ou de la sottise hu- 
maines, il peut émettre son avis sur les sujets les plus variés 
sans s’obliger à du définitif. 

N’aurait-il pas trouvé en cela le mode d'exposition qu'il 
lui faut? Car ce tour original est si bien lui-même, qu’il 
entrevoit dans son ouvrage le moyen de laisser à son entou- 
rage l’image vivante de sa physionomie morale. 

Pense-t-1il à tout cela le matin où, pour la première fois, 
il ferme sur lui la lourde porte de sa Librairie, devenue sa 
retraite? Qui dira jamais pour quel motif précis un philo- 
sophe se met à philosopher? Ce qui paraît sûr, c’est que, dès 
le début, l’auteur des Essais est guidé par un souci de cher- 
cher par lui-même le chemin de la sagesse. Préoccupation 
avant tout pratique, c’est possible, au point de départ comme 
à l’aboutissement; mais en même temps vue trop complète 
pour ne pas mettre en question le tout de la vie humaine. 
Cette vue soulèvera forcément des problèmes philosophiques. 

Que Montaigne se soit fixé par après, comme but, de se 
dépeindre pour laisser à ses proches la vivante image de sa 
physionomie morale, il le dit, et on peut l’en croire; mais la 
chose est au fond accessoire ‘’. Sans doute, ce dessein de 
«se peindre » est une inspiration précieuse, elle a fait son 
génie: l’auteur est conscient d'’édifier de la sorte un monu- 
ment unique ‘ dans la littérature; sans doute c’est pour Jui 
un excitant et une directive féconde, mais, bien que ce soit 
le sens de son œuvre d’après la préface de 1580, et bien qu'il 


23 M. Villey examine longuement les facteurs littéraires de cette évolution 
(Sources et évolutions, t. Il, pp. 133 à 146), il semble accorder moins d'attention 
aux éléments psychologiques, il en retient deux seulement : la maladie et la 
vieillesse (pp. 166 à 169); nous croyons devoir y insister et les présenter autre- 


ment. 


2 I], 8, (A, II, 120, ligne 7). 
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se soit tenu ” à la résolution qu'il y déclare, ce ne semble 
pas avoir été son souci exclusif, ni son projet primitif. 

Au début, en effet, il se mêle d’écrire pour charmer la 
solitude où il s’est jeté * : alors, cherchant, et se « limant la 
cervelle » au contact d’autrui, il compare la pensée de ses 
auteurs préférés à la sienne; comme tant d’autres à côté de 
lui, il cherche vaguement la sagesse. 

Mais Montaigne n’est pas seulement philosophe, il est 
un artiste de la langue et du style. Il étudie sa propre psy- 
chologie; son génie lui fait voir le parti qu’il peut tirer de 
ce procédé original qui lui permettrait de se décrire, de se 
surprendre à la source de ses réflexions. Dessein hardi, tout 
neuf, qui lui fait voir les choses sous l'aspect le plus stricte- 
ment personnel. Son caractère indépendant, son fond de 
vanité, sa curiosité et sa liberté d’esprit, tout cela y trouve 
son compte. Cette peinture du Moi qui va s’accentuant de- 
vient comme le canevas où viendront s'inscrire les détours 
de sa première idée de recherche: elle agit, cette peinture, 
comme un facteur puissant à rendre la pensée plus elle- 
même ; à la pousser bien plus loin encore de tout système. 
Ni système tout fait et emprunté, comme ceux que l’on en- 
seigne, n1 système à échafauder où l’on se donne des limites, 
ne peuvent désormais prétendre s'emparer d'elle, comme ils 
ont fait de tant d’autres. La description du Moi et le souci 
de se reconstruire une vue du monde, se confondent désor- 
mais. L'auteur se confie si bien à son livre que plus tard il 
lui demandera des leçons: on le verra prendre dans ce vieux 


"I, 8, (A, I, 164, lignes 5 à 12); II, 8, (A, 11,119); 11, 10, A GENS: 
lignes 5 et 14); II, 17, (À, IV, 239, lignes | et ORUE 7, CA IN 480, lignes | 
à 5). Ces cinq extraits appartiennent à des chapitres que P. Villey (Essais, édit. 
1931, pp. 78 et 107), pour des critères externes, croit devoir dater des années 
1578-1580 au plus tôt. Ces passages, sauf le premier qui est une addition posté- 
rieure à 1588, portent donc la même date. D'après M. Villey, l'essai Il, 8, serait 
un des premiers où s'affirme formellement le dessein de se décrire; nous pen- 


sons avec lui que celui-ci serait de peu antérieur aux rédactions de 1577-1578. 


LENS TA RITES) 
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US: , | 
témoin de pensées déjà éloignées, la confirmation de ses opi- 


nions ‘”. 


Montaigne a compris qu’en se décrivant il ne peut que 
raviver sa recherche et en communiquer les fruits. Ses essais 
réaliseront pleinement cela et du même coup ils dépasseront 
peut-être en résultats le rêve qu'il se forgeait au début de 
sa retraite. 

Car il ne détourne pas son regard des conséquences heu- 
reuses que peut avoir pour d’autres le spectacle de son expé- 
rience. 

Certes, il ne se croit pas imitable tel qu’il se dépeint * ; 
mais qui sait, pourtant, si son étude ne sera pas quelque jour 
utile à celui qui chercherait, comme lui a cherché ? Et voici 
que Montaigne se relit, il se demande si, lui aussi, ne tom- 
bera pas dans l'oubli, peut-être dans le mépris. Il y a main- 
tenant des années qu'il poursuit son dessein; il sait en ce 
moment le profit qu'il a retiré personnellement de son étude, 
et le peu qu'il en a livré au public, lui enseigne que le lec- 
teur peut y apprendre à conduire sa vie. « Et quand personne 
ne me lira, murmure-t-il, ai-je perdu mon temps de m'être 
entretenu tant d'heures oisives à pensements si utiles et si 
agréables? Me peignant pour autrui, je me suis peint en moi 
de couleurs plus nettes que n'étaient les miennes premières. 
Mon livre est consubstantiel à son auteur. Ai-je perdu mon 
temps de m'être rendu compte si curieusement ? Quant de 
fois étant marri, m'en suis-je ici dégorgé non sans dessein 
de publique instruction » ”. 

Regardons Montaigne vivre ses dernières années, la pen- 
sée reste la même. L’exemplaire sans cesse retouché qu'il 
conservait jalousement, et que la mort seule devait empê- 
cher de s'enrichir indéfiniment de ses remarques, lui met 


#2 I], 8, (A, II, 164, lignes 9 à 13). 
53 I], 18, (A, IV, 263, lignes 11 à 14). 
84 Addition insérée à l'essai Il, 18, (A, IV, 267 à 269), lors de l'édition de 


1588. 
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sous les yeux ces mots, écrits peut-être vers 1576 * : « Ce 
n'est pas ici la leçon d’autrui, c’est la mienne ». Le vieil- 
lard hoche la tête et se ravise; cependant, fidèle à son prin- 
cipe de ne jamais effacer une opinion antérieure ‘*, il se con- 
tente d'ajouter dans l’interligne : « Et ne me doit-on savoir 
mauvais gré pourtant si je la communique. Ce qui me sert 
peut aussi par accident servir à un autre » ”. 

À plusieurs reprises d’ailleurs il a distingué entre la 
vérité des propositions énoncées et l'opinion qu’il professe 
à l'égard de ces propositions, lui, Montaigne. La distinction 
est spécieuse ; il voudrait la ramener parfois à la simple dif- 
férence qu'il y a entre l’avis qu'il tient et l'exercice de juge- 
ment qui lui a permis de tenir cet avis *. Est-ce le souvenir 
d’un lecteur à l'affût de son travail de réflexion, qui dicte 
au philosophe les recommandations prudentes, qui jalonnent 
de loin en loin ses propos, comme pour leur maintenir autant 
que faire se peut le caractère d’essai ? On le croirait volon- 
tiers. « Ainsi, dit-il, je ne pleuvy (garantis) nulle certitude. 
Qu'on ne s’attende point aux choses de quoi je parle, mais 
à ma façon d'en parler et à la créance que j’en ai: je ne 
prétends ici nulle part que celle de raisonner et de juger » *. 

Distinction spécieuse, disions-nous : elle l’est certes sous 
cet énoncé, que Montaigne a du reste banni de ses éditions 
ultérieures, chose très rare chez lui. Plus tard il s'explique 
mieux; sur le fond des choses il n’avance aucune certitude, 
il propose simplement ce qu’il en pense, lui. pour l'instant ; 
il décrit ses opinions . Encore est-ce de sujets peu impor- 


“ Ces mots sont justement d’un chapitre où, selon M. P. Villey, 


apparaît 
une première fois l'affirmation de la description personnelle 


; ils ne refléteraient 
néanmoins pas encore un procédé arrêté. Les allusions que le chapitre contient 
le font dater d’entre la fin de 1571 et le début de 1574. 

‘11, 37, (A, IV, 479, lignes 7 à 480, ligne 2). 

‘7 11, 6, (A, IN, 103, lignes 1 à 5)E 

$$ I], 10, (en variante dans À, II, 176, ligne 8). 

I, 10, (A, HI, 176, lignes 8 à 177, ligne 4); I, 26, (A, II, 101 


, lignes 6 à 13). 
— Voir P. Viley, Sources et évolutions, t. Il, pp. 264-265. 
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tants qu'il parle ainsi, il s’agit en l'occurrence de matières 
empruntées à des lectures et non reprises pour compte: ce 
qui vaut seulement dans ce cas, c’est l’avis dont le commen- 
tateur les accompagne en nous les proposant. Dans d’autres 
domaines, évidemment, il ne pourra plus faire cette distinc- 
tion. 

Croyons en sa façon d’agir ; c’est souvent un critère plus 
certain que la plus nette des déclarations. Au cours des vingt 
années de lente rédaction, des idées lui deviendront si chères, 
qu'il ne pourrait plus renoncer à croire qu’elles sont les seules 
bonnes; or, pas plus qu’au début, il ne voudra prendre le 
ton des philosophes de son temps, des pédants et des dog- 
matistes qu'il a tant honnis. Ceci nous montre que le parti 
d'éviter à tout prix de ressembler à ces gens-là, lui aura cer- 
tainement été une raison, parmi d'autres peut-être, de pro- 
poser son enseignement comme un simple exercice de juge- 
ment; et d’ailleurs, une fois de plus, la peinture de soi s’y 
prêtait si bien; mais elle se prêtait en même temps à une 
incorrigible irrésolution. 

Ainsi au cours des années, les essais se succèdent au 
gré des lectures et des événements, mais leur auteur élargit 
toujours leur sens. Ce ne sont plus des essais de jugement 
personnel “, ce sont les étapes de la grande expérience que 
constitue sa vie, expérience dont il tirera des enseignements 
pour toute « l’humaine nature ». 

Telle est la perspective sur laquelle se termine le -cha- 
pitre treizième, le dernier, du troisième Livre. Montaigne a 
continué à chercher seul, mais ce n’était plus pour lui seul. 


40 Sens de I, 50, (A, II, 449, ligne 2). Le mot essai pris dans ce sens apparaît 
pour la première fois au début du chapitre cité. M. Villey (Essais, Edit. 1931, t. I, 
p. 576) se demande si «l'essai» a déjà la valeur que comportera le titre fameux 


des trois livres, et croit y voir un intermédiaire entre les chapitres impersonnels 
du début et le sens de l'essai Il, 37, que nous avons, nous aussi, considéré comme 


réalisant la signification du projet de Montaigne; nous avons cité A, IV, 548, 


lignes 13 à 20. 
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Que l’œuvre de Montaigne soit une réelle recherche phi- 
losophique, nous le voyons nettement aussi à la considération 
qu'y portent ses contemporains. 

Plus d’une fois il paraît bien qu'ils en attendent une 
solution. Tel sera peut-être le cas de Madame Diane de Foix, 
à qui est dédié le fameux essai « De l’Institution des En- 
fants » ; tel sera le cas certainement d’un autre personnage 
dont il est parlé dans le même chapitre, car on y lit que ce 
quidam a poussé Montaigne à développer ses vues sur l’édu- 
cation ‘, qu'il avait seulement ébauchées dans un essai pré- 
cédent. Un rôle analogue encore aura été rempli par Madame 
d'Estissac“”, on peut le penser, en dépit de la timidité qu'af- 
fectent les avis donnés. Et que dire de la célèbre destinataire 
de l’Apologie de Raymond Sebond “ ? Elle et Madame de 
Duras “, qui « pratique et recueille avec trop d'honneur les 
facultés et conditions » de Montaigne, devaient sans aucun 
doute lui enlever l’impression qu'il « s’essayait » pour lui 
seul. 

S'étonnera-t-on, dès lors, si cet homme qui vit « naïve- 
ment » sa vie et la décrit, songe plus d’une fois à ceux qui 
l'observent ? Non pas, à l’en croire, que cela puisse modi- 
fier sa manière ni son sujet, mais il nous est bon de nous le 
rappeler, car cette préoccupation des leçons qu’autrui peut 
tirer de son ouvrage, jette un éclairage plus vif sur le sens 
que peut avoir l’image du Moi. 

«La plupart de ceux qui me hantent parlent de même 
les essais, mais je ne sais s'ils pensent de même » “. On 
comprend pareille remarque sous la plume qui parcourt 
après bien des années les textes, où elle à tant confié de 
choses, à tant de lecteurs. L'auteur toutefois n’en croit pas 


1, 26, (A, Il, 101, ligne 15). 
“? L'essai Il, 8, est dédié longuement à Mme d’Etissac. (A, II, 119 à 121). 


Marguerite de Valois. Essai, Il, 12, deux pages de dédicace. Edition DE- 
ZEIMERIS-BARCKHAUSEN, t. Il, pp. 95-96. 


“* Essai II, 37, (A, IV, 545-548). 
PL 6 (A MINCE 7e 9), addition postérieure à 1588. 
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moins qu il marche dans la bonne voie, car s’observer con- 
stamment est déjà une règle de la sagesse, une des pre- 
mières. Et il ajoute, aussi sur la fin de sa carrière, à l’Essai 
IT, 2 : « Si le monde se plaint de quoi je parle trop de moi, 
je me plains de quoi il ne pense seulement pas à soi » “. 

Voilà les sentiments dans lesquels l’auteur du troisième 
livre des Essais, vieilli, apprécie sa méthode et les fruits 
qu'elle porte; il pèse la valeur que présente son ouvrage 
pour qui veut être son disciple; il estime que sa manière 
fait partie de sa leçon. Ecoutons-le plutôt. N'est-ce pas un 
homme qui entre en possession d’un but longtemps désiré, 
celui dont on entend ces paroles : « Ici nous allons confor- 
mément et tout d'un train mon livre et moi. Ailleurs on 
peut recommander et accuser l’ouvrage à part l’ouvrier; ici 
non : qui touche l’un, touche l’autre » ‘’. Que l’on juge par 
ces mots de l'unité qu'il y a entre les essais écrits que nous 
lisons aujourd'hui, et les essais vécus par Montaigne, réalisés 
dans sa pensée et dans ses actes, au jour le jour, par étapes : 
« J'étudiai, jeune, pour l’ostentation; depuis, un peu, pour 
m assagir; à cette heure, pour m'ébattre » “*. 

Tout cela, en maintenant la précieuse méthode de l’es- 
sai, puisque l’âme du philosophe reste toujours en appren- 
tissage et en épreuve : « Si mon âme pouvait prendre pied, 
je ne m'essayerais pas, je me résoudrais. Tant y a que je 
me contredis bien à l’aventure, mais la vérité je né la contre- 
dis point »‘’. Peut-être le résultat n'est-il venu que sur la 
dernière heure, « moutarde après dîner », dit une addition ”; 
mais le sens des Essais réside dans cette tentative continue : 


51 


(( ] ai mis tous mes efforts à former ma vie » 


46 III, 2, (A, V, 40, lignes 3 à 5), addition postérieure à 1588. 
47 III, 2, (A, V, 41, lignes 20 à 24). 

48 II], 3, (A, V, 97, lignes 10 à 12). 

49 III, 2, (A, V, 39, lignes 10 et 7). 

50 III, 10, (A, VI, 161, lignes 9 à 14 et var. ligne 6). 

51 À, IV, 547, ligne 13. 
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De cette sorte, la patiente recherche de Montaigne scrute 
tour à tour les domaines les plus variés. Mais comme on lui 
en a fait la réputation, ce ne semble jamais être avec beau- 
coup d'angoisse. Il se défie trop d’Aristote et de l'usage 
immodéré que l’on a fait de son autorité, pour accepter de 
chercher du côté de la métaphysique ; il n’y est du reste pas 
disposé par tempérament, et s’il lui arrive, à cause de cela 
peut-être, de demeurer sans solution, il accepte l'échec. Le 
mépris de toute systématisation l'empêche également de son- 
ger à se fixer un point de départ de sa philosophie, ne fût-ce 
que pour l'exposé qu’il donne de ses idées. D’autres fois, 
des questions de métaphysique sont traitées, mais Montaigne 
ne semble pas s’en apercevoir, il fait de la métaphysique 
comme, dans l'essai III, 5, son page fait de l’amour et 
comme M. Jourdain fera de la prose. Il sent bien qu'il n’a 
rien à présenter de technique, ni vocabulaire, ni agencement 
savant, il sent que cela révèle peut-être une déficience, mais 
il se dit qu’il y a une voie aussi pour ceux qu'une éducation 
molle et facile * comme la sienne, une « complexion » pai- 
sible, et voulue telle , rendent « oisifs par nature et par 
art » *. Il croit même que la voie qui doit exister pour ceux- 
ci est la plus sûre et qu’elle atteint la vérité, dont par ail- 
leurs il se montre avide *. 

Ainsi, par un effort lent et paresseux, une philosophie 
se constitue ; et, sans les afficher, elle nourrit cependant de 
grandes ambitions; elle vise à s'expliquer comment la vie 
humaine doit être vécue, et elle se demande ce qu'il faut 
penser du monde et des interprétations qu'on en donne. 


Les Essais furent élaborés au jour le Jour, distillés goutte 


à goutte du mélange des opinions, des faits qui s'’offraient à 


OP NT MAMAN PL liqnes 0 216, ligne 10). 

% II, 2, (A, V, 54, lignes 23 à 27) Met ALI 0 CAS VT. 187, lignes | à 4); I, 26, 
(A, II, 170, lignes 18 à 20). 

I 14, CA NZ 26, lignes 14 à 17, et 214, ligne 8). 

% Nous verrons plus tard, à propos des considérations de Montaigne sur la 


raison humaine, ses témoignages sur l'estime de la vérité. 
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la critique sagace de Montaigne, et des réflexions qu’il a pui- 
sées dans l’observation de soi-même. De là, mille retouches, 
mille digressions qui ne facilitent sans doute pas la saisie du 
point de vue définitif de l’auteur, mais qui permettent de 
suivre le progrès de sa pensée et par là, au prix d’une ran- 
çon plus forte de patience, d'arriver à comprendre la con- 
ception qu il se fait de l’univers. 


L'École de la Nature 


Quelle que soit la leçon qu'il demande à l’œuvre de 
Montaigne, le lecteur, mis en appétit par la verve et la robuste 
bonhomie du philosophe, feuillette d’une main complaisante 
les chapitres aux titres laconiques, qui se suivent, le plus sou- 
vent sans se ressembler le moins du monde. Cependant, si 
cet ami des Essais veut se hâter, s’il veut tenir au plus tôt un 
enseignement net, un exposé quelque peu didactique, déçu 
peut-être de ne pas le rencontrer, il aura bientôt le geste plus 
nerveux; ses yeux parcourront plus rapidement le texte où 
s'étale la prose lente et profonde, jusqu’au premier passage 
où tantôt le sarcasme presque brutal, tantôt une fine ironie, 
auront comme à son insu captivé son attention. Et notre lec- 
teur aura tôt fait de remarquer que, un peu à tous les endroits 
où il s’attarde, un même thème apparaît : la nature. Sainte- 
Beuve avait bien raison de dire: «Le mot revient avec la 
chose. Montaigne en tout, plus je le considère et plus je m'y 
confirme, c’est donc la pure nature » ”. 

Oui, le mot revient à tout propos; mais la chose est-elle 
toujours la même? M. Villey, l'interprète le plus estimé des 
Essais, ne le pense pas. Il distingue chez Montaigne trois 
idées de la nature *’. Nous aurions d’abord la nature comme 
opposée à l’art des hommes; l’art abîme la nature autant de 


56 Port-Royal, Livre III. Edition de 1878, t. II, p. 412. 
51 P, VILLEY, Sources et évolution, t. Il, pp. 228 à 232. 
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fois qu’il y touche. Cependant, comme la raison est naturelle, 
elle aussi, on ne peut pas la fouler aux pieds sans attenter du 
même coup à la dignité de notre mère la nature: il faudra 
donc accepter comme venant d’elle la raison : tout au moins 
devra-t-on respecter l’enseignement de la raison tel que l’en- 
semble des hommes l’a accepté, c’est-à-dire que, en fin de 
compte, au nom de la nature il faudra se plier devant la tra- 
dition. Il n’y a plus, dès lors, que la raison individuelle qu'il 
est bon de mépriser pour « suivre nature ». Mais ici, troisième 
aspect de la nature, le philosophe se serait aperçu en réflé- 
chissant sur son moi, qu'il faisait encore indûäment un choix 
dans la nature en condamnant la raison individuelle. Sup- 
primer l'individu, c’est encore mutiler la nature. La nature 
alors embrasse toute la réalité, surtout la réalité psycholo- 
gique; suivre la nature signifie s’incliner devant la force du 
fait. À cette troisième conception de la nature nous serions 
redevables de toute la morale individuelle de Montaigne. On 
ne peut pas dire qu'entre ces trois conceptions il y ait eu 
succession chronologique: elles s’entrecroisent plutôt dans 
toute l’œuvre. 

L'opinion d’un homme à qui les Essais sont aussi fami- 
liers mérite de nous arrêter: d'autant plus qu’il s’agit d’une 
idée prédominante chez Montaigne. Relisons donc les Essais 
en relevant soigneusement tout ce qui s'y trouve dit de cette 
fameuse « nature ». 

Et tout d’abord, celle-ci, dans l'esprit de Montaigne, 
commence-t-elle par se définir uniquement en opposition à 
l’art et à la raison humaine? Ce n’est pas certain. Que nous 
env sagions les premières compositions de l’auteur ou celles 
des derniers jours, il s’y rencontre une persuasion profonde 
et constante de ce qu'est la nature : l’ordre du monde, l’ordre 
des choses créées; et l’on voit apparaître en même temps, 
impliquée le plus souvent par les expressions mêmes dont 
Montaigne se sert, la confiance que cet ordre est bon. 

Aussitôt les philosophes et les théologiens nous deman- 
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dent : « Pourquoi cet ordre est-il bon? D'où vient cette con- 
fiance? Qui permet à votre homme d'impliquer, sans plus, 
cette qualité de la nature? » Chacun sait que Port-Royal a 
tenu rigueur à Montaigne d’avoir aimé trop aveuglément sa 
mère la nature; et d’aucuns, peut-être, allégueraient aujour- 
d’hui encore, que comme unique base d’une conception du 
monde, cette attitude est illogique. Nous parlerons, s’il le 
faut, de la logique en son temps, mais pour le moment nous 
nous garderons avec soin de troubler en son nom la sérénité 
de la lecture à laquelle nous invite notre enquête. 

Au chapitre quatorzième du livre premier — on le date 
de 1572 —— nous entendons une réflexion * évocatrice d’une 
conviction bien ancrée. La réflexion est amenée par la curieuse 
leçon du pourceau de Pyrrho. Pyrrho le Philosophe se trouve 
sur un vaisseau, jouet d'une effroyable tempête; les autres 
passagers sont au désespoir. Lui seul garde son calme, il 
encourage ses compagnons de l'exemple d’un pourceau « nul- 
lement soucieux de cet orage ». L’animal sans raison échappe 
à l’effroi; emploierons-nous donc, nous les humains, notre 
raison pour être en pire condition que ce pourceau? Est-ce 
ainsi. qu'il faut employer l'instrument que nature nous a 
donné? Eh, non, la preuve c’est qu’en agissant de la sorte 
nous combattons « le dessein de nature et l’universel ordre 
des choses, qui porte que chacun use de ses outils et moyens 
pour sa commodité ». 

Associer ces deux expressions, dessein de nature et ordre 
des choses, n’est pas faire un rapprochement indû, ce n’est 
pas faire de deux simples parallèles des synonymes ; car dans 
un autre cas, dans l’Essai II, 8 —— l’Essai est daté de 1579, 
mais en réalité il s’agit d’une retouche des toutes dernières 
années, — la même plume qui a écrit « ordre naturel » *”, 
barre d’un trait ce pléonasme pour y substituer simplement 
« l’ordre des choses », et ceci n’est pas un indice isolé. 


58 [, 14, (A, I, III, lignes 13 à 17). 
59 I, 8, (A, III, 126, ligne | et variantes des éd. de 1580, 1582 et 1588. 
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Continuons à lire. On est tenté de dire que c’est une folie 
de vivre dans le rêve des choses futures. Osera-t-on toute- 
fois s'exprimer ainsi puisque nature même nous apprend à 


”, et puisqu'elle a un but en le faisant. 


nous leurrer d’espoirs 
Au fond, on ne peut pas lui faire l’injure de dire qu’elle nous 
fait commettre une erreur ; et, dit une addition quelque vingt 
ans plus tard, la nature en nous laissant vivre dans le rêve 
atteint mieux son but; c'est en effet grâce à cela que nous 
agissons ; or elle est « plus jalouse de notre action que de 
notre science ». La nature ici est tout près de se confondre 
avec notre nature concrète, l’ensemble de nos dispositions, 
cette heureuse façon dont nous sommes faits, et dont Mon- 
taigne décrit avec complaisance les bons effets, réalisés même 
à notre insu. 

L’« ordonnance naturelle » est un argument ‘’ à lui seul 
dans plus d’un cas. Voulons-nous, par exemple, nous faire 
à l’idée de la mort? Disons-nous que nature nous y force? 
« Votre mort, dit-elle , est une des pièces de l’ordre de 
l'univers ». Ses « bons avertissements » sont sans appel. Et 
n'est-ce pas encore la même idée qui se fait jour, là où nous 
lisons qu'altérer les fruits de la nature par notre artifice, 
équivaut à détourner de l’ordre commun une tendance 
légitime ‘*. 

Il faut entendre parler l'écrivain de notre grande et puis- 
sante mère nature | Il la contemple dans son entière ma- 
jesté ‘” pour se convaincre de la petitesse de l’homme et pour 
pouvoir bien juger des choses. 

Ceci, des Essais antérieurs à 1580 nous l’apprennent, 
mais nous recueillons dans le troisième livre tout autant de 


% I, 3, (A, I, 24, ligne 9). — Daté de 1572. 
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témoignages. (Ï] n’y a rien d’inutile en nature, non pas 
l'inutilité même » *. Et l’auteur d'expliquer comment « rien 
ne s'est ingéré en cet univers qui n'y tienne place oppor- 
tune », même les qualités maladives dont est cimenté notre 
être, à savoir nos vices. Tel est le bon argument pour expli- 
quer que, de la même façon, «en toute police, il y a des 
offices nécessaires, non seulement abjects, mais encore vi- 
cieux », et il est bon, dans l'Etat, de tolérer de pareils offices 
pour le bien commun. Ne nous étonnons pas de cette expli- 
cation. L'’essai « De l'utile et de l’honnête », qui débute par 
ces réflexions, fut en effet composé aux environs de 1585 : 
son auteur sortait de charges publiques importantes, et il avait 
en outre eu le temps d’éprouver ses idées au cours d’un fruc- 
tueux voyage en Allemagne et en Italie. 

Aülleurs encore il proclame pour la société comme pour 
l'individu la nécessité du mélange du bien et du mal: cette 
nécessité est naturelle, c’est tout dire. « Notre vie est com- 
posée, comme l'harmonie du monde, de choses contraires »‘”. 
N'est-il pas certain, puisque nature donne la douleur * pour 
« faire épaule » au plaisir, que de pareille façon la société 
doit s’accommoder de certaines oppositions, même de con- 
tradictions ; on s’évertuerait en vain à vouloir les supprimer 
par le calcul humain ‘. 

Nature nous donne ses lois toujours plus heureuses que 
celles que nous nous donnons ”. Voilà le fait. 

Quant à l'application personnelle de ces leçons, dans 
ses derniers essais le philosophe exprime encore sur le même 


ton sa confiance et sa soumission ‘’: « Nature est un doux 
guide » ; et il continue : ( non pas plus doux que prudent et 
juste ». Ce sentiment ne varie pas; plus tard toujours, il 


66 III, 1, (A, V, 4, lignes | à 16). 

67 III, 13, (A, VI, 355, lignes 11 et 12). 

68 III, 13, (A, VI, 364, ligne 24). 
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70 III, 13, (A, VI, 297, ligne 23). — I, 31, (A, II, 244, ligne 13). 
71 III, 13, (A, VI, 416, lignes 4 à 7 et 417, ligne 16). 


364 Léon van den Bruwaene 


scande de cette remarque l’approbation d’une sage mesure 
de Platon en sa République: « Nature peut tout et fait 
toute). 

Qu'y a-t-1l d'étonnant à cela, puisque l’expérience des 
choses nous apprend ‘ « qu’il se trouve une merveilleuse 
relation et correspondance en cette universelle police des 
ouvrages de nature, qui montre bien qu’elle n’est ni fortuite 
ni conduite par divers maîtres ». Il ne faut donc pas se laisser 
troubler par des apparences qui vont simplement contre notre 
habitude de voir les choses, et en conclure qu’il y a du 
désordre dans la nature : « rien n’est que selon elle, quel qu’il 
soit. Que cette raison universelle et naturelle chasse de nous 
l'erreur et l’étonnement que la nouvelleté nous apporte » “. 
Ainsi parle une addition que Montaigne confie, dans ses der- 
nières années, à l'essai intitulé : « D'un enfant monstrueux ». 

Ne découvrons-nous pas une lueur nouvelle dans ce der- 


nier texte et dans le précédent? I] semble que oui, surtout si 


nous faisons attention au contexte du dernier : « Ce que nous 


appelons monstres ne le sont pas à Dieu, qui voit en l’im- 
mensité de son ouvrage l'infinité des formes qu’il y a com- 
prises. De sa toute sagesse il ne part rien que bon et commun 
et réglé, mais nous n’en voyons pas l’assortiment et la rela- 
tion »”. Puis vient, comme expression absolument parallèle 
de la même idée, la réflexion sur la nature que nous citions 
à l'instant. 

Parallèles aussi, et pareillement suggestifs, les deux 
membres qui se répondent dans une phrase de l'Essai 156 


7? [, 25, (A, Il, 85, ligne 4). Addition postérieure à 1588. 

7 11, 23, (A, IV, 306, lignes 1 à 5). 

74 11, 30, (A, IV, 373, lignes | à 4). 
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rapprochement de mots déjà dans le même essai, p. 385, lignes 14 à 21. Voir en- 
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où l'on nous montre Dieu et la nature usant d’un procédé 
identique, et obtenant un seul et même effet. 

Nous entrevoyons peut-être déjà le pourquoi de ce con- 
seil de vivre «naïfvement et ordonnement», c’est-à-dire vivre 
naturellement ”. Le pourquoi se présente si mêlé à l’idée de 
nature que l’on aurait peine à en faire abstraction. Bornons- 
nous néanmoins à enregistrer ce que représente la nature 
pour Montaigne, sans nous prononcer sur le motif dernier 
de sa confiance en elle. 

La nature présente pour Montaigne l'expression de 
l’ordre du monde. Qu'on ne lui fasse pas dire, pour autant, 
que c'est chez lui le résultat d’un effort de synthèse : synthèse 
qu il se serait formée par souci de se procurer une satisfaction 
intellectuelle à pouvoir tout considérer sous cet angle. Celui 
qui croirait cela serait vite détrompé. Qu'il lui suffise de lire 
la cinglante raillerie où le philosophe fustige «les philo- 
sophes » qui prétendent réduire à ce concept tout intellectuel 
les satisfactions les plus sensibles que la vie leur apporte *. 
Le langage de cette addition est assez rude pour empêcher 
quiconque de s'y méprendre. 

La nature se confond avec un ordre qui nous est imposé, 
nous avons à le découvrir, nous ne l’établissons pas; suivons 
nature du plus près possible, et nous serons dans l'ordre 
qu'elle réalise. 

Nature n’est pas du tout une abstraction, elle devient par 
endroits si concrète qu'on pourrait la définir : l’ensemble des 
forces vives, corporelles, suivant leur cours normal, par oppo- 
sition à toute intervention de l’art . La « générale police du 
monde où il n’y peut avoir rien de contrefait » ”, qu'est-ce, 
sinon l’ensemble des manifestations de la nature? On touche 
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la nature de la main par l’expérience ‘’, elle devient palpable, 
elle se confond presque avec les règles élémentaires qui se 
dégagent de l'observation du monde physique ‘”. 

Montaigne fait parler et agir la nature. Il en fait quelque 
chose de si concret qu'il lui prête le sentiment, le choix de ses 
actes et de ses effets ‘, la prévision d’un résultat “. La plu- 
part du temps il lui donne une âme, mais c’est par un pro- 
cédé de style; et souvent les passages où apparaît cette ma- 
nière de rendre personnelle la nature, sont commandés par 
une citation. 

Elle est donc vivante et agissante, notre Mère la Nature. 
Montaigne la défend contre des griefs qui, à tout prendre, 
sont plus apparents que réels. Non, on ne pourra pas dire 
qu'elle est une « très injuste marâtre » ‘: les plaintes portées 
contre elle sont fausses, nous dit l’Apologie de Raymond 
Sebond; il n’est pas croyable que nature nous ait refusé des 
* à nos fins; notre « police » n’est pas si dif- 
forme et déréglée. 


moyens utiles ° 


S'il y a quelque part un dogmatisme dans les Essais, 
c'est bien ici; et un langage semblable revient un peu partout 
où les Essais nous parlent de la nature. Ils ne s'expriment 
pas toujours sans restriction, mais toujours avec assez de con- 
fance pour que l’on sente quel cas Montaigne fait des en- 
seignements de la nature. 


Car c’est la nature elle-même qui donne des leçons, qui 
se fait imiter, obéir, c’est elle que l’on suit avec naïveté, elle 


PU MU Li, re 8). 

PE ME CE NN ER ligne 16). Il y a des cas nombreux où il est simplement 
question de la nature individuée : par exemple: A, V, 208, ligne 19, 209, ligne 1. 
— À, V, 158, ligne ||. — A, VI, 260, Fees = A VE Gien 21 — ASAIVA 
265, ligne 17 et À, II, 84, ligne 13. 

UE SA UD, 202 ligne 22) et III, 13, (A, VI, 2%, ligne 7) : ce passage, con- 
stitué par une addition postérieure à 1588, est une citation implicite de Sénèque. 

IL, 13, (A, VI, 306, ligne 6). — I, 13, (A, VI, 364, ligne 24). 

IL 12, (A, 411296, tligne 5 — 294, ligne 20) 

Voir Il, 12 et I, 36, (A, II, 289, ligne 22). 
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qui apprend à jouir et à mourir ‘| qui enseigne comment on 
doit souffrir, et quel usage il faut faire de la raison. Mettons- 
nous résolument à son école, imitons-la *. 

Les dernières années, et même les derniers Essais, les 
plus personnels, ceux du troisième livre, semblent revenir 
avec complaisance à un thème familier, fruit d’une expé- 
rience attentive, résumé peut-être d’une doctrine qui en rem- 
place bien d’autres, quand ils nous déclarent : « 1] ne nous faut 
guère de doctrine pour vivre à notre aise » ‘’. Ce qui n'est 
qu'une variante du conseil, toujours le même, « faisons con- 
fance à nature ». Laissons faire un peu à nature : elle entend 
mieux ses affaires que nous 

Le troisième livre a forgé de ces phrases qui marquent, 
il faut le reconnaître, une conviction ancrée: si cette convic- 
tion est devenue une philosophie, c’est une philosophie en- 
tièrement vécue. « Tout ce qui vient au revers du cours de 
nature peut être fâcheux, mais ce qui vient selon elle doit 
être toujours plaisant » ‘’. On devine à ces mots comment la 
pensée de la nature est de tous les instants, de toutes les cir- 
constances dans la vie de Montaigne. 

Que ce soit en phrases aux contours nets, ou en des 
incises écrites avec un peu moins de souci de nous laisser 
une maxime, la pensée ne manque pas de rester aussi ferme. 
« Mon jugement m'empêche bien de regimber et gronder 
contre les inconvénients que nature m'ordonne à souffrir, 


57 III, 12, (A, 6, 234, lignes | à 5). 


TP AIO lions 08 a 06) TB CIN 268 Mliones PT): 
I 2 (AVI p.215) 112 (4105 ligne l) 14" (2/2 4 TI2 lienes.|3 
AD) MI I CAVE; lignes 17 et suiv.). Dans le choix entre les écoles philoso- 


phiques, le critère qui permet de s'arrêter à l’une d'elles sera de voir si elle a 
« pour guide nature »: I, 26, (A, II, 135) et Il, 17, (A, IV, 206, ligne 23). 

#9 III, 12, (A, VI, 233, ligne 10). Comment ne pas se rappeler Erasme dans 
l'Eloge de la folie: « solam naturam ducem sequi » et Cicéron « Sese duce natura ». 

°0 III, 13, (À, VI, 353, ligne 6). 

1 I], 13, (A, VI, 387, lignes | à 3). Ce passage date des quatre dernières an- 


nées de la vie de Montaigne. 
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mais non pas de les sentir » ‘*. Certes la sensibilité peut ne 
pas trouver son compte à cette soumission à la nature; mais 
celle-ci n’en est pas moins bonne en soi, et la soumission lui 
reste due: « je ne me plains de la décadence naturelle qui 
me tient » ”. 

Peut-être n'est-ce pas tant respect que saine acceptation 
de l’inéluctable, mais puisque ce caractère d’inévitable appar- 
tient à la nature, «il faut apprendre à souffrir ce qu’on ne 


peut éviter » ”. 


La grande ennemie en tout ceci sera la raison; la raison 
qui brutalement veut dominer une « générale habitude de 
nature » ‘”. Elle seule nous empêche de suivre la nature: c’est 
d'elle que vient l’art, l’artificiel, si chétif et si malingre en 
face des effets de la nature, en face des tendances, des qualités 
naturelles. La raison prétend corriger la nature par l’art, se 
substituer à elle; nous ne pouvons cependant que perdre à 
ses corrections. On songe ici aussitôt à l’Apologie et à son 
procès de la raison. Il semble que si Montaigne y a bafoué 
l'esprit humain, s’il l’a rabattu au-dessous des instincts des 
animaux, il a pensé et agi de la sorte en fonction de notre 
impuissance devant la nature. Faut-il dire, pour autant, que 
c'est uniquement le sentiment de la nature qui aurait inspiré 
les invectives contre la raison, qui nous met en pire condition 
que les bêtes? Ce n’est pas sûr: mais les pages les plus dé- 
gradantes pour l’entendement humain viennent s'appuyer sur 
la comparaison de notre aptitude intellectuelle et des ten- 
dances naturelles chez les animaux. En plus des correctifs 
apportés pour justiher la nature du reproche d’injustice envers 
nous, ceci reste vrai: (la vanité de notre présomption fait 
que nous aimons mieux devoir à nos forces qu’à sa libéralité 


* II, 5, (A, V, 127, lignes 17 à 20). — Rapprocher III, 9, (A, VI, 25 lignes 15 
et suiv.). 

PEAU A LA, WIR 77 ligne 6). 

IT MIS AA AVI 655 ligne 10). 

%Æ, 14, (A, L 113, ligne 5). 
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notre suffisance, et enrichissons les autres animaux des biens 
naturels » *, la faute en est à notre désir d’user d’une liberté 
téméraire et fortuite. Nous ne voulons pas admettre qu'il est 
plus sûr de laisser à nature plutôt qu'à nous les rênes de notre 
conduite. 

Des considérations toutes semblables, rendues vives et 
prenantes par la concision du style, « mises en place mar- 
chande », dirait Montaigne, par un énoncé vivant, abondent 
dans les Essais ‘’. 

La vérité, la voici : nous voulons apprendre à nature sa 
leçon ; or «le peu qui, par le bénéfice de l'ignorance, reste 
de son image empreint en la vie (des âmes simples), la science 
est contrainte de l’aller tous les jours empruntant ». Ce n’est 
pas tant à la raison que s'oppose l’idée de nature, qu’à un 
certain usage de la raison, à la science, et à l’« artifice » : 
« Je me défie », déclare la deuxième édition des Essais *, 
« des inventions de notre esprit, de notre science et art en 
faveur duquel nous l’avons abandonnée (la nature), et ses 
règles, et auquel nous ne savons tenir ni modération, ni 
limite ». 

La raison n'est pas condamnée en tout; mais il y a la 
manière de s’en servir. En effet, nous avons déjà rencontré 
une règle naturelle d’user de la raison ”. Il n’y a donc pas 
une opposition radicale entre l’idée de la nature et l’idée de 
la raison. En veut-on une autre preuve? L'essai 1,25 connaît 
un aspect caractéristique de nature, celle-ci « fait naître ès 
nations moins cultivées par art, des productions de l'esprit 
qui luttent contre les plus artistes productions » ‘”. Elle montre 


°6 II, 12, (A, II, 304). 

% Pour en avoir des exemples remarquables des diverses périodes de compo- 
sition des Essais, il suffit de lire ces sentences dans : ], 14, (A, I, 119, lignes 10 
à 21). — I, 30, (A, IT, 228, lignes 7 à 13). — III, 12, (A, VI, 258-259, voir aussi 
pp. 233-234 et tout au long de l'essai II, 12 lui-même). 

98 I], 37, (A, IV, 500, lignes 5 à 8). 

% Nous avons cité plus haut cette règle contenue dans l'essai I, 14, (A, I, 111). 

100 [, 25 « Du pédantisme », (A, Il, 74, lignes | à 4). Daté d'avant 1576, mais 
il y a addition postérieure à 1588. 
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par là qu'il n'y a rien de sauvage en ce qui est conduit par 
elle. De plus, il arrive que nous soyons amenés à prendre 
telle ou telle attitude, et parce que le discours nous y appelle, 
et parce que nature nous y force ‘”’ : les voilà en parfait accord. 
D'autres fois cependant, sur des questions d’attitude morale, 
la raison se sépare violemment de la nature, elle se condamne 


102 


par là même ‘”. La cause en est que les philosophes nous 
renvoient aux règles de nature, mais qu'ils les falsifient et 
nous présentent son visage peint trop haut en couleur et trop 


7. Tant il est vrai que les procédés de l'esprit 


sophistiqué 
humain suppriment la bonne naïveté originelle ***. (L'homme 
n'est pas assez chétif si par art et par étude il n’augmente 
sa misère » ‘”. 

La raison est-elle la vraie coupable? Il ne semble tou- 
jours pas. Comment, sinon, allier à ces condamnations l’en- 
tente réalisée, ainsi que nous venons de le lire, entre la nature 
et la raison, comment comprendre le rôle attribué à la raison 
pour juger ce qu il faut prendre des leçons de la nature et ce 
qu'il faut en laisser? Car ceci est dit formellement : « Nous 
devons bien prêter un peu à la simple autorité de nature, 
mais non pas nous laisser tyranniquement emporter par elle : 
la seule raison doit avoir la conduite de nos inclinations » ***. 

Quelques pages plus loin ‘*”’, le même Essai qui vient 
de nous livrer ce précepte, revient à la même idée, en criti- 
quant le fait des femmes « qui se laissent plus volontiers aller 
où les impressions de nature sont plus seules ». Cela pro- 


vient de ce qu'elles n’ont pas assez de force de discours pour 


10 


101 


[, 20, (A, I, 196, ligne 21 et 198, béne 1750 ASS, ligne 15). 
* I, 5, (A, VI, 167, ligne 15) 
IL AA VS IS Mines) 

1, 31, (A, Il, 244, ligne 13). 

SORA MIIE22$) ligne 12). Voir aussi PBIMANMIE243: lignes 14 à 19). 

20 IE 6 CAS OL 125: lignes 19 à 124, ligne 6). L'extrait et l'Essai sont à dater 
du début de 1578; on alléguerait donc difficilement que cette phrase ne représente 
que le stade primitif de la pensée de Montaigne 
croire à la raison. 


7 À, IN, 156, lignes 15 à 20. 
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S 


, stade où il en serait encore à 
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choisir et pour s'en tenir à cela seul qui en vaut la peine. 
Dans l’Apologie, la raison est un des outils que Dieu nous 
a donnés et dont on peut se servir !*. 

D'ailleurs il faut bien admettre un minimum d'emploi 
de la raison. Qui sans cela nous ferait voir ce que nature 
commande? Comment peut-il sembler que nature nous ait 
recommandé un sentiment? ’ Comment la raison peut-elle 
déconseiller une affection? Qui nous fera voir qu’une nature 
est dénaturée? ‘”" Que la nature attache à l’homme tel instinct 
inhumain et dénaturé? 

Tout cela n'empêche pas que la raison puisse néanmoins 
faillir à sa mission. L’Apologie met en question l'existence 
de mainte loi naturelle. Le motif en est simple : s’il existait 
des lois vraiment (« empreintes en l'humain genre par la con- 
dition de leur propre essence », chacun les suivrait, il n’y 
aurait sur leur objet aucune divergence. Or nous n’en sommes 
pas là. Donc il faut conclure que ces lois sont un vain mot. 
Mais Montaigne qui semble croire que la claire vue d’une 
obligation suffit pour la faire reconnaître et exécuter, réflé- 
chit, et dix ans plus tard il émet cette autre explication : il est 
croyable que de telles lois existent, « mais en nous elles sont 
perdues, cette belle raison humaine brouillant et confondant 
le visage des choses selon sa vanité et inconstance » ‘”*. 

Revenu à ces pensées après la dernière édition faite de 
son vivant, l’auteur des Essais nous éclaire encore en appor- 
; il s’agit d’un exemple d’incli- 


Es Le. 113 
tant une curieuse addition 


nation naturelle irraisonnée. Au dire d'Hérodote, chez les 
Lybiens, l’enfant dont le père est inconnu est censé pouvoir, 
dès qu'il aura la force de marcher, trouver son père : « celui 


ol 2 ASIE 258enenb)E 


109 I], 8, (A, III, 122, ligne 21). Plus loin encore une application qui montre 
comment la raison doit épier les indications de la nature se lit p. 135, lignes | à 20. 

110 II], 13, (A, V, 208, ligne 19; 209, ligne |). 

11 II], 1, (A, V, 4, lignes 6 à 12). — II, 1, (A, III, 242, ligne 6). 


LP AI2 (A; EIN/r01RetI 62) 
118 I], 8, (A, II, 158, lignes 12 à 18). 
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vers lequel en la presse, la naturelle inclination porte ses pre- 
miers pas ». Montaigne sourit : « Je crois qu’en ce que récite 
Hérodote, il y a souvent du mécompte ». 

Il faut suivre nature, oui, mais il faut savoir qu’on la 
suit. 

Le mot art, pas plus que le mot raison, ne comporte 
pas toujours une acception péjorative ‘‘*, même dans l’Essai 
III, 13, où nous avons déjà vu célébrer la nature. Nulle part 
cependant cet Essai ne contredit que « à la vérité, en toutes 
choses si nature ne prête un peu, il est malaisé que l’art et 
l'industrie aillent guère avant »'”. Nous l’avons vu, l’art 
peut à la rigueur aider la nature; mais il y a un art qui est 
toujours réprouvé, qui toujours abîme nature, c’est celui qui 
veut «( gagner le point d’honneur sur notre grande et puis- 
sante mère nature » 

Ce qui trouble l’accord de la nature et de la raison, c'est 
d'une part les résistances que la nature présente à qui la veut 
connaître, d'autre part l'ambition de la raison qui entend tout 
connaître et tout dominer. Cette opposition s'affirme dans les 
Essais, à n'importe quelle période de leur composition. 

Il faut bien savoir en effet que non seulement certaines 
difficultés classiques tiennent en échec notre raison, ( mais 
tous sujets également; et la nature en général désavoue sa 
juridiction et entremise » ‘". Le philosophe nous le rappelle 
comme un dernier conseil, dans une addition à l’A pologie 
de Sebond. 

Peut-être existe-t-il quelque part dans la nature des facul- 
tés sensitives qui peuvent révéler l'essence vraie de certaines 
propriétés, mais en tout cas ces facultés nous font défaut, et 
c'est bien à tort que la raison prétendrait Juger ces propriétés. 


nl A TAAV/106606 ligne 22 et 397, ligne 8). 

20 SIP 7) 

20, 26, CN Ut, 225. lignes 9 et 12), — STATE 243, ligne 15). 

IL 2 AN 270 lire 9) 
à 1588. 


. Tout le passage est une addition postérieure 
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«Les propriétés que nous appelons occultes en plusieurs 
choses, comme à l’aimant d’attirer le fer, n'est-il pas vrai- 
semblable qu'il y a des facultés sensitives en nature, propres 
à les juger et à les apercevoir, et que le défaut de telles 
facultés nous apporte l'ignorance de la vraie essence de telles 
choses) » ‘’* 

S1 nous étions capables de connaître la nature, dans son 
entièreté et dans ses ressources intimes, il n’y aurait rien de 
surprenant, de rare pour notre pauvre intelligence ‘‘*; et ce 
qui apparaît comme extraordinaire ne l’est pas pour nature, 
mais seulement pour notre connaissance, ce misérable fon- 
dement de nos règles, qui nous représente volontiers une très 
fausse image des choses. 

Sans doute, on peut se servir de ces choses, même con- 
nues avec danger d'erreur, mais on oublie trop qu’«il y a 
des parties secrètes aux objets qu'on manie et indevi- 
nables » ‘*”. Cela est vrai surtout quand on manie des hommes; 
«il y a chez eux des conditions muettes, inconnues parfois 
du possesseur même. On ne peut prétendre connaître la 
nature de son voisin, que par conjectures incertaines, mais 
son art, on peut le connaître » ”. 

Même chose : « Les miracles sont selon l'ignorance en 
quoi nous sommes de la nature, non selon l'être de la na- 
ture ‘*. La raison humaine est une teinture infuse de pareil 
poids à toutes nos opinions et mœurs de quelque forme 
qu'elles soient ». Suivent alors des exemples, les plus bizarres 
et les plus opposés à notre morale, qui tous sont justifiables 


par certains peuples. 


us 1], 12, (A, IV, 87, lignes | à 5). 

DIT 6, (A AV,-272, lignes [9 à 23). 

120 JI], 2, (A, V, 61, lignes 21 à 25). 

1 AN 47, ligne 12: 

122], 23, (A, II, 10). Le sens à donner à « miracle » est ici celui de « mer- 
veille, chose unique ». Nous ne pouvons développer dans le cadre de cet article 
les raisons de notre interprétation; force nous est donc de proposer simplement 


“ j ; ; : j 
celle-ci, en réservant à une occasion ultérieure l'exposé des motifs, 
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Et l’on peut, hélas, confondre parfois les vraies indica- 
tions de nature avec certains besoins psychologiques. La 
faiblesse de notre condition nous pousse souvent à cette néces- 
sité de nous servir de mauvais moyens pour une bonne fin: 
de même que la nature a quelquefois besoin d’une interven- 


tion de l’art ‘* 


. La pensée est ici peu sûre d’elle-même, elle 
s'incline devant le fait, elle l'explique sans l’excuser, « mais 
Je ne crois pas », ajoute Montaigne, « que Dieu favorisât une 
si injuste entreprise ». 

Une autre fois nous entendons dire que, à l’encontre de 
l'œuvre de nature, il y a moyen de faire un chef d'œuvre 
complet ‘”. Homère en a fait un, en composant une épopée 
parfaite du premier coup. Voilà donc la nature abandonnée, 
et avec profit. 

Mais on s’en aperçoit vite, Montaigne n'entend pas 
mettre précisément dans deux réflexions de ce genre des ob- 
jections d’une portée métaphysique, qui contrediraient d’une 
façon absolue son recours à la nature ! La pensée reste bien 
claire, au contraire. Ainsi, nous entendons le philosophe se 
demander ce que nous sert de corriger par l'imagination la 
réalité des maux naturels, « faible lutte de l’art contre na- 
ture 1) "s'écrie t117 Or dans tout ceci, l'opposition ver- 
bale nous donne bien l’idée de l'opposition d'idées qui y cor- 
respond. Le philosophe ne veut rien de moins que le renver- 
sement des idées que tiennent les « pédants » qui vivent 
autour de lui. Il a résolument retourné leurs façons de voir 
les choses. Toujours il a devant l'esprit les professionnels de 
la philosophie, et leur philosophie qu'il n’a pu s’assimiler : 
(Je ne reconnais pas chez Aristote la plupart de mes mou- 
vements ordinaires ; on les a couverts et revêtus d'une autre 


9 JE 25, A, NZ 310, lignes 3 à 5). La question des mauvais moyens en vue 
d'une bonne fin est soulevée par les avis très répandus d’historiens comme Bodin 
et Gentillet qui conseillaient la guerre extérieure, au besoin provoquée, pour éviter 
la guerre civile. 

"II, 36, (A, IV, 463, ligne 14). 

1, 5, (A, V, 125, ligne 8). 
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robe par l'usage de l’école ». Puis il émet ce Jugement, sou- 
vent cité mais peu compris, qui reconnaît l'utilité d’un «art», 
mais aussi ses limites : (Si j'étais du métier, je naturaliserais 
l’art autant qu'ils artialisent la nature » **. 

Ces réflexions surviennent à la fin du grand Essai dont 
Montaigne a constitué sa vie depuis bientôt vingt ans. C'est 
alors aussi que s’arrêtent définitivement les contours de l’idée 
qui a conduit dès le début son expérience, expérience faite 
en somme en faveur de tous ceux qui voudront en profiter : 
il n’est rien de si beau que de faire bien l’homme, et dûment, 
ni science si ardue que de bien et naturellement savoir vivre 
cette vie. 

Mais l’art suprême de suivre nature au mépris de l’art, 
est un art difficile ”’. Et le rôle suprême de la raison en 
quête de la nature, a pour prix une sage ignorance: volon- 


”. «© que c’est un doux et mol chevet, 


taire et heureuse ’ 
x _ Nes MCE 
que l'ignorance et l’incuriosité, à reposer une tête bien faite. 
. , 
Le plus simplement se commettre à nature, c est s'y com- 


mettre le plus sagement ». 


Précisons maintenant ce que la nature représente aux 
yeux de Montaigne; il faudra tout d’abord éliminer l’une ou 
l’autre confusion. 

La nature est-elle Dieu? Sainte-Beuve l’a pensé; et il a 
écrit une belle page sur le sourire de Montaigne qui s'éteint 
dans le doute pour laisser entendre seulement après soi, dans 
l'obscurité, le petit rire sec de Spinoza. Le Dieu de Mon- 
taigne semble cependant en plusieurs points différent d’une 
conception panthéiste. [I] y a sans doute des parallèles entre 
Dieu et la nature, mais celle-ci est subordonnée à son créateur. 
La notion de créateur est familière aux Essais. Et même s'il 


126 [I], 5, (A, V, 197, ligne 8). Dans cet Essai postérieur à 1585, les additions 
manuscrites des dernières années n'ont que renforcé la même idée par des sen- 
tences semblables à celle que nous venons de citer. 

127 II], 13, (A, VI, 408, lignes 10 à 20). 

128 III, 13, (A, VI, 315, lignes 18 à 22). 
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y avait doute, par exemple dans un moment d’enthousiasme 
pour la maternelle puissance de nature, Montaigne reste trop 
près de la nature concrète et de l'expérience pour se laisser 
conduire par une logique constructive et toute suffisante à 
soi-même, comme en suppose tout panthéisme. Il ne trahit 
pas l’ensemble de sa pensée quand il fait sien le long extrait 
des Œuvres morales de Plutarque qui termine l’A pologie : 
« Autant en advient-il à la nature qui est mesurée, dit-il, 
comme au temps qui la mesure. Car il n’y a non plus en elle 
rien qui demeure, ni qui soit subsistant,... au moyen de quoi 
ce serait péché de dire de Dieu qui est le seul qui est, qu il fut, 
ou qu il sera » ‘”. 

La nature, alors, est-ce la coutume? Plus exactement, 
celle-ci est-elle acceptée comme partie intégrante de la na- 
ture ; est-elle peut-être son expression authentique? Ce serait 
le sens de la concession de Montaigne : « Appelons encore 
nature l’usage et condition de chacun de nous » ‘*’. Mais cette 
concession lui est arrachée par la « pauvreté de l’âme » qui 
ne peut se contenter des lois et mesures naturelles: elle lui 
est extorquée par le ( dérèglement de notre fantaisie ». Dans 
ce sens, oui, ( l’accoutumance est une seconde nature et non 
moins puissante ». S'il arrive parfois que les Essais, quand 
on conteste le caractère naturel d’un phénomène, prennent 
comme critère la fréquence et le retour habituel de ce phéno- 
mène ‘, on ne peut dire que cela équivaut à accorder à la 
coutume et à la nature une valeur égale. On lit même, en 
plus d’un endroit, de vertes critiques des « accoutumances » 
et opinions où se jettent les hommes au mépris des inclina- 
tions naturelles ‘*?, 


"# Emprunté à la traduction d'Amyot du traité « Que signifiait ce mot el ». 
VILLEY, Sources des Essais, Edition Municipale, pp. 275-276. 

UT, 13, (A, VE, 158 à 160). 

7 [, 56, (A, IL, 507, lignes 8, 13, 22 à 25; 506, ligne 13). 

ONE 26, (A, JL, 10, lignes 5 à 9), — IPS OMAN IV 373, ligne |: addition 
postérieure à 1588). — Voir aussi SLA OL, 242 lignes 16 à 21). D'après le 
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Peut-on davantage identifier la nature chez Montaigne 
avec le « milieu » soit « extérieur », soit «intérieur » ? ** Le 
milieu extérieur ne peut avoir qu'un sens pour les Essais, 
le milieu moral et humain, l’ensemble des attitudes, des pen- 
sées qu'impose la façon de voir et la façon de vivre des 
autres hommes. Or Montaigne vient de nous dire tout au long 
ce qu il en pense. Toute son étude le porte à se séparer des 
préjugés contemporains. [l ne paraît donc pas que la nature 
puisse être pour Montaigne le milieu « extérieur ». 

Voyons le milieu « intérieur », celui que M. Villey 
appelait la réalité du fait psychologique. Certes, une nature 
humaine concrète, l'individu qu'est Michel de Montaigne 
avec ses tendances et ses déficiences personnelles, fait partie 
de la grande nature, et elle impose ses exigences. Mais ne 
lisons-nous pas, —— et justement dans des Essais où l’on 
peut penser que l’auteur aurait déjà suffisamment évolué, ceux 
du troisième livre, et dans des additions tardives nue 
la conscience est la norme de certaines règles morales, et non 
pas le besoin ou la tendance éprouvée. 

Montaigne consent à se plier à ces exigences: si même 
il reconnaît en certains besoins psychologiques une expres- 
sion de la nature, il n'a pas renoncé à distinguer des exigences 
naturelles les exigences opposées à la nature. M. Villey devrait 
nous prouver cela pour que nous osions dire avec lui qu’à 


contexte, ce passage est à comprendre comme décrivant une situation de faîit et 
non de droit, situation qui est finalement raillée par Montaigne. 

1%% «Das innere und äussere milieu ». M. L. Hensel, dans une conférence pu- 
bliée par la Bibliothèque de Warbourg, traite des rapports de Montaigne avec les 
auteurs de l'Antiquité, et il en vient à opposer l’idée de nature chez Montaigne, 
dans le sens que nous exposons, et la « natura » des Stoïciens. Le jeu des oppo- 
sitions qui lui réussit bien sur d’autres points, semble ici avoir un peu forcé la 
pensée de Montaigne. Cfr L. HENSEL, Montaigne und die Antike. (Vorträge der 
Bibl. Warburg). Leipzig, 1928, p. 80. 

134 II[, 1, (A, V, 28 et 29 — À, V, 44). La raison, la nature et la société sont 
normes de moralité, mais chacune à sa place: pp. 43 et 44. Mêmes idées dans II, 
16 et II, 9, 12, 13. Voir encore II, 11, (A, III, 227, lignes 10 à 19). L'Essai III, 5 


« Du repentir » met bien en lumière le rôle indépendant de la conscience morale. 


(A, V, pp. 51 à 58, et p. 68). 
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certains moments ( suivre nature » signifie « s’incliner devant 
la force du fait ». 

On l'aura vu déjà : l'expression que nous venons de 
citer, de même que la formule de la soumission de Montaigne 
à un «( milieu », au sens allemand du mot, ont une significa- 
tion acceptable ; mais cette signification ne peut pas être celle 
d’une réelle confusion entre la nature, la coutume et le fait 
psychologique enregistré par la perception d’un chacun. 

De même, la nature pour Montaigne se définit surtout 
en opposition avec l’art et la raison, mais son nom n’est pas 
rien qu'un terme d'opposition; ceci est tellement vrai que 
l'opposition peut même, en fin de compte, parfois se réduire. 
À tout moment de la pensée de Montaigne, la nature garde 
sa valeur d'ordonnance du monde physique et sensible, norme 
en même temps qu'objet de la raison et de l’art. 


LÉON VAN DEN BRUWAERE. 
(À suivre). 


ÉTUDES CRITIQUES 


TRAVAUX RÉCENTS DE PHILOSOPHIE MORALE 


Ouvrages généraux 


| Handbuch der Philosophie herausgegeben von À. Baeumler und 
M Schrôter. Abt. III. Mensch und Charakter. B. Ethik des Alter- 

: tums par Ernst HowaLp. C. Ethik des Mittelalters par Aloïs DEMPF. 

ED. Ethik der Neuzeit par Theodor Lirr. Brochures 26 x 17, de 64, 
111, 184 pp. Munich et Berlin, Oldenbourg, 1926-1927. 

| C'est plutôt, les titres l'indiquent, une histoire de la philoso- 

| phie morale qui à paru, sous la signature de trois spécialistes, dans 

 l’importante collection publiée sous la direction de A. Baeumler et 


MSchrôter. Point de discussions ni de critiques. Les auteurs ex- 


posent les systèmes des principaux philosophes en indiquant sobre- 
ment les grands courants qu'ils créent ou qui les entraînent. Après 
chaque section on trouve l'indication des ouvrages capitaux du phi- 
Jlosophe étudié et une bibliographie très sommaire, presque exclu- 
sivement allemande, de travaux qui leur ont été consacrés. Par 
exemple, on trouvera pour saint Thomas d'Aquin — à qui 9 pages 
sont consacrées — la bibliographie suivante : « Summa theologica, 
Bu LIL Opp. 1882; T. IV-Vy.et, À son sujet, l'indication de trois 
études particulières, en allemand, de Renz, Stockums et Steinbüchl. 
Nous donnons ces précisions pour marquer à quelle catégorie de 
lecteurs une pareille histoire peut être utile. Ceux qui désirent 
s'initier à l’ensemble des systèmes de morale y trouveront un 
exposé consciencieux ; ils regretteront peut-être que la division 
tranchée en trois périodes et la répartition de l’œuvre entre trois 
auteurs permettent plus difficilement les rapprochements entre les 
systèmes d'époques différentes. 

La morale antique est étudiée d’abord dans la préhistoire, 
c'est-à-dire chez les poètes et auteurs qui nous décrivent les 
mœurs sociales ; viennent ensuite les présocratiques, Socrate, Pla- 
ton, Aristote, les stoïciens et Epicure. — Pour préciser les sources 
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de la morale du moyen âge proprement dit, M. Dempf analyse 


d’abord la doctrine évangélique des synoptiques, de saint Jean et 
de saint Paul ; puis il distingue trois courants : l’un intellectuel 
avec Justin, Clément d'Alexandrie et Origène ; l’autre, hiérar- 
chique, disciplinaire, qu'il appelle ecclésiastique et où il range, 
entre autres, Irénée, Athanase, Cyrille d'Alexandrie, Tertullien, 
Augustin, Grégoire le Grand ; le troisième, ascétique et mystique, 
groupant Athanase, Cassien, Benoît, Grégoire de Nysse, Macaire, 
Denys l’Aréopagite. Au moyen âge même, l'auteur distingue 
d’abord les systèmes symboliques ecclésiastiques, puis la ten- 
dance proprement scolastique issue d’Abélard et du Maître des 
Sentences et qui trouve en Thomas d'Aquin son représentant par- 
fait. Dans la suite, Duns Scot, Guillaume d'Occam, Eckhart et 
Nicolas de Cues sont indiqués comme annonçant la transition à 
des doctrines nouvelles. — A l’époque moderne les grandes ten- 
dances indiquées sont les suivantes : la renaissance du droit natu- 
rel — la philosophie anglaise —— Spinoza, l'encyclopédie, Rous- 
seau — Leibniz, l’Aufklärung, Sturm und Drang — Kant et Herder 
— l’idéalisme allemand — le positivisme et l’évolutionnisme. Pour 
les moralistes plus récents l’étude se borne aux auteurs allemands, 
il n'est pas question, notamment, de la tendance sociologique. 

L'éthique, si l'on met à part quelques systèmes récents, s’est 
toujours présentée comme dominée par l’ensemble de la philoso- 
phie et de la conception du monde. L'’exposé des systèmes mo- 
raux est donc particulièrement difficile lorsque l’on tente de les 
faire connaître à ceux qui ne sont pas familiarisés avec la pensée 
et le vocabulaire des auteurs étudiés et lorsque l’on s’abstient de 
les comparer à une philosophie à laquelle on donne ses préférences 
et que l’on expose plus en détail. Le présent ouvrage a vaincu ces 
difficultés dans la mesure du possible, mais Si obode est-elle bien 
celle qui convient à un « Handbuch der Philosophie »2 


André CRESSON, Le problème moral et les philosophes. Un 
vol. 17x11, 202 pp. (Collection Armand Colin). Paris, Colin, 1933. 

L'auteur a déjà fait paraître dans la même colléction un vo- 
lume où il expose quelles sont les principales solutions données 
aux problèmes de la philosophie théorique. Il procède d’une ma- 
nière analogue dans le présent ouvrage pour le problème moral. 
Sommairement, il indique comment, tour à tour, les penseurs 
païens, judéo-chrétiens et modernes ont envisagé la réponse à 
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donner au grave problème de la vie morale. Il résume les thèses 
_ philosophiques principales sur lesquelles s'appuie chacune des 
_ écoles. Une brève critique souligne les difficultés ou les erreurs 
qui se rencontrent, à son avis, dans les doctrines et qui ont pro- 
voqué les efforts nouveaux de la pensée humaine toujours en quête 
d'une solution à la fois raisonnable et mieux adaptée à la réalité 
de notre expérience morale. Finalement, de tous ces systèmes con- 
frontés, l’auteur retient un ensemble, peut-être un peu maigre, de 
principes qui seraient les règles communément admises de la mo- 
ralité subjective et objective. 
Tout est clairement et simplement dit, ramené à des expres- 
sions intelligibles pour tous. C'est, pour ceux qui commencent à 
s'intéresser aux problèmes moraux, une utile table d'orientation 
_ générale. 


® Jacques MARITAIN, De la philosophie chrétienne. Un vol. 19 x 12 
de 166 pp. (Vol. IX des Questions disputées). Paris, Desclée, De 
Brouwer, 1933. 

«Les pages qui suivent, annonce l’auteur, ... sont le texte d’une 
conférence prononcée à l'Université de Louvain.…., où nous repre- 
nions et développions une communication faite à la Société française 
de philosophie ». Les lecteurs de la Revue néoscolastique savent de 
plus que le texte en a été publié ici même en mai 1932 (pp. 153-186). 
Mais le présent volume contient en annexe deux importantes notes, 
la première (pp. 89-99) qui résume et commente quelques-unes des 
thèses soutenues par le P. Garrigou-Lagrange sur la nature de l’apo- 
logétique dans son ouvrage De Revelatione ; la seconde (pp. 101-166) 
sur la philosophie morale adéquatement prise. 

M. Maritain développe et confirme la position qu'il tient: au 
sujet de ce qu'il a appelé la « philosophie morale adéquatement 
prise ». Celle-ci accepte l'enseignement théologique sur notre fin 
surnaturelle, elle est donc « subalternée à la théologie ». Elle dé- 
passe ainsi une éthique purement philosophique et naturelle — qui 
ne peut être, dans l’état actuel de l'humanité, une science vraiment 
pratique, puisqu'elle indique seulement ce qui serait à faire dans 
l’état de nature pure —; mais elle demeure cependant essentielle- 
ment philosophique et non théologique, pourvu qu'elle garde la 
ratio formalis sub qua le philosophe doit envisager l'objet de sa 
science, fût-il commun avec celui de la théologie du côté de la 


ratio formalis quae. En d’autres termes, la philosophie morale doit 
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étudier, non le « divinement révélable » comme tel, mais « l’ordon- 
nable ou régulable par la raison humaine », convenablement com- 
plétée par l'acceptation de certaines lumières de la foi. 

La théologie morale, en rigueur, appartient à l’ordre de la 
science infinie ou incréée dont parle Cajétan; tandis que la philo- 
sophie morale est de la science finie. La béatitude surnaturelle doit 
être considérée par le théologien « sous la raison formelle de la vie 
intime de Dieu révélée et communiquée » ; par le philosophe, sous 
la raison formelle de terme à atteindre par des actes humains pru- 
demment ordonnés et selon qu’elle est achèvement de notre nature. 

Il semble donc que, selon M. Maritain, beaucoup de nos traités 
de philosophie morale soient inadéquats parce qu'ils ne tiennent 
pas compte de la béatitude surnaturelle, et que la plupart, sinon 
tous nos traités de théologie morale fondamentale, exposent en 
ordre principal ou même exclusivement la science philosophique 
adéquatement subalternée à la théologie. 

M. Maritain précise, en outre, que la subalternation de la phi- 
losophie morale adéquate à la théologie se produit simpliciter, parce 
qu'elle ne peut résoudre les conclusions auxquelles elle arrive en 
des principes évidents par eux-mêmes, mais elle n’a besoin de la 
théologie et de principes résolubles en des principes révélés que 
pour résoudre ses conclusions dans les principes de la raison natu- 
relle complétés et surélevés comme il convient. C’est donc « une 
science subalternée à la théologie en raison des principes, d’une 
façon pure et simple, mais complétive et perfective, non radicale 
ou originative ». 


Eugène DUPRÉEL, Traité de Morale. Deux vol. 26x17 de IX- 
705 pp. (pagination continue). (Tome IV des Travaux de la Fa- 
culté de Philosophie et Lettres de l'Université de Bruxelles). Bru- 
xelles, Editions de la Revue de l’Université de Bruxelles, 1932. 

C'est par une large introduction historique et critique que dé- 
bute ce traité, fruit d’un enseignement déjà long et d’un conscien- 
cieux labeur. Elle a pour but de faire connaître les manières dont 
on a, dans le passé, engagé la recherche scientifique sur les choses 
de la morale. L'auteur discerne trois courants de pensée : La morale 
classique. Idée dominante : la morale doit se déduire de la science. 
La morale du XVi* siècle. Idée fondamentale : la morale est une 
réalité donnée. La morale du xix‘' siècle. Idée dominante : la mo- 
rale donnée est soumise à une perpétuelle évolution qu'il faut étu- 
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dier dans le développement historique des sociétés, dans les rela- 
tions des individus entre eux. 

C'est à cette école sociologique du xix‘ siècle que se rattache 
M. Dupréel, mais en prenant une position personnelle, qui laisse 
tomber bien des excès du sociologisme. Son point de vue est par 
là nettement défini. Il ne veut convertir personne. Î] ne tente pas 
même de démontrer la valeur de règles morales. Constatant que 
les hommes se croient liés par une moralité, il cherche à expliquer 
comment ce sentiment du bien triomphe en nous, malgré des ten- 
dances opposées que nous ne pouvons contester; comment 1l existe 
et, peut-être, il doit exister des morales diverses admises chacune 
par des hommes de bonne volonté. 

Le fait à expliquer peut se réduire à ceci : certaines activités 
donnent occasion à des jugements d'approbation et de désappro- 
bation. Ce fait est essentiellement sociologique car, non seulement 
le jugement est habituellement porté par À sur la conduite de B, 
mais il a pour but, le plus souvent, d'orienter la conduite de C. A 
dit à C que B a bien ou mal agi, afin que C règle en conséquence 
son agir. Et, sans doute, c'est un acte de haute moralité que de se 
juger soi-même, mais il peut se ramener au même schéma socio- 
logique, car on peut dire alors : À juge À en vue de A. 

L'acte que l’on juge moralement bon présente deux caractères 
essentiels : il comporte un sacrifice et il est conforme à une règle. 

L'existence de la moralité — c’est-à-dire de la conformité à 
une règle pénible — s'explique par la constitution même de rap- 
ports sociaux positifs, c'est-à-dire qui n'impliquent pas antago- 
nisme. En effet, tout rapport social positif exige quelque concession 
réciproque des parties et quelque régularité qui domine leur agir. 
Subjectivement, après un temps au moins, nous prenons de. cette 
moralité une conscience qui va progressant. [rois phases du déve- 
loppement de la conscience peuvent être discernées : la phase des 
instincts, la phase de la connaissance des règles, (on obéit alors 
à la loi parce que c’est la loi) et la phase de la volonté morale pure 
ou de l'idéal moral (on cherche le bien, parce que c'est le bien). 
L'auteur analyse avec une ingénieuse subtilité sous quelles influences 
sociales il conçoit que ces trois phases se réalisent et finalement se 
compénètrent chez les sujets moraux très évolués. Il montre enfin 
comment l'idéal moral peut être différent selon les individus parce 
qu'ils appartiennent ou peuvent appartenir à de multiples groupes 
sociaux ayant des règles diverses. Tout idéal moral est bon parce 
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qu'il conduit au sacrifice et à une libre discipline en vue du bien 
d'une des sociétés que l’on entend servir. L'illusion de la philo- 
sophie classique consiste, selon l’auteur, à croire quil y a une vérité 
et un bien absolus qu’on peut et doit atteindre une fois pour toutes. 
Pour lui la vérité et le bien resteraient relatifs, « si l'inspiration 
des consciences et l'entente des esprits concertés ne venaient, en 
les réalisant partiellement, leur donner une valeur absolue ». C’est 
« parce que la critique philosophique et la science nous apprennent 
que tout est relatif, que nous savons que rien ne s'oppose à l’absolu 
que, d’un commun accord, nous voulons » (pp. 433-434). Malgré la 
diversité de l'idéal, tout acte n’est moralement bon que s'il soumet 
l'individu à une règle qu'il considère comme pouvant être sociale. 
Lé criminel est celui qui se soustrait à une règle sociale pour un 
motif égoiste. 

Dans une dernière partie de l'ouvrage, l’auteur applique sa 
méthode à quelques règles particulières de morale, empruntées sur- 
tout à la morale sexuelle, afin de montrer comment se sont formés 
les principes de moralité qui dominent dans la société. 

On le voit, l'étude de la morale ainsi conçue est toute opposée 
aux morales classiques. L'auteur le sait bien. Pour lui, au lieu de 
construire une morale sur des bases philosophiques, il faut d’abord 
étudier sociologiquement la réalité morale ; sur les conclusions scien- 
tifiquement acquises de la sorte, on pourra ensuite édifier une phi- 
losophie. Celle-ci nous sera exposée dans un prochain ouvrage que 
l’auteur consacrera à la philosophie de la Convention ou de l’Ac- 
cord des esprits. 

Deux difficultés nous restent principalement après la lecture 
de cet intéressant traité. N ‘y a-t-il pas exagération à voir dans un 
jugement personnel de conscience un fait sociologique mettant en 
présence trois sujets distincts ? Est-il assuré que la moralité est aussi 
inséparablement liée que le pense l’auteur au sacrifice ? Certes, la 
loi morale est, aux yeux de tous, une règle de telle valeur qu elle 
peut exiger le sacrifice ; mais est-ce à raison de ce sacrifice et non 
à raison de la perfection de l'idéal qu'elle sert que l’action est dite 
bonne, morale, méritoire ? L'auteur admet la première opinion, il 
ne la démontre guère. 
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Questions de morale générale 


Ernst MiRcus: Das Rätsel der Sittlichkeit und seine Lôsung, 
mit besonderer Berücksichtigung des Sexualproblems (sogenannte 
Revolution der Jugend). Un vol. 21 x 14, 237 pp. Munich, Rein- 
hardt, 1932. Mk. 8,50. 

L'auteur, décédé en 1928, avait consacré toute sa vie à péné- 
trer, à complèter aussi la philosophie de Kant qu'il admirait comme 
marquant un progrès définitif sur les systèmes antérieurs. Après 
avoir publié une série d'ouvrages sur divers aspects de la pensée 
de Kant, il préparait une Ethique que la mort vint l'empêcher 
d'achever. Ce sont les notes qu'il avait écrites en vue de cet ouvrage 
qu'on édite dans le présent volume. 

L'auteur essaie de donner un fondement logique incontestable 
à la loi morale que formule la volonté autonome. Sur certains points 
il s’écarte légèrement de Kant. Il critique sommairement la morale 
de la valeur, du sentiment et du bien commun. 

Pour résoudre, en particulier, les problèmes de l'éthique 
sexuelle, il s'appuie sur quelques formules catégoriques : on ne peut 
réduire une personne à l’état de simple moyen, il faut rechercher 
le bonheur pour les autres comme pour soi-même. D'où il conclut 
que l'union conjugale doit être stable, sinon on réduit le conjoint 
au rôle de simple moyen de satisfaire sa passion ; que le divorce 
doit cependant être autorisé, quand le maintien de l'union rendrait 
le vrai bonheur impossible ; que les tendances au compagnonnage 
sont au moins dangereuses et devraient être orientées de sorte que 
ce prémariage aboutisse normalement à une union stable ; que la 
limitation des naissances s'impose quand la survenance d'enfants 
nuirait au bonheur des parents et de toute la famille, et qu'il n'y 
a pas lieu de condamner le néomalthusianisme, car l’abstention des 
relations conjugales serait, elle aussi, inconciliable avec la recherche 
du bonheur. Il n’y a pas lieu d’opposer ici de prétendues exigences 


naturelles, la loi morale domine tout. 


Dr Hans REINER, Privatdozent der Philosophie an der Univer- 
sität Halle, Der Grund der sittlichen Bindung und das sittlich Gute. 
Ein Versuch das Kantische Sittengesetz auf dem Boden seiner heu- 
tigen Gegner zu erneuern. Une broch. 31 pp. 22 x 14. Halle (Saale), 
Max Niemeyer, 1932. Prix : 1,20 Mk. 
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L'auteur dédie sa brochure, qui reproduit une conférence don- 
née à la Kantgesellschaft de Halle, à son maître Edmond Husserl. 
Son dessein est de reconstituer un équivalent de l'impératif caté- 
gorique par la méthode de l’école phénoménologique et selon les 
principes de la « materiale Wertethik ». 

Nous attribuons aux choses une valeur, nous les aimons ou 
repoussons, non en vertu d'une doctrine, mais à raison d’une esti- 
mation naturelle qui s'impose à nous. Ainsi en va-t-il encore quand 
nous qualifions bon ou mauvais un comportement humain, mais 
alors nous parlons de bien ou de mal moral. Les qualifications 
morales présentent ceci de particulier qu'elles portent sur des actes 
que je puis être appelé à poser moi-même. Le bien devient alors 
ce que je devrais faire, il prend un certain caractère d’exigence. 
Dans les relations sociales nous indiquons explicitement ou impli- 
citement à nos semblables une foule de comportements qui s’im- 
posent. Ceci ne suffit pas cependant à fonder le vrai devoir moral. 
Celui-ci surgit lorsque je suis tenté de ne pas faire ce que je juge 
être bon puisque je l'indique comme tel aux autres ; je comprends 
alors que, si je cède à ce désir, je manque de fidélité à mon Juge- 
ment, Je méprise ma valeur humaine et, surtout, Je me mets dans 
l'impossibilité d'exiger ou même d'attendre raisonnablement des 
autres la réalisation de ce que Je ne puis m'empêcher de considérer 
comme l'idéal de notre humanité — et ainsi je me sens obligé, lié 
par le devoir. Sans doute le bien ne s'identifie pas avec l’obliga- 
toire, l’homme peut substituer à la contrainte du devoir la recherche 
d'une perfection aimée pour elle-même, mais le devoir subsiste 
biéntquilnaitsplus l'occasion de nous faire sentir sa pression. 
Aïnsi la formule kantienne « agis de telle sorte que la maxime 
de ta volonté puisse être érigée en principe d’une règle universelle » 
peut se traduire de la manière suivante : « demeure dans ton action 
fidèle à ce que, en vertu de ton adhésion naturelle au bien, tu vou- 
drais voir réaliser dans le monde » ce dont le poète R. Schickele 
a donné une belle formule : « Wie ich die Welt Will, — muss ich 
selber erst — und ganz und ohne Schwere werden ». 

À cette loi nul ne peut se soustraire, Parce que toute relation 
avec nos semblables deviendrait impossible, non seulement dans un 
cercle restreint, mais, pour le moins, au sein de la’nation. [ob 


gation est donc générale sans être absolue, sinon elle contraindrait 
absolument de fait tous les hommes, 
pas. 


ce qui n'est manifestement 
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L'exposé est clair et méthodique. Les tenants d'une moralité 
absolue ne peuvent évidemment s’en déclarer satisfaits : Kant lui- 
même demanderait à l’auteur quel sort il entend faire à ses vues 
sur la survivance de l’âme et sur Dieu. 


Dr. R. K. vaN SANTE, ©. P., Gezag. Une broch. 53 pp. 19 x 12. 
— Dr. C. vaN BENTHEM, ©. P., Goed en Kwaad, I. De Zetel der 
Moraliteit. Une broch. 46 pp. 19 x 12. (Collection Wijsgeerige Grond- 
begrippen). Roermond-Maeseyck, J. J. Romen en Zonen, s. d. [1932 
et 1933]. 

Voici deux brochures publiées dans l’élégante collection dirigée 
par les dominicains hollandais et qui se propose d'étudier les notions 
fondamentales de la philosophie. La présentation typographique en 
est excellente, sauf les trop nombreux « errata » qui défigurent la 
seconde plaquette. 

Le P. van Sante expose sobrement et clairement les principes 
fondamentaux qui justifient l'autorité et lui imposent une orienta- 
tion et des limites. L'auteur suit de près saint Thomas et songe 
cependant aux questions les plus actuelles. Il définit l'autorité : « la 
causalité, l'influence du bien sur la volonté intellectuelle », ce qui 
donne au mot une extension peut-être trop large. Il insiste avec 
raison sur le respect que l'autorité doit avoir de l'intelligence des 
subordonnés quand ils sont capables de se conduire et sont de 
bonne volonté. Au sujet des limites de l'autorité il déclare erronée 
l'affirmation assez souvent formulée : le supérieur est lui-même juge 
des limites de son autorité. En effet, celles-ci sont fixées par le but 
même que sert l'autorité. Objectivement, c'est incontestable ; mais 
lorsque subjectivement le supérieur et le subordonné ne sont pas 
d'accord sur la position des limites, n'est-il pas vrai de dire que la 
présomption est en faveur du supérieur ? C’est ce que souvent on 
veut signifier, pensons-nous, en formulant l'affirmation dont l’auteur 
à raison de critiquer l'énoncé. L'auteur déclare (p. 41) que l’état 
est la plus haute société naturelle ; il admet pourtant (p. 45) que la 
société des nations possède une autorité internationale. Enfin (p. 44) 
il reconnaît à la nation (volk) des droits sur l'éducation de l'enfant 
que ses parents voudraient «dénationaliser » et il en confie la garde 
à l'état (staat). C’est trancher sommairement de bien délicats pro- 
blèmes. 

L'étude du P. van Benthem établit d’abord avec des précisions 
qui s'adressent à un lecteur encore ignorant de toute philosophie 
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que la moralité est un caractère réservé aux actes humains. Dans 
une seconde partie elle expose et critique la thèse déterministe 
soutenue par le professeur de Groninghe, G. Heijmans, dans son 
ouvrage Einführung in die Ethik. 


Albert RYCKMANS, Le problème du mal. Un vol. 19x12 de 
203 pp. Bruxelles, Edit. de la Cité chrétienne, 1933. 

«Le mal se définit contradiction, désordre, non-être ». Dès 
lors se pose un problème. Ou bien le mal existe véritablement et 
il faut renoncer à la perfection de la cause première ; ou bien le 
mal n'existe pas dans le vrai sens du mot. Tel est le dilemme que 
pose l’auteur. 

IL est aisé d'en sortir, si l’on admet la définition donnée : le 
non-être n'est évidemment pas. Métaphysiquement parlant tout ce 
qui est, est bon. L'auteur le prouve à la fin de l'ouvrage en pré- 
sentant l'argument sous une forme peu usitée qui prête peut-être 
à équivoque : si l'être est, il ne peut pas ne pas être, il doit donc 
être ; or le bien c’est ce qui doit être : le mal est ce qui ne doit pas 
être et donc ne peut être. Ft l’on ne peut échapper en disant que 
le bien est simplement ce qui devrait être et le mal ce qui ne devrait 
pas être. Car on réduirait par là le bien et le mal à de purs pos- 
sibles (pp. 159 et sqq.). 

Mais, tout de même, parmi ce qui est, il y a des êtres qui ne 
Sont pas ce qu'ils devraient être Pour satisfaire à certains de nos 
désirs. Et nous les disons mauvais. Ne laissent-ils pas subsister le 
problème : une cause première parfaite peut-elle créer un monde 
dans lequel le mal ainsi entendu existe réellement ? La première 
partie de l'ouvrage nous éclaire sur ce point. Elle nous montre 
comment l’homme est souvent l'unique auteur responsable de ce 
qu'il appelle mal et que ce qui lui est imposé par Dieu n’est qu’un 
mal provisoire, ordonné finalement au bien, rançon inévitable de 
notre finitude et de notre imperfection dans l'être. 

L'’exposé, alerte, ne manque pas d'une certaine audace dans 


l'énoncé de quelques idées. Il retient vivement l'attention du lec- 
teur. 


Bened. Henric. MERKELBACH, ©. P., Summa theologiae moralis 
ad mentem D. Thomae et ad normam juris novi. T. Il. De virtatibus 
moralibus. Paris, Desclée, De Brouwer, 1932, Un vol. 22x15, 994 PP. 


Nous avons indiqué à propos du premier volume de cet ouvrage 
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ses caractéristiques principales. La présente partie réunit toutes les 
mêmes qualités. La matière exposée intéresse très largement le phi- 
losophe. C’est au traité de la prudence que l’auteur rattache l'étude 
de la formation de la conscience. ]] l'y intègre même en affirmant 
— ce qu'on lui a reproché — que les vertus annexes de la prudence 
(eubulia, synesis et gnome) ont pour acte propre le jugement de 
conscience. Sans doute, une telle relation entre prudence et con- 
science est-elle difficilement conciliable avec les définitions de saint 
Hhomas: L'acte de conscience comme tel n'est pas vertueux, le 
Jugement de conscience pouvant être erroné; cependant il est cer- 
tain que la prudence dirige les actes de la conscience. D'ailleurs 
cette petite querelle qu’on a soulevée ne touche pas, nous semble- 
t-il, le fond du débat sur le probabilisme que le P. M. tente d'éclai- 
rer. L'essentiel est de savoir dans quelle mesure l’homme peut, sans 
pécher, accepter le principe réflexe suivant : lorsque le sujet moral 
se trouve en présence de deux partis dont, en toute loyauté et après 
réflexion suffisante, il juge qu'aucun n’est assurément obligatoire ou 
défendu et que la licéité de tous deux s'appuie sur des arguments 
sérieux, quoique peut-être inégalement probables, il garde son en- 
tière liberté d'action. 

Le problème se pose à l’occasion d’un Jugement de conscience, 
mais sa solution relève de l'étude de la loi et des conditions de 
sa valeur d'obligation subjective. Les intéressés, c’est-à-dire ceux 
dont la conscience demeure douteuse après l'étude directe du cas 
concret, pourront, s'ils connaissent une solution correcte donnée au 
problème qui nous occupe, construire un nouveau syllogisme pra- 
tique dont la majeure sera l'énoncé de cette solution ; la mineure 
se formulera en disant : or le cas dans lequel Je me trouve réalise 
(ou ne réalise pas) les conditions fixées pour que la liberté subsiste ; 
d'où la conclusion : donc je reste (ou non) libre. 

Le P. M. semble ne pas trancher le débat: il se contente de 
formuler aussi nettement que possible le problème, d'indiquer les 
solutions proposées, de montrer comment, au cours de débats sécu- 
laires, les positions extrêmes ont été écartées, de résumer, enfin, 
les principaux arguments présentés pour faire triompher le proba- 
bilisme, l’équiprobabilisme, le probabiliorisme ou le compensation- 
nisme sur le terrain bien limité qui demeure l'objet des contesta- 
tions. Îl conclut : « ex allatis argumentationibus unusquisque iudi- 
cium aliquod sibi efformare poterit ». Théologiquement, il n'entend 
donc imposer le probabilisme à personne puisque, malgré de longs 
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débats, l'Eglise laisse la question libre : mais on sent bien qu'il y 
adhère personnellement. L'auteur indique enfin les règles pratiques 
qui s'imposent à tous, conseillers, supérieurs et confesseurs, dans 
l'emploi, vis-à-vis du prochain, des différentes solutions proposées 
par les écoles. 

Le P. M. s'appuie uniquement sur le principe : lex dubia non 
obligat. Il montre que tous les autres qu’on a allégués peuvent s’y 
ramener ou servent à établir qu'on est dans une hypothèse où, 
de l'avis commun, le probabilisme ne s’applique pas. 

Le traité de la justice est largement développé. Il donne de 
bonnes indications sur la justice légale (à laquelle est rattachée la 
question de la guerre) et sur la justice distributive (à laquelle est 
rattachée l'étude du service militaire ; nous n'avons pas trouvé 
d'indication au sujet de l’objection de conscience). À propos de 
la justice commutative, un bon exposé sommaire des thèses socia- 
listes. Nous avions espéré que les indications données dans le traité 
de la charité sur l'emploi des biens seraient complétées ici. Nous 
n'avons trouvé que très peu de chose. À propos de la propriété 
littéraire et artistique, un mot pourrait être dit du droit de suite 
accordé aux artistes. 

Parmi les conseils pratiques donnés par l’auteur nous en avons 
relevé un assez curieux : (jura uxorum in bona communia... non 
sunt publice... proponenda, nec privatim sine delectu applicanda, 
omnibus passim indulgendo mulieribus, cum ipsae ex indita domi- 
nandi libidine valde propendeant in iura sua plus aequo exten- 
denda. Universim magis curandum est, ut uxor marito in charitate, 
sicut par est, subsit et obediat, quam ut iuribus suis insistat ». Sans 
être féministe, on pourrait se demander si, dans les milieux où la 
question peut avoir une importance pratique, il n'arrive pas que le 
mari abuse de ses droits au moins aussi souvent que la femme. Qu'on 
apprenne donc à chacun son droit ainsi que la manière charitable 
d'en faire usage. 

On sait que de nombreux moralistes admettent qu’en cas de 
légitime défense on peut blesser ou même tuer l'injuste agresseur 
qui tente de causer un très grave dommage matériel ou de violenter 
la pudeur. L'auteur, sans distinguer même nettement entre les bles- 
sures et la mort, considère cette opinion comme très douteuse parce 
que les biens de la fortune en quelque quantité que ce soit et l’inte- 
gritas carnis ne sont pas d'une valeur comparable à la vie. Billuart 


était de cet avis. S'il devait y avoir égalité rigoureuse entre le dom- 


Travaux récents de philosophie morale 391 


mage à infliger à l’assaillant et celui dont on veut se garder, nous 
admettrions l'argument, mais l'injuste agresseur est assurément dans 
une situation de droit inférieure. Saint Alphonse admet cette solu- 
tion ut probabilissima et communis. Il note que saint Thomas semble 
bien s'y rallier, bien que ce ne soit pas explicitement, dans la 2° 2% 
64, 7. Chose curieuse, certains auteurs, comme Prümmer, qui affr- 
ment que l'integritas carnis vaut plus que l'argent, semblent cepen- 
dant se montrer moins disposés à l’admettre comme légitimant la 
résistance. 

Dans le traité de la tempérance, le P. M. ne fait qu'une place 
assez restreinte au De castitate. Il renvoie le lecteur pour plus d’in- 


formations à l’opuscule où il a exposé plus amplement la matière. 


Questions de morale spéciale 


Jacques LECLERCQ, Leçons de Droit naturel. II. La famille. 
Un vol. 23x15 de 498 pp. (Coll. Etudes Morales, Sociales et Juri- 
diques). Namur, Wesmael-Charlier, 1933. 

Le vaste traité de droit naturel de M. Leclercq s'enrichit d’un 
troisième volume — un dernier paraîtra ultérieurement après que 
les deux premiers auront été revus en vue d’une nouvelle édition, 
rendue déjà nécessaire par le succès bien mérité de l’ouvrage. Le 
présent tome nous paraît dépasser encore en valeur les précédents. 

Comme dans ses volumes sur les fondements du droit et sur 
la politique, M. Leclercq, étudiant la famille, fait une large place 
à l'exposé historique des faits et des doctrines. Il rencontre tout 
particulièrement les problèmes les plus discutés de nos jours pour 
leur donner des solutions nuancées, prudentes, formulées souvent 
de façon originale. Il les appuie sur des principes philosophiques 
en indiquant sobrement mais nettement leur confirmation théolo- 
gique quand il y a lieu. . 

Le plan adopté est le suivant. Après l'exposé de principes 
généraux, vient l'étude de la nature et des conditions du mariage, 
à quoi se rattachent les questions concernant la chasteté et le pré- 
tendu droit à l'amour, qui constituent la partie la plus neuve de 
l'ouvrage. Les problèmes de la natalité, du féminisme et de la con- 
dition des enfants dans la famille et la société sont ensuite examinés 
tour à tour. 

Nous ne pouvons suivre l’auteur dans tous ses développements. 
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Son ouvrage est trop riche. On a dit qu’il constituait une véritable 
«somme de la famille ». Nous dirions plutôt, des devoirs conju- 
gaux et sexuels, car les relations entre parents et enfants sont plus 
sobrement étudiées et il n’est rien dit de la famille comme société 
économique. Les différentes formes de familles ne sont pas même 
indiquées. Le nom de Le Play n’est pas cité. Ces matières seront 
traitées, nous l’espérons, dans le dernier volume, malgré le titre 
annoncé : « Les droits individuels : vie, travail, propriété ». 


Mariage et Natalité (Compte rendu du Congrès de la natalité, 
Bruxelles, novembre 1931). Un vol. 22x14 de 331 pp. Bruxelles, 
Editions de la Cité chrétienne, Paris, Pègues, 1932. _ D' R. ScHoc- 
KAERT, professeur à l’Université catholique de Louvain, Le danger 
de l’avortement et du néomalthusianisme pour l’organisme féminin. 
Ünebroch. 22%15de 40)pp. Louvain Ediion della Soc. d'Etudes 
morales, sociales et juridiques, 1932. (Extrait du volume précédent). 

La Société médicale belge de Saint Luc organisa, en novembre 
1931, un congrès de la natalité. Ce fut, plus exactement, une série 
de leçons données par des médecins, des économistes et des mora- 
listes sur ce grave problème. Ces leçons scnt ici publiées in extenso. 
L'orientation est ouvertement conforme à la doctrine catholique ; 
pourtant, c'est moins du point de vue de l’enseignement positif de 
l'Eglise que de celui des observations scientifiques que les problèmes 
sont envisagés. Les conclusions des médecins — qui formaient la 
moitié du corps professoral — sont tout particulièrement impres- 
sionnantes. Médicalement, le néomalthusianisme est condamnable 
aussi bien que moralement, nous dirions même que la condamna- 
tion médicale est plus éclatante encore que celle des moralistes. 
Médicalement encore, il y a lieu de prôner l’eugénique positive, 
mais il faut condamner les affirmations hasardeuses d’une eugé- 
nique à tendance néomalthusienne ou trop peu respectueuse de 
la liberté humaine. 

Les moralistes du Congrès exposèrent les principes qui régissent 
la transmission de la vie. Ils furent d'accord pour affirmer que la 
doctrine catholique n'enseigne pas qu'il faille engendrer sans me- 
sure. Bien au contraire. Mais ils soulignèrent combien il est diff- 
cile, dans notre société où les excitations sensuelles se multiplient 
sans réserve, d'accorder les devoirs de la chasteté et ceux d’une 
sage procréation. Îl] semble même qu’un certain pessimisme fut 
parfois manifesté, la chasteté étant présentée comme presque im- 
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possible à garder, sinon grâce au recours à la fameuse découverte 
d'Ogino-Knaus. Tous les rapporteurs ne formulèrent même pas au 
sujet du recours à la continence partielle les réserves, pourtant 
bien modérées, du D' Goedseels : «la continence partielle, sans 
contrevenir à la morale, fausse néanmoins la vie conjugale en 
séparant de l'instinct sexuel l’idée d'enfant, de famille qui doit y 
être liée ». 

Les questions démographiques et économiques que soulève le 
problème de la natalité furent traitées de façon moins complète. 
On souligna les dangers de la dépopulation, on marqua les con- 
nexions qui existent entre la dépopulation et les conditions éco- 
nomiques, mais certaines données, particulièrement celles sur la 
situation démographique actuelle de la Belgique, doivent recevoir 
des interprétations plus nuancées. Si lamentable que soit notre 
situation, on exagère en la présentant comme inférieure à toute 
autre sur certains points. Les objections soulevées, du point de 
vue démographique et économique, contre l'attitude nataliste, sont 
combattues par des arguments trop sommaires. Les divers rappor- 
teurs semblent même se contredire. L'un se moque, par exemple, 
des craintes de surpopulation exprimées à raison du fait que la 
population mondiale a doublé depuis un siècle, et l’autre déclare 
que l'observation des règles morales devrait provoquer un accrois- 
sement annuel de population de 24 pour mille, ce qui amènerait 
un doublement en moins de 30 ans. 

M. Leclercq, qui fut avec le Docteur De Guchteneere l'orga- 
nisateur du Congrès, traça dans ses leçons d'ouverture et de clô- 
ture les grandes lignes du problème et les conclusions générales 
les plus importantes à tirer de sa discussion. 


La crise du mariage. Les formes nouvelles du mariage et le 
mariage chrétien. (Compte rendu du X° Congrès national de l’As- 
sociation du mariage chrétien, Paris 1932). Un vol. 22x14 de 1x- 
207 pp. Paris, Editions Mariage et Famille, 1932. 

Depuis dix ans, l'Association du mariage chrétien étudie dans 
ses congrès tous les problèmes qui intéressent la famille. En 1932, 
c'est le mariage qui a retenu son attention. Comme toujours, elle 
a fait appel à des spécialistes pour exposer les différents aspects 
du problème. Le volume qui réunit leurs cours présente donc, 
d'une façon aisément assimilable, les conclusions des discussions 


# 
scientifiques et des travaux récents. 
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M. Jordan expose et critique dans une introduction les théo- 
ries de B. Russell sur le mariage. Le P. Lemonnyer indique, d’après 
les récentes théories ethnographiques, quelle paraît être la forme 
primitive et naturelle de l'union conjugale, tandis que l’abbé Jean 
Dermine examine, du point de vue philosophique et théologique, 
s'il faut attribuer au mariage une origine divine ou simplement 
humaine. Au chapitre «de la nature du mariage »,.le D” Biot en étu- 
die les buts selon l'Encyclique Casti connubii; M. Renard démontre 
qu'il n'est pas un simple contrat, mais une institution naturelle: 
M. le Chanoine Magnin rappelle l'histoire du mariage civil et pré- 
cise la place qu'il faut lui assigner dans une société chrétienne — 
MM. Crétinon et Foerster étudient les propriétés essentielles du 
mariage, à savoir | indissolubilité et l’unité. Enfin M. Rouast et le 
D' Duval Arnouid précisent deux conditions importantes du ma- 
riage : la liberté et la connaissance mutuelle des conjoints au triple 
point de vue physique, social et moral. Le P. Coulet, pour con- 
clure, relève quelques-unes des notes caractéristiques de l’ency- 
clique Casti connubii. 


J. ViaLaTOUX, Philosophie économique. Etudes critiques sur le 
naturalisme. (Bibliothèque française de philosophie, 3° série). Un 
vol. 20x13 de Xxvi-222 pp. Paris, Desclée, De Brouwer, 1933. 

Ce volume est une réédition de leçons publiées dans le compte 
rendu des Semaines sociales de Saint-Etienne (1911), Strasbourg 
(1922), Versailles (1913), Grenoble (1923). La dernière est complé- 
tée par des éléments repris à des articles de la Chronique sociale 
de France (mars 1923) et de la Revue de philosophie (mai-juin 1925) 
et suivie d'un Appendice nouveau. 

On connaît la forte pensée de M. Vialatoux, qui exige parfois 
de son lecteur un assez rude effort. L'idée inspiratrice commune 
des essais ici rassemblés est une critique du naturalisme sociolo- 
gique qui se trouve défini dans un intéressant avant-propos. « In- 
tégrer l’ordre « moral et politique », le droit naturel et le droit 
positif, à l’ordre physique, et ranger toutes les lois sous l'empire 
unique des «lois naturelles » dont le mécanisme est le symbole 
scientifique : telle est la prétention de la philosophie naturaliste ». 
Tout l'ouvrage montre comment le libéralisme économique, la phi- 
losophie de Locke et la doctrine de Malthus pèchent par leur natu- 
ralisme. L'appendice examine la question, bien des fois posée au- 


jourd'hui : Malthus s'est-il trompé > L'auteur montre comment on 
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adresse souvent à Malthus d'injustes reproches. Il s'est trompé, 
certes. Mais son erreur a été de ne proposer au redoutable pro- 
blème de la population qu'une solution pessimiste et sans effca- 
cité parce que froidement rationnelle. Il faut avoir le courage d’en- 
visager la difficulté en face et de prêcher à nos contemporains qu'en 
vivant une morale spiritualiste complète on peut remporter la vic- 
toire « sur les exigences impérieuses du sens génésique ». 


La morale chrétienne des affaires. — Le désordre de l’écono- 
mie internationale et la pensée chrétienne. (Compte rendu in ex- 
tenso des Cours et Conférences des Semaines sociales de France, 
XXII session, Mulhouse, 1931; XXIV° session, Lille, 1932). Deux 
vol. 23 x 14 de 605 et 598 pp. Paris, Gabalda, 1931 et 1932. 

Les deux dernières sessions des Semaines sociales ont été con- 
sacrées à de graves problèmes, que notre état de crise rend parti- 
culièrement angoissants. Pour le moraliste, c’est la question de la 
déontologie de l’homme d’affaires dans l’ordre personnel et inter- 
national qu'il sera surtout intéressant de voir aborder dans ces 
deux remarquables volumes. 

Quelques points se dégagent nettement. La morale chrétienne 
et même simplement humaine impose à tout homme d’affaires de 
subordonner énergiquement la recherche de l'intérêt particulier, 
qu'il soit personnel ou collectif, à celle d’un bien commun qui 
va s’élargissant aujourd'hui jusqu’à la mesure même de l’huma- 
nité. Chacun doit apporter personnellement le concours de sa 
bonne volonté à l'œuvre de redressement. Mais les collectivités 
économiques et politiques ne peuvent se désintéresser des pro- 
blèmes moraux. La profession, l'état doivent faire preuve d'un 
même souci des intérêts universels. ; 

Le tragique de la situation est que, sans une réforme des 
volontés, des mœurs particulières, les réglementations collectives 
risquent d'être bien insuffisantes. Et d'autre part, pour se réfor- 
mer, voire même pour garder leur rectitude, les volontés particu- 
lières sentent la nécessité d'un accord généralisé. Un commerçant 
honnête, seul au milieu de corsaires du commerce, pourrait-il ré- 
sister ? Une nation loyale pourrait-elle vivre au milieu de nations 
poursuivant frauduleusement leurs intérêts particuliers ? 

I] semble que les deux ordres, individuel et social, se com- 
mandent réciproquement ; le salut ne viendra que si, tous en- 
semble, les individus et les groupes se soumettent loyalement à 
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une même morale, généreusement catholique, c’est-à-dire univer- 
saliste. 

Ceux qui liront les leçons des Semaines sociales de 1931 et 
1932 comprendront combien le monde a besoin de cette réforme 
et quelles idées peuvent et doivent l’inspirer. 


Maurice DEFOURNY, Leçons choisies d'économie politique et 
sociale. Un vol. 23x15 de vi-429 pp. Louvain, Uystpruyst, 1932. 

Donner en dix à quinze leçons une initiation à l'économie poli- 
tique, telle est la charge imposée à l’auteur dans une partie de son 
enseignement. Etant donné la complexité de notre société moderne, 
c'est un programme presque irréalisable. Pourtant on trouvera dans 
ce volume, réparti en quinze leçons et un appendice, un large 
exposé qui satisfait à ces conditions. L'auteur excelle à donner les 
notions essentielles de façon nette, claire. Les faits, pris le plus 
souvent dans l’expérience belge, viennent illustrer et confirmer les 
doctrines. « N’étant pas professeur de scepticisme, dit l’auteur, et 
persuadé qu'il faut aux hommes d'action des principes fermes de 
conduite, nous avons fortement accentué le caractère social de nos 
leçons et nous avons eu le souci permanent de rattacher la solution 
des questions pratiques à la philosophie et à la morale chrétiennes ». 
L'ouvrage intéresse donc particulièrement à ce point de vue. 

À propos du juste salaire, l’auteur présente une vigoureuse dé- 
fense du salaire familial et il tend à montrer que, lorsque le patron 
est légitimement empêché de le payer par manque de ressources 
suffisantes, le droit de l’ouvrier reste intact et doit être satisfait par 
un prélèvement sur le consommateur, car celui-ci a dû payer trop 
peu cher ce qui ne laisse pas un profit suffisant pour donner le juste 
salaire. La thèse est très intéressante. Nous n’oserions cependant 
pas affirmer que cette théorie soit vraie dans tous les cas possibles, 
ni qu'elle démontre l'obligation en justice commutative, de payer 
ce complément de salaire. 


P. G. JARLOT, S. J, De principüis ethicae socialis documenta 
ultimorum romanorum pontificum. I. Leonis XII, PieX;eBene: 
dicti XV. (Collection Textus et documenta in usum exercitatio- 
num et praelectionum academicarum, series philosophica, n° 3): 
Une broch. 21 x 14 de 80 pp. Rome, Univ. Grégorienne, 1932. 

Le présent fascicule de cette intéressante collection scolaire 
(Cfr Revue néoscol. de mai 1932, pp. 298-9) fournit des textes 


Travaux récents de philosophie morale 397 


choisis des actes pontificaux avec références exactes aux Acta 
Sanctae Sedis et à l'édition courante de la Bonne Presse ou à la 
Documentation Catholique. Les textes se suivent dans l’ordre chro- 
nologique, mais ils sont suivis d’un index par matière. On ne peut 
évidemment trouver sous un volume aussi restreint que les passages 
absolument essentiels. Les écrits des souverains pontifes étant édi- 
tés dans des conditions fort abordables pour tous et diverses col- 
lections d'extraits ayant été publiées déjà, ce fascicule des Textus 
et Documenta n'est pas celui qui intéressera le plus. D'autres ont 
paru ou sont annoncés qui seront plus recherchés. 


Suzanne MICHEL, Docteur en Droit, La notion thomiste du bien 
commun. Quelques-unes de ses applications juridiques. Préface de 
G. Renard. Un vol. 25 x 16, xx11-246 pp. Paris, Vrin, 1932. 

Entre les exagérations du sociologisme et de l'individualisme, 
l’auteur, à la suite de son maître Georges Renard, croit qu'il y a 
un juste milieu représenté par la théorie de l'institution. Celle-ci 
ne serait d’ailleurs que l'expression juridique nouvelle d’une notion 
philosophique ancienne : celle du bien commun. M"° Michel s’ap- 
plique à l'étude de cette notion telle qu'elle fut précisée par saint 
Thomas d'Aquin, mais en la présentant de telle sorte qu elle puisse 
intéresser les juristes contemporains. La première partie de son tra- 
vail indique ce qu'il faut entendre par bien commun et compare 
la théorie thomiste avec la théorie moderne de la continuité. Le 
bien commun est la fin de la société. Le bien commun est un tout 
dont les biens particuliers sont les parties, ceux-ci sont la matière 
qu'informe celui-là. L'information se fait non par spécification, 
mais par intégration. 

Nous ne sommes pas très sûr que cette interprétation des rela- 
tions entre le bien commun et les biens particuliers soit exactement 
celle de saint Thomas. L'auteur introduit son explication en citant 
le texte « partes sunt quasi materia totius » (p. 67). Or la suite 
semble négliger un peu trop le quasi et ce qui a précédé montre 
que le bien commun n'est pas composé par les biens particuliers 
comme un tout par ses parties. 

Dans la seconde partie de l’ouvrage M M. nous donne quel- 
ques applications juridiques de la notion du bien commun et, plus 
en détail, elle examine le problème des relations entre l'Eglise et 
l'Etat. À la théorie traditionnelle de la thèse et de l'hypothèse elle 
pense échapper en ajoutant aux doctrines de l'autonomie et de 
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l'interdépendance des deux sociétés, et à celle de la prééminence 
de l'Eglise, une nouvelle affirmation : « la liberté de pensée et les 
libertés qui en découlent : manifestations extérieures de la pensée 
par la parole, la presse, le culte... constituent des droits fondamen- 
taux de la personne humaine... telle qu'elle est sortie des mains 
du Créateur ». M'° Michel déclare se placer délibérément au point 
de vue catholique. Elle oublie donc que Grégoire XVI (Mirari) et 
après lui Pie IX (Quanta cura) ont qualifié de « deliramentum » la 
thèse qui dit «libertatem conscientiae et cultuum esse proprium 
cujuscumque hominis jus » et que Léon XIII assure que « opinio- 
num mendacia... aequum est auctoritate publica coerceri, ne ser- 
pere ad perniciem reipublicae quaeant » (Libertas). Ce que d’ail- 
leurs nous professons en simple droit naturel. 

Nous ne partageons pas davantage l'avis de l’auteur quand il 
affirme qu'aux yeux du juriste philosophe il importe peu que ce 
soit le pouvoir judiciaire ou le pouvoir législatif qui prenne l'ini- 
tiative de la révision des contrats (144). Juger n’est pas légiférer, 
les magistrats n'ont pas le droit de réformer les lois, si la consti- 
tution ne leur assigne pas cette fonction; tout comme les législa- 
teurs ne peuvent réformer les jugements. 

Est-il certain, encore, que nul politique ne songera à s'inquiéter 
de quelques individus isolés qui croiraient pouvoir, en vertu de 
principes personnels, s'opposer à la loi nationale qui heurte leurs 
convictions ? (162). Bien au contraire, on parle beaucoup aujour- 
d'hui de ces objecteurs de conscience. 

Ce ne sont pas seulement les sociétés parfaites (193), mais toutes 
les sociétés qui doivent, à des degrés divers, ne point assujettir 
l’homme à des conditions propres à lui faire manquer la fin totale 
de la vie vertueuse et même le placer, comme elles le peuvent, 
dans des conditions propres à la poursuite de cette fin. 

Malgré ces critiques de détail, nous nous plaisons à saluer dans 
la thèse de M" M. un heureux effort pour ramener les juristes à la 
saine considération du bien commun comme norme prochaine du 
droit. 


Georges GURVITCH, L'idée du droit social. Notion et système 
du droit social. Histoire doctrinale depuis le XVII s. jusqu’à la 
fin du XIX* siècle. Préface de Louis Le Fur. Un vol. 25x17 de 
IX-/10 pp. Paris, Recueil Sirey, 1932. — Le temps présent et l’idée 
du droit social. Préface de Maxime Leroy. Un vol. 25 x 16 de xvi- 
336 pp. Paris, Vrin, 1931. 


7. 
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Ces deux volumes forment une véritable somme du droit social 
tel que l’auteur le conçoit. Îl en précise d’abord la notion, puis il 
recherche avec une patiente et remarquable érudition comment 
l'idée du droit social est déjà en formation depuis Grotius et les 
physiocrates jusqu'à Duguit, Saleilles et Hauriou en passant par 
une école française dont Proudhon serait le plus génial représen- 
tant et une école allemande beaucoup plus fournie ; enfin il montre 
le droit social véritablement vivant dans le droit ouvrier, dans le 
droit international et dans les systèmes contemporains qui traitent 
des sources du droit positif. Ainsi l’idée de M. Gurvitch se pré- 
sente à la fois comme fondée sur une tradition déjà respectable 
et comme d'une brûlante actualité. Et pourtant l’auteur prend assu- 
rément une position originale et dont on ne peut méconnaître l’im- 
portance parce qu'il est le premier à dégager la notion nouvelle 
qui animait, selon lui, tous les efforts thécriques et pratiques qu'il 
expose minutieusement. 

C’est donc en cette notion du droit social que se concentre l’in- 
térêt philosophique de l’œuvre imposante de M. Gurvitch. L'auteur 
nous la présente en termes un peu rébarbatifs et dont l'explication 
demanderait un long exposé. L'essentiel nous paraît tenir en ce 
que le droit n'a pas sa seule ni première source dans l’état auto- 
ritaire, mais toute société active qui incarne une valeur positive 
extratemporelle ne peut exister que grâce à un fait normatif qui 
tout à la fois donne à cette société son existence et sa règle. 
Celle-ci existe, en effet, par la seule raison que les membres de 
la société sont intégrés dans une totalité irréductible à leur simple 
somme et qui pourtant ne leur est pas essentiellement supérieure. 
Peut-être ne déformerions-nous pas trop l’idée de M. Gurvitch en 
disant que nécessairement les hommes qui constituent une société 
respectueuse de leur égalité naturelle et ayant une œuvre à accom- 
phr dans l’ordre des valeurs positives (ce qui dans la pensée de 
l’auteur s'oppose aux communautés passives, telles les communau- 
tés d'amour, d'amitié, d’adoration, etc.) doivent admettre certaines 
règles qui ordonnent les relations des membres entre eux et des 
membres avec la collectivité, qui précisent la façon dont ensemble 
ils vont rechercher la fin. Pour vivre en société, il faut que chacun 
sache d’une certaine manière : « Voilà ce que nous allons faire et 
comment nous allons le faire ». Ces règles de la communion pour- 
ront être constatées et formulées avec une plus grande précision 
grâce à des techniques bien diverses; elles pourront, mais ce n’est 
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pas indispensable, être munies de sanctions ; elles seront en tout 
cas à la source de tout droit plus ou moins savamment élaboré 
et même du droit étatique si l’on excepte le droit subordinatif, 
c'est-à-dire celui qui ne respecte pas l'égalité affirmée dans la 
définition même du droit social. 

Ce droit social étant positif, ne se confond pas avec le droit 
paturel — celui-ci d’ailleurs, pour M. Gurvitch, implique contra- 
diction, car tout droit est à ses yeux essentiellement positif. I] se 
rapproche assez sensiblement de la règle institutionnelle dans la 
doctrine de Hauriou, mais M. Gurvitch se sépare de celui-ci à 
raison surtout de sa conception sur les relations de l'Etat et des 
sociétés particulières. 

Nous pensons qu'il serait possible de transposer bon nombre 
des vues fort intéressantes de M. Gurvitch dans une philosophie 
générale autre que la sienne, — qui doit beaucoup à Fichte — 
mais quil faudrait atténuer l'autorité qu'il accorde à certaines 
formes du droit social et l'opposition qu'il manifeste à toute règle 
impérative du droit qu'il appelle subordinatif. La communauté 
n'est pas toujours capable de formuler elle-même, de façon si 
rudimentaire que ce soit, une règle qui satisfasse aux exigences 


du juste. 


Proceedings of the Seventh Annual meeting of the American 
catholic philosophical Association. S. Louis (Missouri), décembre 
1931. Un vol. 24 x 16 de 205 pp. 

Le sujet principalement traité au cours de cette session était la 
philosophie politique. Le point de vue adopté fut surtout historique. 
Le discours du président de l’année, M. G. B. Phelan, porta sur la 
philosophie du moyen âge. Les rapports de MM. V. J. Bourke, 
D. J. O'Connor, H. Wright, T. F. Wallace, H. H. Coulsonret 
J. O. Riedl envisagèrent successivement la philosophie politique 
de saint Augustin, de la renaissance carolingienne, de saint Tho- 
mas, de Suarez, de Montesquieu et des principaux théoriciens 
modernes depuis 1900 : enfin trois études de MM. L. Pitamic, 
J. P. Donavan et M. J. X. Millar étudièrent les droits du citoyen, 
puis la constitution américaine, l’un selon les vues de Brownson, 
l’autre en la mettant en rapport avec la théorie française de l’in- 
stitution, surtout chez Hauriou, et avec la doctrine de Suarez. 

On voit la diversité et l'intérêt de ces rapports. Malgré leur 


« , . S . . . . . 
caractère nécessairement sommaire, ils sont précis, bien informés : 
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on regrette seulement que, dans le dernier, manquent les réfé- 
rences exactes aux auteurs étudiés. L'ensemble des mémoires et 
le résumé des discussions qui eurent lieu dans les différentes sec- 
tions du Congrès prouvent la vitalité et l'importance du mouve- 
ment philosophique au sein de l'Association. 


Dom Odon LoOTTN, Le droit naturel chez saint Thomas d’Aquin 
et ses prédécesseurs, 2° édition revue et augmentée. Un vol. 26 x 19 
de 132 pp. Bruges, Beyaert, s. d. [1931]. 

Dom Lottin s’est attaché à nous faire mieux connaître et com- 
prendre saint Thomas d'Aquin en comparant sa doctrine avec celle 
de ses prédécesseurs. Ii procède par questions spéciales qui se mul- 
tiplient sans interruption. On sait avec quel soin et quelle méthode 
il mène ses enquêtes. Son étude sur le droit naturel avait paru 
d'abord dans les Ephemerides theologicae lovanienses (1924-1926). 
Elle comprenait trois parties : |) les décrétistes, 2) les théologiens 
préthomistes (depuis Anselme de Laon), 3) saint Thomas. Il l’a 
complétée en étudiant des textes, souvent inédits, d’un plus grand 
nombre encore de décrétistes et de théologiens, au point de pou- 
voir espérer maintenant n'avoir rien omis de notable de la théo- 
logie du xH° et du xHI° siècle antérieure à saint Thomas. La pré- 
sente édition contient, en note ou en appendice, plusieurs extraits 
inédits concernant le problème étudié. En conclusion, dom Lottin 
indique, brièvement mais nettement, comment il convient de per- 
fectionner encore la notion thomiste de droit naturel. 


Robert LINHARDT, Die Sozialprinzipien des hl. Thomas von 
Aquin. Versuch einer Grundlegung der speziellen Soziallehren des 
Aquinaten. Un vol. 24x16 de xiv-239 pp. Fribourg-en-Brisgau, 
Herder, 1932. 

L'auteur, professeur à la « Hochschule » de philosophie et de 
théologie de Freising, nous donne une consciencieuse et méthodique 
étude des principes de la philosophie sociale de saint Thomas. Grâce 
à un patient recours aux sources, il met son lecteur en contact aussi 
immédiat que possible avec saint Thomas. Ce qui l'intéresse sur- 
tout, et avec raison, ce sont les données fondamentales. Un pre- 
mier chapitre expose la méthode thomiste en éthique sociale; un 
second recueille dans tout l’ensemble de la philosophie et de la 
théologie du saint Docteur les idées générales de métaphysique et 
de morale qui trouvent leur utilisation dans la philosophie sociale ; 
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un troisième étudie la philosophie du droit; un quatrième la philo- 
sophie sociale fondamentale (nature de la société, relations avec 
l'individu, l'autorité); un dernier la « Kultur- und Wirtschaftsphi- 
losophie ». On y trouve sommairement indiquées les grandes direc- 
tives sur la vie, la culture et l’économie (travail, propriété, richesse). 
Les quatre premiers chapitres seront les plus utiles. Ils présentent, 
en effet, avec une grande fidélité à la pensée de saint Thomas, un 
ensemble de doctrines qui sont rarement réunies dans un ouvrage 
d'initiation scientifique. Une riche bibliographie est donnée à la fin 
de l'ouvrage ; les auteurs allemands y occupent une large place, 
mais les travaux étrangers ne sont pas ignorés et notamment ceux 
de l’Institut supérieur de philosophie de Louvain qui sont fréquem- 
ment cités dans le corps de l'ouvrage. 


Ernst Karl WiNTER, Die Sozialmetaphysik der Scholastik (Wiener 
Staats- u. Rechtswissenschaftliche Studien, Band XVI). "Untwols 
26x17, vur-176 pp. Leipzig et Vienne, Franz Deuticke, 1929. 

L'auteur cherche à résoudre le problème des relations entre la 
théologie et la sociologie. Il voudrait voir constituer ces deux 
sciences comme absolument indépendantes, leurs méthodes devant 
être toutes différentes, l'une s'appuyant sur les dogmes qu’elle 
expose et justifie, l’autre faisant abstraction de tout donné révélé 
et traitant la sociologie et la philosophie qu’elle implique comme 
des sciences rigoureusement et exclusivement critiques dans les- 
quelles l'autorité religieuse n’a aucune raison d'intervenir. L'objet 
principal de l'ouvrage est de montrer comment la philosophie sco- 
lastique, malgré les efforts des diverses tendances qui sy mani- 
festent et les progrès réalisés au cours de son évolution vers une 
plus nette distinction des sphères temporelles et spirituelles, ne 
pourra jamais, si elle ne renonce à sa métaphysique et À son épis- 
témologie réaliste, arriver à réaliser parfaitement la distinction, 
pouitant indispensable, de la théologie et des sciences sociales. 
M. W. étudie très particulièrement, à cet effet, les écrits des phi- 
losophes allemands, surtout des Jésuites, qui représentent, à son 
avis, le dernier état de la philosophie et de la sociologie néosco- 
lastiques. Les principaux sont les Pères Przywara, Bernhard Jansen, 
Lehmkuhl, H. Pesch, Gundlach, von Nell-Breuning auxquels il faut 
joindre FX Keftet/PTischleder Arena den philo- 
sophie chrétienne, l’auteur distingue deux courants qui dépendent 


des deux grandes orientations de la pensée : d'une part Platon, 
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Augustin, Kant — d'autre part Aristote, Thomas, Hegel. L'’adhé- 
sion officielle de l'Eglise à la doctrine thomiste rend plus difficile 
encore la libération de la philosophie et de la sociologie. 

C'est dans les conceptions de Hans Kelsen que l’auteur trouve 
la bonne orientation de la recherche scientifique dans le domaine 
du droit et de la sociologie purs. 

L'exposé des doctrines scolastiques est abondamment étoffé, il 
est rattaché de façon intéressante à l’ensemble de la pensée phi- 
losophique ; mais, malgré un très sincère effort d'objectivité, il ne 
semble pas que l’auteur soit arrivé à saisir exactement les nuances 
de la pensée des moralistes qu'il critique, notamment en ce qui 
concerne le droit naturel, les relations entre le tout et les parties 
dans la société humaine, les relations entre la morale et la poli- 
tique. Î] ne comprend pas non plus, semble-t-il, comment la phi- 
losophie scolastique peut garder une vraie indépendance scienti- 
fique, à l'égal de toutes les autres disciplines, bien que les théo- 
logiens l'utilisent et qu'elle le sache. C’est pour des raisons philo- 
sophiques qui ont une valeur étrangère à toute considération dog- 
matique que nous adhérons au thomisme et que nous ne pouvons 
partager les vues de M. Winter sur la vérité. D'autre part, la fixité 
des dogmes, — que les théologiens exposent en termes scolastiques 
et que les philosophes savent bien ne jamais être une limite à la 
conquête de l’authentique vérité, — n'implique aucunement la fixité 
des conclusions de l’économie et de la politique étudiées à la lu- 
mière des principes scolastiques. La réalité de l'espèce humaine 
considérée comme indéfiniment distincte de toutes les autres créa- 
tures n exige pas davantage qu'une morale respectueuse de la na- 
ture humaine soit invariable. L'homme et ses œuvres progressent 
et l'adaptation de la même nature aux circonstances transformées 
demande un droit, une économie, une politique nouvelles, au moins 
pour partie. Et comme celles-ci se constitueront toujours en tenant 
compte dans une large mesure des exigences de la nature raison- 
nable et donc de la morale naturelle, celle-ci paraîtra souvent ac- 
cepter et garantir l’ordre existant, mais ce ne sera pas de façon 
universelle. Elle s’opposera souvent à de fallacieuses nouveautés 
comme à de savantes combinaisons qui, fort utiles peut-être pour 
la recherche d’un certain bien, négligent de s’harmoniser avec le 
bien total, vraiment humain, de l’homme individuel et social. 


P. HARMIGNE. 


BULLETIN D’ESTHÉTIQUE 


Le RÉPERTOIRES. 


Rien ne peut être plus utile, au seuil de ce Bulletin !, que de 
signaler avec une sympathie spéciale le petit ouvrage que Rudolf 
ODEBRECHT vient de consacrer à l’esthétique contemporaine ?. L'’au- 
teur, bien connu par des ouvrages généraux comme Grundlegung 
einer aesthetischen Werttheorie, Form und Geist, etc., ainsi que 
par l'édition et l'analyse de l’Esthétique de Schleiermacher, nous 
donne dans ce fascicule, avec une bibliographie très soignée mais 
malheureusement limitée à l'Allemagne, un exposé très clair, ob- 
jectif et judicieusement critique des principaux problèmes que se 
pose l'esthétique contemporaine. Son ouvrage est désormais indis- 
pensable à tous ceux qui désirent se renseigner sur ces questions ; 
malgré le caractère facile et la brièveté relative de l'exposé, il ne 
s'y agit nullement de vues superficielles : même le spécialiste en 
conviendra. 

Il serait peut-être agréable à plus d’un lecteur de trouver ici 
un résumé de l'ouvrage : nous ne pouvons qu'esquisser un seul 
schème : celui du premier chapitre. Traitant de l'objet et des 
méthodes de l'esthétique, il constitue la plus parfaite introduction 
qui soit. Nous y retrouvons la distinction radicale et, espérons-le, 
définitivement admise entre la science de l’art, considéré comme 
phénomène objectif, et la science des états psychiques déterminés 
par le fait artistique (ou, corrigeons, par tout objet de contempla- 
tion intuitive voulue pour elle-même et se terminant à elle-même). 
Cette dernière science est l'esthétique proprement dite ; elle se sub- 
divise à son tour en deux disciplines distinctes. La première consi- 


dère l’art comme source d’un plaisir caractéristique (Wirkungsästhe- 


" Ce Bulletin d’Esthétique ne signale et ne commente en général que les 


ouvrages envoyés à la Rédaction : il ne prétend donc pas à être complet, et 


c'est à titre exceptionnel qu'il mentionne les livres de MM. Moos, Carritt, C. JE 
Ducasse, E. Souriau. 

* Aesthetik der Gegenwart. (Philosophische Forschungsberichte, Heft 15). Un 
vol. 24X16 de 96 pp. Berlin, Junker und Dünnhaupt, 1932: 3.60 Mk. 
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tik qui comprend entre autres l'Einfühlungstheorie) ; la seconde 
cherche à définir la valeur spéciale qui différencie l’art des autres 
phénomènes spirituels et la compréhension particulière (ni scienti- 
fique, ni religieuse) que cette valeur exige (Wertästhetik)}*. Après un 
paragraphe consacré aux méthodes, l'auteur étudie dans le second 
chapitre l'esthétique du plaisir et dans le troisième celle de la 
valeur. Un quatrième chapitre traite de la métaphysique de l’es- 
thétique. Bien que tout soit intéressant, nous nous bornerons à 
signaler l'exposé des méthodes des esthéticiens contemporains : 
l'avenir de notre jeune science ne dépend-il pas de solides fonde- 
ments méthodologiques ? 

À côté d’autres divisions possibles (esthétiques objectivistes et 
subjectivistes, formelles et matérielles, statiques et dynamiques), 
relevons la distinction introduite par Dilthey entre la méthode 
rationnelle ou déductive (qui définit le beau en partant de prin- 
cipes métaphysiques ou transcendantaux) et la méthode inductive qui 
analyse des impressions, en partant soit des éléments les plus sim- 
ples (de Fechner à Ziehen) soit des « formes » totales spécifiques. 
À ces deux méthodes s'ajoute la méthode historique issue de Dil- 
they, qui interprétera l’œuvre en fonction de l’homme et essayera 
de synthétiser les deux premiers procédés (Meumann). Ici se greffe 
la psychologie de l'artiste comme individu total (E. Major), comme 
personnalité purement créatrice (Utitz), comme cas pathologique 
(Jaspers), comme type spécial d'expression « libidineuse » (Freud). 
Il va de soi que toutes les conclusions inductives doivent se fonder 
sur l'analyse comparative de témoignages, de préférence autobio- 
graphiques. Elles ne réussissent pas, cependant, à s'évader du 
cercle de la pure contingence et du relativisme des « faits » : or, il 
s'agit, en outre, de découvrir ce qu'il y a d’absolu, de nécessaire, 
d'« essentiel » dans la « valeur » esthétique. D'où la vogue des 
esthétiques déductives. Les unes s’inspirent des conditions à priori 
de la technique artistique et sont surtout défendues par des artistes 
comme Adolf von Hildebrand, ou par des critiques théoriciens, 
comme Fiedler. Les autres, plus foncièrement philosophiques, ana- 
lysent les conditions à priori de l’« état », du « jugement » ou du 
« sentiment » esthétiques. Elles se subdivisent à leur tour en esthé- 
tiques transcendantales (ou néo-kantiennes) du type badois (Ric- 


# Cette division de l'esthétique vient, comme M. Odebrecht le dit, de M. M. 
Geiger. 


406 Edgar De Bruyne 


kert, Jonas Cohn) ou du type de Marbourg (Hermann Cohen) et 
en esthétiques phénoménologiques (Moritz Geiger). M. Odebrecht 
lui-même, dans d’autres écrits que son Forschungsbericht, a essayé 
de synthétiser Marbourg, Dilthey et la phénoménologie : il nous 
renvoie d'ailleurs à sa Grundlegung. À toutes les méthodes déjà 
énumérées, il ajoute l’investigation sociologique (Guyau, Taine, 
Lalo, etc.). A tort, croyons-nous : il n’y a pas de méthode socio- 
logique : il n'y a que des méthodes inductives et déductives (de 
n'importe quel type) qui mordent, soit sur l'aspect individuel, soit 
sur l’aspect social des mêmes réalités : À côté de l'esthétique socio- 
logique empirique ou positiviste (donc inductive), il y a place pour 
l'esthétique sociologique critique ou phénoménologique “. 

Le résumé qu’on vient de lire, et qui se limite à un seul cha- 
pitre du fascicule de M. Odebrecht, fait entrevoir l'intérêt et la 
multiplicité des problèmes traités : l’auteur est manifestement maître 
de son sujet et rend par sa contribution un service apprécié à l’es- 
thétique et à la philosophie générale. Quel dommage, toutefois, 
qu'il ne cite que la littérature allemande! Sous le titre général de 
son volume nous étions en droit d’attendre quelque chose sur le 
mouvement de l'esthétique en France et ailleurs. Pour la France, 
on trouvera une mine de renseignements dans l'ouvrage bien connu 
de BENRUBI; le livre d'Etienne SOURIAU sur « l’objet d’une science 
naissante », inspiré de l'esthétique française aussi bien que des 
publications allemandes, le complète en beaucoup d’endroits. Des 
Etats-Unis nous est venue, il y a peu d'années, la « Philosophy 
of Art » de C. J. DUCASSE et l'Angleterre nous a donné récemment 
l'ouvrage fort instructif de L. A. REID, « À Study in Aesthetics », 
que nous aurons le plaisir d'analyser plus loin *. 

Les trois derniers volumes cités sont avant tout systématiques : 
ce n'est qu'accessoirement qu'ils nous indiquent des sources pour 
servir à l'exposé de l'esthétique actuelle. Tout autre est le volume 
très touffu de Paul Moos, qui, à première vue, peut sembler faire 
double emploi avec celui de Odebrecht. C’est un modèle de science 


* I serait temps de s'en souvenir en d’autres domaines que celui de l’art : 
parler de la méthode « sociologique » en entendant par là la méthode positive 
du type des sciences naturelles appliquée aux aspects sociaux des phénomènes 
humains, c’est, à notre avis, employer une expression impropre. 

* BENRUBI, Philosophische Strômungen der Gegenwart in Frankreich, Leipzig, 


1928. — E. SourIau, L'objet de l'Esthétique, Paris, 1929, — C. J. Ducasse, The 


Philosophy of Art, New-York, 1929. 
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allemande : une analyse précise, fouillée, scrupuleuse de tout ce 
qui a paru en Allemagne depuis 1900, articles de revue aussi bien 
que livres. Avec sa bibliographie critique surabondante, c’est un 
| répertoire analytique de première valeur, clairement ordonné, mais 
peut-être moins synthétique que le bulletin de M. Odebrecht *. 


IL. — HISTOIRE DES DOCTRINES. 


Ces derniers mois ont vu paraître quelques instructives Histoires 
de l'esthétique. Une formule intéressante nous est présentée par The 
Clarendon Press d'Oxford. Nous ne résistons pas au plaisir de citer 
au complet le titre élégant de ce volume admirablement édité qui 
s'intitule : Philosophies of beauty from Socrates to Robert Bridges, 
being the sources of aesthetic theory, selected and edited by EN 
CARRITT, author of The theory of beauty. Il s’agit de pages choisies 
dans le texte original ou dans les meilleures traductions anglaises. 
On sera particulièrement reconnaissant à l’auteur de l'importance 
qu'il attribue aux auteurs anglais, dont quelques-uns sont vraiment 
trop peu connus sur le continent. Peut-être aurait-il pu ajouter 
quelques noms de théoriciens de la littérature et de la poésie : 
pourquoi, par exemple, ne trouve-t-on pas dans son anthologie 
des pages de Macaulay, de Poe, d'Emerson ? Une bonne table 
analytique, qui permet de trouver aisément un choix de textes se 
rapportant à un sujet donné, fait de ce livre un instrument scienti- 
fique de valeur. 

D'une conception plus classiquement historique, encore que 
particulière, est la trop brève Histoire de l'esthétique du profes- 
seur bien connu Emil UTITZ . Oser entreprendre une histoire de 
l'esthétique en 76 pages, c'est, comme le dit l’auteur, s’exposer 
à énumérer les inscriptions d'un cimetière. C’est pourquoi il a 
préféré esquisser rapidement, dans leur origine et leur développe- 
ment, quelques problèmes essentiels. Il fallait l’érudition et le talent 
d'exposition de M. Utitz pour mener à bien cette tâche ardue. Son 
étude est extrêmement suggestive : les titres, à eux seuls, sont évo- 
cateurs. Elle résume fort bien ce que nous savons de l'esthétique 
grecque ; signale les grands courants de l'esthétique moderne, 


5 Paul Moos, Die Deutsche Aesthetik der Gegenwart, Berlin, 1931. 
7 Geschichte der Aesthetik (Geschichte der Philosophie in Längschnitten, H. 6). 
Un vol. 24x16, 76 pp. Berlin, Junker und Dünnhaupt, 1932; 3.60 Mk. 


408 Edgar De Bruyne 


d'abord éssayiste, puis philosophique ; (on remarquera ici la vie 
que prennent les théories de Kant, de Schiller, de Goethe): éclaire 
admirablement certains problèmes, par exemple celui de l’Ein- 
Jühlung ; introduit enfin au cœur des questions actuelles. La biblio- 
graphie renvoie aux ouvrages généraux les plus importants. Sur 
l'esthétique française nous aurions voulu voir signaler les ouvrages 
utiles, bien qu'imparfaits, de Mustoxidi et de Soreil. Regrettons 
aussi que M. Utitz n'ait pas cru nécessaire de joindre une date à 
chaque nom cité : son exposé y aurait encore gagné. L'auteur 
admet que l’« Interesseloses Wobhlgefallen » de Kant se trouve au 
moins en germe chez saint Thomas d'Aquin (et, ajouterons-nous, 
dans la distinction des plaisirs chez Aristote). À ce propos, M. Utitz 
traduit le texte connu «Pulchra sunt quae visa placent» par Schôn 
sei dessen EÉrscheinung gefällt. De quelle Erscheinung s'agit-il : 
Kant ou Husserl ? S'il est question d’un donné apparaissant dans 
l’espace et le temps, nous ne sommes pas d'accord, comme nous 
l’exposerons plus loin. 

En résumé, une excellente contribution : pour les non spécia- 
listes, une introduction parfaite à l'esthétique et pour les autres, 
une mine d'’aperçus intéressants et souvent originaux. 


M. Alfred BAEUMLER édite enfin l’Aesthetik que le Handbuch 
der Philosophie de Oldenburg nous promettait depuis des années 
Seul le premier fascicule de l'ouvrage a paru : il étudie la période 
qui va de Platon à la fin de la Renaissance. Dans la première sec- 
tion, qui traite de l’idée du beau, tout gravite autour de Platon, 
de Plotin, de saint Augustin et de quelques grands noms du moyen 
âge et de la Renaissance. Dans la deuxième section, dont l’objet 
est le concept d'art, l’auteur s'occupe surtout d'Aristote, de quel- 
ques traités sur la Rhétorique (Cicéron, Quintilien), de certaines théo- 
ries antiques sur l’art (Polyclète, Aristoxène et surtout Vitruve), enfin 
des artistes-théoriciens les plus célèbres de l'Occident chrétien (de 
Dante par Alberti à Dürer et Vinci). ù 

Comme on le voit, il ne s’agit pas ici d'une histoire suivie, 
mais plutôt (conformément au plan général du Handbuch) de l'étude 
de quelques sommets individuels arrachés à leur milieu. Cette ma- 
nière de présentation qui n’enlève rien — empressons-nous de le 
dire — aux qualités réelles de certains exposés, ne nous semble 


* München und Berlin, 1933. 
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pas sans inconvénients. Saint Augustin sans allusions à l'esthétique 
des Pères, par exemple, en matière de musique ! Platon, sans les 
idées courantes du Socrate de Xénophon et les allusions de Gor- 
glas aux sentiments provoqués par la poésie ! Pourquoi Platon 
prend-il parti contre l’art? De toute évidence, nous semble-t-il, la 
réponse n'est pas uniquement à chercher dans sa philosophie géné- 
rale (l’art est l'ombre d’une ombre) mais aussi et peut-être avant 
tout dans les préoccupations sociales et politiques de Platon réfor- 
mateur. Les circonstances historiques sont d’un grand poids ici : 
enseignement des Sophistes à base littéraire : développement de la 
musique vers des formes de pur amusement, légères, lascives, orien- 
tales : engouement des masses pour les spectacles et répercussions 
politiques de cette passion populaire. 

M. Baeumler a raison de rappeler que Goethe traduit souvent 
le xxA6v par l'exclamation : « Wie wahr! wie seiend! » (On pour- 
rait ajouter cette autre expression du poète plus significative en- 
core : « So ganz, so seiend »). Sans aucun doute le beau a des 
rapports avec l'ordre tel qu'il se réalise dans l'organique : de là 
son caractère de « totalité » au sens moderne, lequel, croyons- 
nous, se développe dans le sens de la « forme » aristotélicienne 
et de l'optopevoy. Mais il ne s'ensuit pas que l’on puisse dire avec 
M. Baeumler : « Das Lebendige ist schôn, das ist der erste Grund- 
satz der Hellenischen Aesthetik ». Que faire alors des beaux nom- 
bres et des belles proportions? Au fond, l'esthétique grecque sup- 
pose une analyse très approfondie de la notion aux sens très nom- 
breux de za46y. Avec plaisir nous signalons ici, en passant, l'étude 
minutieuse, nuancée, méthodique et persuasive du P. J. DE MUNTER, 
S. J., Studie over de Zedelijke Schoonheid en Goedheid bij Aristo- 
teles *. Ce que cet auteur a fait, avec une science consommée, ‘pour 
certaines expressions d'Aristote, serait à entreprendre pour toute 
l’histoire du xa4héy dans la littérature grecque. En tout cas, M. 
Baeumler a grandement raison d'insister sur le fait que ce terme 
évoque souvent pour nous autre chose que pour les Grecs. « Ce 
que les Grecs comprennent par ce que nous appelons plaisir artis- 
tique (plaisir de l’imitation, de la reconnaissance, du bel ordre sen- 
soriel, de la « purgation », etc.), n'est jamais mis en rapport avec 
le beau » (Baeumler, p. 49). « Nirgends ist (bei Aristoteles) vom 


* Prijs der Koninkl. Academie van België, gr. in-8°, 214 pp., Brussel, Hayez, 
1932. 
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Schôünen in bezug auf die Kunst im modernen Sinne die Rede ». 
Peut-être, mais que conclure de là ? Ou bien il s’agit d'exposer 
Aristote par lui-même et d’après ses propres termes en excluant 
à priori toutes nos préoccupations et nos expressions modernes, 
ou bien il faut essayer de le comprendre dans sa pensée profonde, 
par-delà les déficiences (relatives) de son vocabulaire. Choisissons 
le second point de vue et distinguons entre le beau, comme qualité 
objective, et certain sentiment agréable, comme état subjectif. Il 
est certain qu'Aristote connaît la réalité (non le mot) du plaisir 
esthétique de la contemplation et que ses écrits impliquent une 
doctrine qui, sous des termes différents ou moins nombreux, se 
rapproche étrangement de certaines théories modernes. Opposons 
par exemple le contenu objectif de l’art poétique aux états psy- 
chiques qu'il détermine. Dans le contenu distinguons le sujet (ac- 
tion, caractère, etc.) qui ne doit pas être nécessairement beau et 
la forme technique qui doit être objectivement belle. Puis, dans 
la réaction à la poésie, distinguons encore le plaisir practico-esthé- 
tique de la x4apoi et le plaisir (esthétique) de l’activité désintéres- 
sée de contemplation, qu'il s'agisse soit de compréhension, soit 
simplement de perception sensorielle, (bar exemple de l'agrément 
des beaux mots). Dira-t-on, en procédant ainsi, qu'Aristote ne met 
pas en rapport le beau et l’art? Mais M. Baeumler nous reprochera, 
peut-être, de trop «systématiser » des remarques éparses d’Aristote. 

En ce qui concerne saint Thomas, nous ne saurions admettre 
une opinion qui tend à s'implanter en Allemagne et ailleurs. 
M. Baeumler, en citant le fameux texte Pulchra sunt quae visa 


placent, ajoute : «es handelt sich durchaus um ein objektives 
Schônsein.. Obwohl es sich hier um die Schônheit der Erschei- 
nungen handelt... ». Deux remarques. S'il s’agit d’un beau pure- 


ment objectif, pourquoi saint Thomas insiste-t-il tant sur la réaction 
affective consécutive à la connaissance grâce à laquelle le beau se 
distingue du bien? En second lieu, le beau ne se limite nullement, 
de soi, aux choses visibles ou même sensibles : il s'étend à tout ce 
qui est perceptible : « id cujus apprehensio placet ». 

Il nous serait agréable de continuer ces remarques de détail à 
propos de certaines expressions de Dante, de Michel-Ange, de 
Raphaël (que nous ne trouvons pas cité malgré ses Lettres). Mais 
nous craignons d'abuser et de donner le change. En effet, le sujet 
est tellement vaste et enchevêtré qu'aucun auteur ne réussira Jamais 


à satisfaire tous les critiques. Il] ne s’agit donc pas de diminuer, 
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encore moins de nier les mérites éclatants de l'ouvrage de 
M. Baeumler. L'auteur connaît parfaitement son sujet et la biblio- 
graphie, restreinte mais choisie, le prouve. (Regrettons à propos 
de Plotin de ne point trouver mention du livre français de Kra- 
kowski, ni des notes si fouillées que M. Cochez a fait paraître jadis 
dans cette Revue). Tel qu'il se présente dans le cadre du Hand- 
buch, ce premier fascicule de l'esthétique nous fait attendre avec 
impatience ce qui doit suivre, (M. Baeumler connaît bien l’époque 
romantique et surtout Hegel), mais, dès maintenant, les vues origi- 
nales, les expressions heureuses, les citations suggestives, le souci 
constant d'objectivité mettent cette nouvelle Histoire au premier 
rang des entreprises similaires. 


L'esthétique du moyen âge — dont nous savons si peu, parce 
qu'elle est plutôt à déduire qu’à constater — s'enrichira certaine- 
ment d'un ouvrage « hors série » de M. FE. GILsoN : Les Idées et 
les Lettres ". «Les pages réunies dans ce volume n'ont été écrites 
que par plaisir », dit l'auteur dans sa préface. Ajoutons «et pour 
le plaisir, l'instruction et... l'édification du lecteur » (car il s'y agit 
aussi de sermons, mais de sermons qui feraient fuir beaucoup de 
« belles âmes »). — « Il ne s’agit pas ici, continue M. Gilson, de 
soutenir que Villon ou Rabelais soient des théologiens ou des philo- 
sophes... N'ont-ils pas cependant usé de ces idées diffuses dont le 
sens aujourd'hui nous échappe ?.… La source où ils les puisèrent 
peut nous être inconnue et l’histoire littéraire encore incapable de 
l’assigner.. Si nous remontons pour (la) définir aux œuvres mêmes 
des théologiens et des philosophes, ce n’est aucunement que ces 
œuvres en soient véritablement les sources immédiates, mais parce 
que, en toute hypothèse, c’est là que s'était élaboré ce que leurs 
formules peuvent avoir conservé de sens technique ». 

Voilà donc clairement énoncé le dessein principal de l’auteur : 
il s’agit d'histoire littéraire, avant tout, mais pas uniquement. Plu- 
sieurs études se bornent à des sujets bien délimités : Villon et le 
thème Ubi sunt... (ex. : Où sont les neiges d’antan?): la mystique 
comme source du Jesu, dulcis memoria et de La Queste del Saint 
Graal; la technique du sermon médiéval et les raisonnements scrip- 
turaires. Deux études plus synthétiques : Humanisme médiéval et 
Renaissance, La scolastique et l'esprit classique. Quelques pages 


19 Un vol. 19X 14 de 300 pp. Paris, Vrin, 1932. 


412 Edgar De Bruyne 


excellentes de science et d'esprit sur Rabelais, franciscain, et pour | 


finir, deux contributions à l'étude exégétique de Pascal et de Rous- 


seau. Le texte est limpide et facile, souvent amusant « par » le 


« plaisir » de l’auteur et pour le plaisir de ceux qui le lisent, le. 


contenu est bourré de notes, de références, de citations parfois 


très intéressantes pour l'histoire du sentiment et en particulier du 


sentiment artistique au moyen âge. Les aperçus synthétiques — 


Kulturphilosophisch, diraient les Allemands — sont largement bros- 
sés, évocateurs, mais — chose inévitable —— parfois un peu im- 
précis. 


Retenons surtout que l’humanisme ne date pas d'hier : d’Al- 
cuin, par Jean Scot Erigène (et les moines de Cluny, — n'est-ce pas 
saint Odon qui se reproche amèrement le plaisir excessif éprouvé 
à la lecture de Virgile et les larmes versées à propos des amours 


de Didon?), il passe à l'Ecole de Chartres, puis à l'humanisme de | 


saint Thomas. M. Gilson croit qu'il s’agit « d’un mouvement pro- | 


fond et étendu » (pp. 188-189). « De plus, bien loin de disparaître 
au XII” siècle, ce mouvement ne fait que s’approfondir tout en 
revêtant une autre forme. De littéraire, il devient philosophique ». 
Nous eussions aimé un parallèle entre l’humanisme médiéval et le 
mouvement de science positive : ne s'agit-il pas, dans les deux cas, 
d'individus ou de petits groupes isolés qui n'arrivent pas à faire 
triompher leur esprit dans les masses ? M. Gilson démontre deux 
choses : il est injuste d'affirmer du moyen âge en bloc qu'il dé- 


daigna et méprisa la culture antique, et il n’est plus permis de le 


juger comme un tout homogène. Le Saint Graal et les sermons | 


populaires avec leurs expressions grossières, les statues de Reims 
et de Strasbourg et certaines gargouilles obscènes, la mystique la 
plus élevée et les légendes les plus... gauloises (voir p. 227), les 


raisonnements les plus sévères et les passages les plus inattendus 


d'un texte sacré à un autre: la rigueur philosophique et la crédu- | 
lité la plus naïve, les distinctions les plus fines et les confusions | 


les plus étonnantes, le sens du réel et la cécité dans l'observation 


réelle de l’inorganique, l'humanisme et la barbarie s’entremélent ! 


dans un amalgame qui a sa forme propre : le tout est de savoir | 


ce qui l'emporte, non seulement au point de vue de la qualité 


«éternelle » mais aussi du succès «quantitatif» auprès des masses ! 
laïques et ecclésiastiques. L’humanisme moderne est-il né par un | 


développement interne et harmonieux de l’humanisme médiéval, ou 
grâce à l'intervention de facteurs nouveaux : toute la question his- 
torique est là. 


N 
\ 
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La conférence de M. Gilson sur la Scolastique et l'esprit clas- 
sique se développe autour de ce thème central et paradoxal : 
« Rien n'est plus scolastique que l’art classique, rien de moins 
scolastique, de moins aristotélicien, de moins hellénique que l’art. 
français du moyen âge » (p. 253). Elle montre parfaitement l’insuf- 
fisance des théories explicatives de Taine et la nécessité de ne 
point supposer de rupture brusque et totale entre les temps mo- 
dernes et le moyen âge. Mais M. Gilson pèche peut-être par réac- 
tion excessive : la phrase que nous venons de citer ne suppose- 
t-elle pas une certaine équation : scolastique — aristotélisme — génie 
grec. Les Grecs chez eux, les Grecs baptisés au XIII° siècle, les Grecs 
ressuscités à la Renaissance ont sans doute des traits communs, mais 
d’autres fort différents. M. Gilson, qui aime définir la philosophie 
du moyen âge en fonction de la « Weltanschauung » religieuse, ne 
songe pas à mettre ensemble, croyons-nous, le réalisme artistique 
médiéval d'un sens essentiellement religieux et le réalisme classique. 
Celui-ci suppose, sans doute, le christianisme mais aussi autre chose 
qui donne à ce christianisme un aspect fort différent de celui du 
moyen âge. Îl en est de même de l'esprit scolastique : il Vas 
l’on veut, de la scolastique en beaucoup de choses, mais où son 
visage est-il plus reconnaissable : dans les abstractions incarnées 
du théâtre médiéval de Bien-Avisé et de Mal-Avisé ou dans les 
types concrets, vivants, personnels du théâtre de Corneille et de 


Racine ? 


Les civilisations sont des structures si complexes qu'il est dan- 
gereux de vouloir les définir par un aspect unique. La dissertation 
du P. A. STUBBE le montre à son tour. Il s’agit des rapports de 
la Renaissance et du Baroque (Naturalistisch of Mystiek?) ". 
L'auteur prend résolument le contre-pied de M. E. Mâle : pour 
lui, l’art baroque est le développement naturel de l’art de la Re- 
naissance, qui est essentiellement naturaliste. Si le Baroque est 
religieux, il ne l’est que par les « sujets » et non par sa « vie artis- 
tique ». Un ensemble imposant de faits convergents, judicieusement 
choisis et interprétés avec finesse, est amené pour étayer la thèse. 
Nous croyons pouvoir l’accepter dans son ensemble, encore que 
nous aurions beaucoup à dire sur la philosophie de la civilisation 


11 Univ. de Louvain, Recueil de travaux publiés par les membres des con- 
férences d'histoire et de philologie, 2° série, 27 fascicule, gr. in-8°, 260 pp. 
Louvain, Uystpruyst, 1933. 
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sous-jacente à ce travail. Une culture ne se définit pas unique- 
ment par sa table des valeurs, mais aussi et au même titre par la 
manière, consciente ou non, dont elle réalise cette table. Deux 
civilisations qui, comme l'Egypte et l'Occident chrétien, mettent 
au-dessus de tout la valeur religieuse, créent pourtant des cul- 
tures différentes : pour quelles raisons, si ce n’est, entre autres, à 
cause de structures psycho-physiologiques différentes ? Raphaël et 
Vinci ne sont ni chrétiens comme les médiévaux, ni «naturalistes » 
comme les Grecs. Quant au Baroque, il n’est ni «Renaissance », ni 


« moyen âge », mais « autre » par sa forme totale. 


La science du beau s’est enrichie, il y a quelques années, de 
l'esthétique de Schleiermacher, dont M. R. ODEBRECHT a édité les 
pages manuscrites, rédigées en 1819. En 1932, le même auteur a 
publié une analyse volumineuse : Schleiermachers System der Aes- 
thetik ”. Il y ütilise, en plus du manuscrit publié, quelques feuil- 
lets datés de 1830-1833, qu'il avait découverts après son édition. 
Cet ouvrage se divise en quatre parties. Ch. I” : La méthode de 
Schleiermacher. « Sie ist Einheit von Logik und Metaphysik, aber 
nicht Aggregat von beiden, sondern beides in der Form der Logik... 
Sie ist die ideale Kunstlehre, welche die transzendente Idee der 
hôchsten Einheit von Denken und Sein in unerreichbarer Ferne 
«ahndet » und von diesem divinatorischen Takt beseelt, in die 
Gegebenheit der Wissenschaft eindringt ». Nous voilà reportés au 
cœur du rationalisme, dialectique et irrationnaliste (si l’on peut 
dire), des grands post-kantiens. M. Odebrecht relève soigneuse- 
ment les rapports de Schleiermacher avec ses grands et petits pré- 
décesseurs : Sulzer, Mendelssohn, Herder, Kant, Schiller, Goethe, 
Eberhard, et avec ses contemporains, surtout les Schlegel, Schel- 
ling et Hegel. Ceci nous vaut une esquisse exacte de l'esthétique 
allemande de la fin du XvHI* et du début du xix° siècle. Le chap. II 
montre avec évidence que le fondement de l'esthétique de Schleier- 
macher est sa théorie du sentiment : l’esthéticien contemporain 
trouve ici beaucoup à prendre et à développer. Le chap. III est 
consacré à l'analyse de l’acte créateur de l'artiste : n'oublions pas, 
en effet, que nous vivons en pleine époque romantique sous le signe 
de l'idéal de l’action tel que Goethe et Fichte le célèbrent et le 
transmettent à Schelling. Le chap. IV étudie l'influence d'éléments 


*? Un vol. gr. in-8°, 202 pp., Berlin, Junker und Dünnhaupt, 1932; 9 Mk. 
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anesthétiques dans la théorie du beau; comme il fallait s’y attendre, 
ce sont surtout les moments éthique et religieux. On saura gré à 
M. Odebrecht d’avoir écrit cette introduction lumineuse d'idée et 
d'expression, à l'esthétique d'un auteur qui méritait largement d'être 
tiré de l'oubli où l'avait probablement relégué la philosophie, deve- 
nue officielle, de Hegel. Une influence nouvelle se fera-t-elle sentir 


de plus en plus dans le néo-idéalisme allemand? 


La philosophie de l’art chez les Néo-scolastiques de langue 
française fait l'objet d’une étude fort attrayante (mais semée d’un 
nombre invraisemblable de coquilles) de M. Léon WENCÉLIUS ‘. 
Première partie : Beauté, Art et Néo-scolastique. L'auteur étudie 
d’abord les théories de saint Thomas lui-même sur le beau et sur 
l’art, puis celles des néo-thomistes : Maritain, Stôckl et «l'Ecole 
de Louvain ». Deuxième partie : Esthétique néo-scolastique et Phi- 
losophie. Il s'agit ici de la critique des esthétiques non-scolastiques 
par les philosophes néo-thomistes et de la critique de ces derniers 
par M. Wencélius. Troisième partie : Néo-scolastique et littérature. 

Quelques remarques d'ordre général. M. Wencélius a une fâ- 
cheuse tendance à la généralisation. S'il ne parlait que de «l'Ecole 
de Louvain » comme d'un tout homogène, le mal ne serait pas 
grave, mais au cours de son exposé il est continuellement question 
de l'esthétique néo-scolastique : l'en-tête de chaque page le dit 
d’ailleurs expressément. Parmi les théoriciens du néo-thomisme, 
nous découvrons ainsi Léon Bloy, « un précurseur » (p. 43), Baty, 
Ghéon, Massis, Claudel, etc. Thomisme ! Que de crimes on com- 
met en ton nom! Il s'ensuit que nous avons le déplaisir de nous 
entendre « rappeler la grande partialité des néo-scolastiques » (Con- 
clusion). Nous ne contestons pas que tel auteur (que M. Wencélius 
cite d’ailleurs) soit bien absolu dans ses jugements, parfois injuste 
et méprisant à force de simplification et d'esprit polémiste. Il est 
vrai qu'affirmer « qu'il n’est dans l’art moderne aucun milieu entre 
le désespoir et la foi »; accuser le protestantisme de mépriser l’art, 
alors qu'il y a eu Dürer, Rembrandt, Händel, Bach : traiter les 
théories de Lamennais et de Winckelmann «de bazar ou de pseudo- 
platonisme », tout cela manque d’objectivité sereine et de précision. 


Mais que conclure d’un cas isolé ou rare, au moins dans le néo- 


13 Etudes d'histoire et de philosophie religieuses publiées par la Faculté de 
théologie protestante de l'Université de Strasbourg, n° 27, Un vol. gr. in-8° de 


188 pp. Paris, Alcan, 1932; 35 fr. français. 


416 Edgar De Bruyne 


thomisme philosophique (le littéraire n’a rien à voir ici)? En vain 
cherchons-nous des outrances de ce genre chez le Cardinal Mer- 
cier ou chez M. De Wulf. Pourquoi, dès lors, une condamnation 
si massive ? 

D'autre part, M. Wencélius semble avoir, sur saint Thomas et 
le néo-thomisme, des idées que nous ne partageons guère. A le lire 
on dirait que tous les textes de saint Thomas sur le beau forment 
d'emblée un ensemble parfaitement systématisé. Cela n’est pas du 
tout évident à priori et quant à nous, nous ne voyons pas comment 
le Docteur angélique concilie dans un tout vraiment organique ce 
qui, en esthétique, lui vient du néo-platonisme par l'intermédiaire 
du Pseudo-Denys et ce qu’il emprunte à la théorie aristotélicienne 
des plaisirs. Quoi d’étrange, cependant, qu'il utilise surtout le 
Pseudo-Denys, lorsqu'il traite de la beauté de Dieu > S’ensuivra- 
t-il logiquement que le fameux «pulchra, quae visa placent » devra 
s'interpréter dans le sens « objectiviste »? 

Pour ce qui est des néo-thomistes, M. Wencélius semble les 
croire bien servilement attachés à tous les textes de saint Tho- 
mas. « Comment expliquer, se demande:t-il, de la part du disciple 
(M. Maritain) une telle infidélité à la pensée du maître ? » (p. 104). 
Nous n'en savons rien, mais nous présumons que le disciple aura 
vu tout simplement une lacune dans la doctrine du maître et s’ef- 
force de la combler, sans renier les principes fondamentaux et uni- 
versels du thomisme. 

M. Wencélius semble reprendre à son compte l'interprétation 
de M. Maritain : «la beauté, tout en faisant directement face à 
la faculté de connaître, intéresse indirectement et par son essence 
même la faculté appétitive » # (p. 15). Il interprète le « quae visa 
placent » en fonction de la connaissance sensitivo-intellectuelle de 
l’homme, excluant par là la possibilité du beau transcendantal et 
impliquant par le fait même la non simplicité du beau. Là où l’on 
pourrait voir un manque d'unité dans la doctrine du Maître, (puis- 
qu'il se trouve à la fois devant des définitions aristotéliciennes et 
néoplatoniciennes), M. Wencélius découvre d'emblée une théorie 
du beau sensible, donc composé (p. 18). Or, chose étonnante, dans 
la discussion pour ou contre le caractère transcendantal du beau, 
l'auteur se range du côté de M. Maritain (le beau est une pro- 
priété objective de tout être) contre Mercier, De Wulf, Sentroul 


* Le P. O'Connelly a récemment contesté cette thèse. 
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(le beau suppose une relation au sujet et ne convient qu'à certains 
êtres). Comment concilier cette prise de position avec les affirma- 
tions qui précèdent ? 

Quoi qu'il en soit, une grosse partie de la critique contre les 
« subjectivistes » porte à faux : une relation au sujet n'entraîne 
pas de soi le subjectivisme : sinon, le vrai, impensable sans rap- 
port à l'intelligence, serait essentiellement subjectif. Qu'est, d’autre 
part, une beauté objective et réelle qui se surajoute à la réalité du 
bien ? Qu'est la réalité ontologique d’une splendeur qui s’adjoint 
réellement à la forme Où M. Wencélius découvre de la haute phi- 
losophie, nous n’apercevons rien de tel. Ainsi, dans la citation du 
P. Garrigou-Lagrange : « La beauté divine, c’est la splendeur de 
toutes les perfections harmonisées, comme le beau dans l’ordre 
créé est la splendeur de tous les transcendantaux réunis » (pp. 98- 
99), nous avouons'ne pas saisir une harmonie dans ce qui ne com- 
porte aucune distinction, et encore moins une splendeur différente 
de l'être même. Dieu est beau comme cause : « Sicut universorum 
consonantiae et claritatis causa » (I[* [[*, q. 145, a. 2). Beau d’ail- 
leurs d'une beauté simple. «In ipsa natura simplici praeexistunt 
omnis pulchritudo et omne pulchrum, non quidem divisione » (De 
div. nom., c. 4, 1]. 5). Veut-on plus ? Qu'on applique la définition 
fondamentale de saint Thomas : Dieu est Beauté suprême en tant 
que jouissance de sa Perfection contemplée. Et du coup le beau 
est transcendantal tout en impliquant la relation d'objet à sujet. 
Il y a lieu, toutefois, de préciser. Admettons que la « splendeur » 
soit synonyme de la « perfection » appréhendée : dans ce cas, le 
sentiment du beau, au sens strict, ne peut naître que de la con- 
templation d’un être parfait. Mais puisque tous les êtres sont bons, 
sans être parfaits, le fondement nous est donné de la distinction 
des états esthétiques en états purs et mixtes, les uns conditionnés 
par une perfection qui nous apparaît clairement comme telle (splen- 
deur), les autres par un mélange de bonté et d’imperfection où, 
par conséquent, le parfait n'apparaît que voilé. 

En philosophie de l’art, la définition des beaux-arts proposée 
par M. Maritain semble à M. Wencélius la définition thomiste par 
excellence. Nous nous demandons pour quelles raisons intrinsèques 
à la doctrine de saint Thomas. À moins qu'il ne faille entendre 
les beaux-arts comme les arts du beau : ce qui serait une équi- 
voque dissipée depuis longtemps par l'Allgemeine Kunstwissen- 
schaft, équivoque dans laquelle, d’ailleurs, saint Thomas lui-même 
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n'a Jamais versé. D'autre part, quand M. Sentroul montre ‘* que 
l'art ne saurait être réaliste (ce qui est vrai si réalisme égale copie), 
nous ne voyons pas quel est le rapport de cette doctrine avec les 
principes du thomisme : de ces principes, il ne serait pas impos- 
sible de déduire la thèse contraire. Laissons donc à saint Thomas 
ce qui est de saint Thomas et aux néo-thomistes ce qui leur revient. 

La conclusion que nous tirerons du livre attachant de M. Wen- 
célius est que l'esthétique thomiste est loin de former un tout homo- 
gène, que, sans doute, elle a produit déjà des œuvres maîtresses, 
mais qu'elle peut encore gagner quelque chose au contact du mou- 
vement intense et profondément sérieux de l'esthétique contempo- 
raine. Mieux que tout autre, et seule peut-être, elle est capable de 
s'intégrer dans un ensemble en tous points satisfaisant et de s’ache- 
ver en philosophie religieuse. M. Wencélius se réjouit de le con- 
stater. [Il ne cache d’ailleurs pas ses sympathies très vives pour la 
néo-scolastique et relève avec complaisance tout ce qu’elle contient 
de conciliant. Son livre tout entier est écrit avec amour et convic- 
tion ; les exposés, surtout ceux des auteurs néo-thomistes, sont 
exacts dans l’ensemble. Si les critiques ne sont pas toujours rece- 
vables, elles font preuve d’un souci constant d'objectivité : seules, 
certaines généralisations nous semblent, comme nous l’avons dit, 
manquer de fondement. En résumé, malgré les réserves qui mettent 
en relief le sérieux de l'ouvrage, celui-ci s'impose comme la pre- 
mière étude d'ensemble de l'esthétique néo-thomiste. 


III. — Ouvraces SYSTÉMATIQUES. 


Il nous reste à parler de deux ouvrages plus systématiques, que 
M. Odebrecht rangerait probablement dans la catégorie de l’esthé- 
tique des valeurs. Il s’agit d’abord d’un volume de Gertrud KUz- 
NITZKY, préparé de longue date par divers articles et intitulé Die 
Seinssymbolik des Schônen und die Kunst ®"En voicile thème 
Tout objet esthétique constitue une forme, objet d'intuition, im- 
pliquant à la fois et nécessairement des éléments subjectifs, puis- 


qu'il est « vor uns », et objectifs, puisqu'il est rempli de sens et 


"* C. SENTROUL, La vérité dans l’art Revue néoscolasti 19 
; que, 1908, , 124 
204-230. à de 


"* Un vol. 24X16, 92 pp. Berlin, Junker und Dünnhaupt, 1932; 3.80 Mk. 
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nous apparaît comme la forme phénoménale d’une signification. 
Comment est-il possible qu'un pur fait de conscience vitale soit 
enraciné dans l'objectif et s'impose comme ayant valeur absolue? 
En d’autres termes, comment un sentiment (subjectif) peut-il pré- 
tendre à une sorte de vérité (objective)? « So sind das ästhetische 
Fühlen als Urteil und die Kunst als Darstellung ästhetischer Wahr- 
heit die Grundprobleme (dieser) Untersuchung » (p. Vi). Il y a plus. 
Le domaine esthétique n’a de valeur (Geltungswert) que pour autant 
que nous y trouvons comme unité vécue la même unité qui s’im- 
pose à nous comme but de connaissance et de savoir : l’unité de 
l'être. De là, la thèse principale : l'intuition esthétique ou le sen- 
timent d'une Stimmung est la même chose que la saisie vécue de 
l'être comme signification (p. 10) : la philosophie a pour mission 
de déterminer la structure intemporelle de cette intuition, structure 
immanente et transcendante à la diversité des expériences con- 
crètes et des styles artistiques de l’histoire. 

Or, s'il est un caractère fondamental du sentiment esthétique, 
c'est bien celui de représenter dans la conscience (où se fondent 
l'être de la nature et notre être à nous), l'être comme absolu sous 
une forme absolument individuelle. L'’être comme absolu, c’est- 
à-dire la réalité totale en tant qu'elle sollicite continuellement notre 
pensée en lui révélant sans cesse ses limites. Sous une forme indi- 
viduelle, c’est-à-dire dans une perception toujours déterminée hic 
et nunc où transparaît essentiellement quelque chose de spirituel 
et de significatif, « geistig Seiendes, geistiges Sein ». — C'est en 
partant de ce principe que l’auteur étudie le beau de la nature et 
le beau de l’art. On aura compris déjà que le beau se prend ici 
dans le sens le plus large possible, au moins dans la sphère des 
êtres sensibles : il est avant tout « reine Erscheinung » : objet de 
conscience vitale (Erlebnis) quand il s’agit de la nature, objet de 
compréhension synthétique (Verstehen) quand il s’agit d'art. M”"° 
Kuznitzky développe ces idées centrales en des analyses très riches 
et parfois difficiles à suivre dans leurs méandres. L'exposé, pure- 
ment abstrait, est fortement pensé et systématisé ; malgré les dif- 
ficultés inévitables du vocabulaire, il est d'une expression généra- 
lement claire et rigoureuse. Beaucoup d'observations ont leur im- 
portance tant pour la psychologie que pour la critique de la con- 
naissance (influences avouées de Hônigswald et de Cassirer), mais 
il est permis de regretter que, dans ce travail suggestif, il n'y ait 


à peu près aucun contact avec les sciences des faits, qu ils ressor- 
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tissent au domaine de l’art objectif ou à celui de la conscience 
artistique concrète. 


Il n'en va pas de même dans le beau. volume de M. Louis 
Arnaud REID, À Study in Aestheties 27. « Essay, not a learned 
work », nous dit l’auteur, mais essai qui touche à tous les pro- 
blèmes de l'esthétique et de la philosophie de l’art. Dès les pre- 
mières lignes, où l’auteur fait part de l’histoire de son œuvre (il 
voulait primitivement traiter la question de la vérité-non-exprimée- 
en-jugements et comptait s'attaquer à toutes les formes de la con- 
science du réel), le lecteur est frappé par la limpidité de l’expres- 
sion, le sens du concret et de la réalité objective, la finesse de la 
pensée qui se marie aimablement à celle de l'humour. D'emblée, 
le voilà en pleine philosophie anglo-saxonne. M. Reid ne mentionne 
presque aucun écrivain étranger (les exceptions : Croce et Bergson, 
et le simple rappel des noms de Lotze, de Groos, de Lipps, con- 
firment la règle). Il discute surtout les opinions de certains auteurs 
d'expression anglaise : les uns, comme Bosanquet, Alexander, 
Moore, Laird, Santayana, nous sont plus connus, les autres plus 
ignorés parce qu'ils ne sont pas à proprement parler philosophes, 
mais théoriciens de la littérature ou de l’art. À ce titre, le livre de 
M. Reid est une mine de références sur le mouvement esthétique 
en Angleterre. Ayant le don de poser les problèmes, l’auteur nous 
met en rapport avec les multiples aspects d’une pensée extrême- 
ment intéressante. Chose curieuse, certains chapitres rappellent 
étrangement des pages ou des idées d’esthéticiens allemands non 
cités (Utitz, par exemple). Coïncidence ? Imprégnation inconsciente 
et indirecte ? Quoi qu'il en soit, toujours la pensée originale de 
l’auteur nous fait découvrir des aspects nouveaux dans des pro- 
blèmes déjà anciens bien que très actuels. 

L'œuvre de MMReideee résume difficilement : elle est à la 
hauteur de son objet : dense et variée. Elle soulève et discute 
avec bon sens des problèmes de psychologie et de psychanalyse, 
étudie avec finesse la notion de valeur, propose des définitions 


# y 2 Li 0 
« phénoménologiques » dont on tiendra compte, apporte une con- 


tribution remarquable au néo-réalisme anglais, se permet des in- 
cursions suggestives en métaphysique, et en plus de tout cela, 


communique la joie des belles choses en mettant en relief la 


7 Un vol. 22x 15, 416 pp. London, Allen and Unwin, IST RISES EE 
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beauté de certaines poésies anglaises, choisies avec un goût très 
sûr. 

Signalons quelques points importants, en ayant soin de faire 
remarquer — une fois de plus — que nous opérons une sélection. 
Une première partie (ch. I à VIT, pp. 29 à 155) traite surtout du 
sentiment esthétique et du beau, que l’auteur ne distingue pas aussi 
radicalement que les esthéticiens allemands. La méthode est, comme 
il sied à un néo-réaliste anglais, inductive. C’est donc sur l’expé- 
rience que M. Reid se base pour nous dire, dès la page 31: « Beauty 
is perfect expressiveness ». Nous voilà avertis et mis en garde : il 
s’agit du beau expressif, non du beau formel. Quand éprouvons- 
nous le sentiment esthétique? « When an object of perception … is 
contemplated «imaginatively », that is, so that it appears in its very 
qualities and forms to express or embody valuable meaning, and 
when that embodied meaning is enjoyed intninsically, for its own 
sake, and not for its practical or cognitive or existential implica- 
tions » (p. 43). Les points développés par M. Reid sont donc les 
suivants. À propos de « imaginatively » il donne une excellente 
analyse de la théorie de la forme (Kant-Bosanquet) et voit se poser 
un premier problème : le sentiment esthétique implique-t-il néces- 
sairement la perception sensorielle (actuelle ou passée)? En d’autres 
termes, une expérience esthétique de l'ordre mathématique, par 
exemple, est-elle possible? Sans dogmatisme, l’auteur ne peut pas 
le nier. Aussi écrit-il (p. 36) : « Aesthetic experience without per- 
ceptual parts in its content may certainly exist. (but) | shall con- 
tent myself in this book with exploring those aesthetic experiences 
wich do contain... perceiving or imagining or both ». 

C'est évidemment le droit de M. Reid de développer surtout 
l'esthétique de l'intuition (synthétique), mais il nous semble qu'avant 
de descendre à cette définition d'une espèce d'expérience, il fau- 
drait étudier le genre de toutes les expériences esthétiques humaines. 
De plus, nous ne pouvons pas admettre que les mathématiques ne 
sont belles qu’en tant qu'«expressives ». Examinons ce que M. Reid 
entend par expression. Le sentiment esthétique est pour lui le senti- 
ment d’une forme qui exprime ou étoffe (embody) un sens, lequel 
est pour nous une valeur (cfr Utitz). Le problème central est donc 
de comprendre la nature de cette immanence du « sens » dans la 
« matière ». « To understand the nature of this embodiment in its 
untranslatableness is to understand the essence of aesthetic » (p. 42. 
Cfr G. Kuznitzky, ci-dessus). Que faut-il, d’abord, entendre par 
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valeur ? Tout le ch. V est consacré à cette question. « Value is the 
fulfilment or the frustration of tendency ». La valeur est à distin- 
guer de l’« objet terminal » qui satisfait la tendance (corporelle ou 
spirituelle). Si nous comprenons bien, ce qui est valeur, par 
exemple, dans le cas de l’apaisement de la faim, ce n’est pas la 
nourriture, mais l’apaisement objectif de la tendance biologique, 
non pas la conscience et encore moins le plaisir de cet apaise- 
ment. Îl s'ensuit que la valeur, d’après M. Reid, inspiré par 
MSrapledon: n'est ni dans les choses, abstraction faite du sujet 
(contre Moore et Laird), ni uniquement dans la conscience du sujet 
(contre Meinong et v. Ehrenfels), mais dans le rapport (objectif) 
de la chose aux tendances du sujet. Il faudrait ici préciser davan- 
tage, afin de distinguer plus fortement la valeur objective de la 
valeur subjective. (Cfr p. ex. Ethik de N. Hartmann). Quoi qu il 
en soit, dans l’« objet » du sentiment esthétique se matérialise 
donc, en forme perceptible, une valeur quelconque. Nous sommes 
bien près d'admettre la formule (Cfr notre Philosophie de l'Art, 
p. 34), mais nous croyons devoir nous séparer de M. Reïd lors- 
qu'il applique sa définition. Il nous semble en effet que le sym- 
pathique auteur n'insiste pas assez sur la valeur de nos activités 
purement fonctionnelles. Ainsi, pour lui, les sons et les couleurs 
ne sont esthétiques qu’en tant qu'ils expriment un état d'âme 
humain, fût-ce, au minimum, « la joie de vivre ». (Cfr le « Wohl- 
seyn » de Herder). Il nous paraît, au contraire, que la perception 
sensorielle pure, (par exemple, celle du bleu du ciel), peut être 
source de jouissance esthétique, tout simplement parce que nous 
jouissons, en l’objectivant, de notre activité perceptrice ou, ce qui 
revient au même, de la valeur de la sensation comme pure sensa- 
tion. Pas n'est besoin que le « ciel bleu » me donne l'impression 
d'une dilatation spirituelle, d’un stimulant vital, de fraîcheur : nous 
ne nions pas que ces aspects du sentiment esthétique soient réels, 
mais nous croyons pouvoir affirmer qu'ils ne sont pas exclusifs : 
la simple intuition des couleurs a sa valeur comme intuition pure, 
abstraction faite de toute autre signification. 

Ces quelques remarques précisent la position de M. Reid. Mais 
en nous y attardant, nous risquons de faire perdre de vue toute une 
série de réflexions suggestives : les critiques très fines du freudisme 
et de l’Einfühlung, les notes sur la distance psychique, les analyses 
des rapports du beau et de l’utile (ch. VID), etc. 

Impossible, hélas ! de faire connaître tout ce que contient la 
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deuxième partie de l'ouvrage (ch. VII à XII) : il s'y agit surtout 
de l'art et de l’œuvre d'art. Notons quatre séries principales de 
problèmes. 

Première série : qu'est-ce que l'art en lui-même? Relevons ici 
l'heureuse distinction entre la « nature » de l’œuvre d'art et les 
« motifs » qui l’inspirent : (imitation, désir de communication, ten- 
dance à l'éternel, etc.): les remarques excellentes sur la technique 
(l’auteur insiste trop, à notre avis, sur le « Gehalt » et pas assez 
sur la valeur propre de la technique, pure ordonnatrice de sensa- 
tions pures : qu'on songe à la peinture « pure » et qu'on se réfère 
à ce que nous disions plus haut de la valeur esthétique des sen- 
sations comme telles); l'opposition des deux théories sur l’inspira- 
tion antécédente ou concomitante ; les définitions du beau et du 
laid, (mais est-il vraiment possible qu’un objet soit beau, aussi 
longtemps qu'il reste difficile et précisément en tant qu'il est dif- 
ficile ? Il nous semble que le sentiment de l'effort au moins pro- 
longé et intense est incompatible avec le beau pur, quoique par- 
faitement compatible avec d’autres « espèces » esthétiques). 

La deuxième série de problèmes traite de la vérité artistique. 
C'est ici que l’on reconnaîtra le plus facilement les courants anglais 
contemporains. M. Reid n'expose pas toute une critériologie, mais 
pose très clairement les problèmes et esquisse des solutions en 
grande partie acceptables. L'idéalisme, avait-il dit (p. 118), est 
« nowadays not very fashionable ». I] avait critiqué déjà ce qu'il 
y a d'inassimilable dans l'esthétique de Croce. Ici il esquisse les 
prolégomènes d’un réalisme critique, assurément digne de consi- 
dération. Sans doute, tout n'y est pas neuf : cet exposé s'insère 
dans la trame générale de la pensée anglaise, mais les points de 
vue intéressants et les formules heureuses y abondent, sans que, 
bien entendu, … les autres fassent défaut : que deviendrait, sinon, 
la philosophie ? Signalons quelques affirmations particulièrement in- 
structives. Toute proposition suppose : |) le fait; 2) le fait en rap- 
port avec l'esprit; ceci implique toujours une perspective, un point 
de vue sélectif, ce qui ne veut pas dire que la perspective fausse 
nécessairement le réel : « perspectives do not necessarily involve 
distortion » (p. 263); 3) le fait, dans son rapport avec l'esprit, inter- 
prété comme x ou y; 4) l'affirmation que le rapport « fait-esprit » 
est x ou y. Donc «the propositum (what is asserted) is composed 
of real (viewed) referents, which are asserted to be related to one 


another in a certain way » (p. 261). Quant à la proposition, elle 
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est composée de symboles « which refer to referents which are al- 
ways real terms and relations as viewed by the mind ». La copule 
fait exception : qu'on lise les remarques sur l'objectivité et la valeur 
de réalité du verbe copulatif être, expression de l’activité spirituelle 
(p. 259). La proposition est donc vraie « if the terms and relations 
which, asserted, form the complex propositum, are related in real 
fact (independently of relation to mind) as the proposition asserts 
them to be ». Dans ce cas the « complex propositum is an undis- 
torted perspective (taken assertively) of a complex fact or reality » 
(p. 261). La perspective n’entraîne pas fatalement l'erreur mais la 
rend possible. M. Reid pense appréhender « in a clear and undis- 
torted way » des propositions idéales (logiques et mathématiques) 
et même des propositions qui expriment des perceptions sensibles. 
«In some cases, there is quite true knowledge of things as they 
are » (p. 263). Cependant quelques lignes plus bas, il y a une res- 
triction. « | cannot ever be absolutely certain that what I apprehend 
may not partly be an illusion owing to some trick of my finiteness : 
that we know things as they are is always in the last resort an as- 
sumption which cannot strictly be proved ». (C'est nous qui souli- 
gnons). Une phrase comme celle-là, même replacée dans le con- 
texte, vaut un passage « difficile » de Platon ou d’Aristote ! Espé- 
rons que M. Reïd, qui a déjà écrit un livre sur Knowledge and 
truth, commentera lui-même son propre texte. — À bartir de son 
réalisme, M. Reid oppose la vérité de la science « vision of facts 
äs facts » à la vérité de l’art « vision of facts with a view to their 
expressiveness of value ». Ce parallèle est fort bien développé. 
Comme le remarque l’auteur, ce qui importe avant tout, c'est de 
mettre en relief que la proposition n’est pas la seule forme de 
connaissance et de vérité. 

La troisième étude, celle des rapports de l’art et de la morale, 
donne lieu à des exposés intéressants que nous ne pouvons pas 
même résumer. Les problèmes nous semblent bien posés, encore 
que l’on puisse demander à l’auteur de dire avec plus de préci- 
sion ce qu'il entend par soustraire à la morale certaines activités. 
Remarquons (p. 303) la préférence avouée de M. Reid pour le 
« bel art » au sens antique. Îl ne nie pas l’art du laid et du dés- 
agréable mais préfère l’art de l'idéal. Notons que les jugements 
de la «région » éthique (comme diraient les phénoménologues) 
font invasion ici dans la « région » esthétique. La pornographie 
proprement dite ne peut être de l’art, « not because that with 
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which pornography deals is a supposedly « immoral » passion — 
for art may express the immoral — but because pornography is... 
definable as something which stimulates the sex-instinct of the per- 
cipient in a way which makes him subject to practical desire » 
(p. 305). L'art implique donc essentiellement d'après M. Reid le 
moment esthétique ; ce qui peut être contesté. 

La quatrième série de problèmes se rapporte à certaines caté- 
gories esthétiques, « Kinds of beauty ». Notes très riches en leur 
brièveté. M. Reid profite surtout d'aperçus d'auteurs anglais con- 
temporains ou très récents (Carritt, Fry, Abercrombie, Richards, 
Butcher) pour traiter du sublime, du tragique, du comique, du 
classique et du romantique, etc. 

Enfin, la IIl° partie de l'ouvrage (ch. XIII) traite de l’« Enigme 
de la beauté de la nature ». Le sentiment de la nature admirée 
comme exprimant des valeurs implique, M. Reid le note très bien, 
une métaphysique théiste et non panthéiste. Ce sentiment «is but 
an experience, an intuition » (p. 409). Mais « si les intuitions doi- 
vent être critiquées par la philosophie, celle-ci à son tour doit 
rendre hommage à l'intuition. Or l'intuition de l'amateur de la 
nature, analogue à l'intuition du mystique, contient une convic- 
tion que toute ontologie sérieuse doit prendre en considération, 
car c'est une conviction « not of the morbid and the diseased and 
the fanatical, but of the wisest and sanest human minds ». Cer- 
taines idées exprimées par M. Bergson dans son dernier livre sont 
ici préfigurées. 

Notre analyse un peu longue et pourtant fort incomplète donne, 
espérons-le, une idée de la richesse, du sérieux, de la variété, de 
l'information, du souci d'objectivité, de la largeur de vues, de la 
finesse critique de M. Reid. Nous saluons en son ouvrage l'étude 
systématique la plus complète de ce genre, parue en langue an- 
glaise, une précieuse source d’information sur tout ce qui se dis- 
cute en Angleterre en matière d'esthétique et une contribution 


importante à la philosophie du beau et de l’art. 


E. DE BRUYKE, 


Professeur à l'Université de Gand. 


CHRONIQUE DE PHILOSOPHIE ORIENTALE 


Dans cette chronique nous nous proposons surtout de signaler 
parmi les publications de philosophie orientale ce qui peut être 
intéressant du point de vue général de la philosophie occidentale 
traditionnelle. 

Nous ne pouvons pas promettre l'impossible, c’est-à-dire une 
clarté à tout venant à chaque page de chaque chronique. L'ouvrage 
d'orientalisme dispensant de la bibliothèque orientaliste n’existera 
probablement jamais. Les chroniques élucideront successivement 
un certain nombre de points déterminés, et elles se compléteront 
mutuellement de manière à constituer une introduction à la lecture 
des travaux de philosophie orientale. 

Le mouvement particulier des études orientales ne sera pas 
négligé, du moins dans ses démarches importantes. Les paragraphes 
d'intérêt et de rédaction plus spécialement techniques sont imprimés 
en caractères réduits. 


1. Logique védantine. 


Kant n'aurait pas à reprocher à la philosophie indienne de 
manquer de critique par rapport aux sources de la connaissance. 
Chacune des grandes théories scolastiques s’y trouve uniformément 
introduite par un traité de la « vérification » (pramâna), — terme 
que l’on voudra bien entendre ici au sens littéral d'opération du 
vrai, non au sens habituel d’une révision proprement dite de la 
connaissance acquise. 

Ce traité indien de la vérification (prâmêânya-vâda) pourrait 
s'insérer en commentaire technique de la théorie thomiste de la 
vérité, acte premier de la connaissance : cognitio est quidam 
veritatis effectus. Le terme pramâna dérive de l’idée de («mesure » : 
il représente concrètement l’'adaequatio active ou opération (citta- 
vrtti) correcte de l’intellect agent, dont le terme entre dans le do- 
maine de la connaissance ou vérité consciente (pramâ) sous l’effet 
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de l'illumination spirituelle (bodha pauruseya). Ce traité de la véri- 
fication ne correspond exactement ni à notre logique, ni à notre 
épistémologie ; c’est une méthodologie (nyâya) critique de la con- 
naissance scientifique en philosophie, l'épreuve des instruments 
humains de la vérité. 

Le nombre de ces « vérificateurs » varie constamment dans les 
diverses écoles, d’après l'ampleur ou la nature qu'elles attribuent 
au champ du connaissable. Les matérialistes ne reconnaissent qu'un 
seul pramâna : l'observation directe : d’autres écoles en réclament 
respectivement deux, ou trois, ou quatre ; les écoles exégétistes 
(mîimêmsâ) en comptent six : observation (pratyaksa), inférence 
(anumâna), absence (anupalabdhi), postulat (arthâpatti) et assertion 
ou témoignage (çabda). Le système des Purânas portera le nombre 
2 Ouit.… 

M. D.-M. DATTA, professeur au Patna College (Patna, Indes 
Anglaises), étudie la série susdite des six pramânas dans la théorie 
moniste (advaita) du Vedânta ou exégétisme idéaliste (inâna-mf- 
mâmsâ) '. Quelques observations détachées en cours de lecture 
suffiront à montrer directement combien l'ouvrage est suggestif du 
point de vue scolastique. 

L'observation (pratyaksa) n'est pas la simple perception sen- 
sible, mais intègre le jugement objectif. Les Indiens, en général, 
concevront la connaissance sensible comme indéterminée (nirvi- 
kalpa) *. Les Védantins réserveront le terme nirvikalpa, « sans 
attribution », à la désignation du jugement d'identité objective, 
très important dans leur théorie pour la notion du pur brahman. 

Sur bien des points la psychologie indienne se rapproche de 
notre psychologie scolastique, par exemple dans sa conception de 
la faculté sensible distincte de l'organe ; mais la description du 
contact sensible de l’objet demeure, par son caractère trop maté- 
riel, bien en deçà de la théorie thomiste de l’immutation formelle. 
L'élément d'adhésion affective se confond au reste, en philosophie 
indienne, avec la perception même. 

L'inférence indienne (anumâna) n'est pas un syllogisme, bien 


que l’auteur, pour se conformer à l'usage, lui laisse cette désigna- 


! D.-M. DaTTAa, M. ÀA., Ph. D., The six ways of knowing, À critical study of 
the Vedänta theory of knowledge. Londres, Allen & Unwin, 1932; 352 pp., 22x 


14 cm. 
2 Mais sans élaborer une doctrine des degrés d’immatérialité de la connais- 


sance. 
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tion. La vertu concluante de l'inférence, en effet, ne réside pas 
d'abord dans la conséquence formelle des propositions, mais dans 
la connexion objective d’une expérience à portée générale et de 
son application constatée d’après un indice concret. L'auteur re- 
marque fort justement, après Seal, que l'inférence indienne se 
distingue de la déduction aristotélicienne autant que de l’induc- 
tion de Mill *. 

L'inférence indienne, qui va du particulier au particulier, syn- 
thétise les processus inductif et déductif dans la proposition dite 
udâharana, l’assertion universelle associée à son exemple typique : 
la clef de voûte du syllogisme indien, comme l'appelle M. Datta. 
Cette inférence conclut en somme par loi d'expérience objective. 

L'inférence méthodique prendra tournure syllogistique lors de 
son explicitation pour autrui. Les Nyâyas ou logiciens l’énonceront 
en cinq propositions ; les Advaitins la réduisent à trois propositions, 
et l’auteur n’a pas de peine à les en justifier. 

Nous le suivrons moins volontiers lorsqu'il essaie de distinguer 
de l’inférence l’analogie (upamâna), le postulat (arthâpatti) et l’ab- 
sence (anupalabdhi) : avec les Sênkhyas nous verrons plutôt en ces 
opérations des espèces déterminées d'’inférence. Le rapprochement 
du postulat et de la démonstration transcendantale de Kant est 
particulièrement suggestif. L'auteur ne nous avertit pas de l’impor- 
tance prééminente du çabda ou témoignage dans l’exégétisme vé- 
dantin ; il convenait pourtant de signaler que Çankara considère les 
autres pramânas comme d'ordre subsidiaire (upakarana) par rapport 
au çabda par excellence, que sont les Upanisads. L'analyse du 
çabda amène l'exposé de la position mitigée des Védantins rela- 
tivement au problème des universaux, non moins épineux aux Indes 
qu'en Europe. Le point le plus intéressant de ce chapitre est évi- 
demment la démonstration rationnelle du caractère sui generis de 
l’assertion en tant que vérification : un enseignement du traité de 
la foi en prendrait avantageusement connaissance. Notons que les 
Indiens n’ont pas ignoré la divergence de l'extrinsécisme et de l’in- 
trinsécisme. 

L'ouvrage de M. Datta offre l'ordonnance classique d’un ma- 
nuel européen, et le style, fort limpide, peut donner une idée de 


* À. BüRK avait observé la même chose, dès 1901, dans sa perspicace étude 
sur l’inférence sankhyenne : Die Theorie der Schlussfolgerung nach der Säânkhya- 
tattva-khaumudi des Vâcaspatimiçra, dans Wiener Z. j. d. Kunde des Morgenlandes, 
XV, 251-264. 
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la netteté philosophique des formules sanscrites, sinon du labeur 
que requiert, surtout dans les traités de logique, leur pénétration. 
La doctrine est présentée avec une fidélité et une précision exem- 
plaires. La conviction védantine de l’auteur est ferme, intransigeante 
dans son orthodoxie, mais exempte de l'arbitraire et de l’arrogance 
assez fréquentes chez les écrivains de cette école, surtout lorsqu'ils 
s'expriment en langue européenne. 

Nous regrettons cependant que l’auteur n'ait pas élargi davan- 
tage son information concernant la philosophie européenne. Elle se 
borne pour ainsi dire à l’ultramoderne. Il est regrettable également 
que l’auteur, destinant son exposé à d’autres qu'aux pandits, ne 
l'ait pas situé en quelques pages dans l’ensemble du système Ad- 
vaita ; le lecteur peut-il deviner que Çankara dénie la valeur de 
vérité scientifique de tous ces pramânas, y compris le cabda? Il 
n'était pas inutile non plus d'apprendre dans une introduction que 
la Vedântaparibhâsâ, par exemple, à laquelle l’auteur se réfère con- 
tinuellement, est une des dernières œuvres marquantes de l’école, 
rédigée, à ce qu'il semble, vers le XvI° siècle, — et qu’elle témoigne 
de l'intérêt croissant porté aux thèses secondaires du système, aux 
dépens de la thèse centrale (mortellement insipide, il est vrai) de 
l'identification du soi et du brahman... Le chemin de l'absolu, et 
les discussions sur le chemin de l'absolu sont partout bien plus fas- 


cinantes que l'acquisition de l’absolu ! 


2. Logique bouddhique. 


Puisque nous nous trouvons sur le domaine de la logique in- 
dienne, analysons immédiatement l'étude magistrale consacrée à la 
logique bouddhiste par M. Th. STCHERBATSKY, professeur à la fa- 
culté orientale de l’Académie des Sciences de Leningrad “. 

Par logique bouddhique, on entend un système de logique et 
d’épistémologie élaboré aux Indes au cours des VI‘-Vi® siècles par 
deux maîtres de l’école mahayaniste des Sautrântika-Yogâcâras, 
Dignâga et Dharmakîrti. La connaissance de ce domaine fort im- 
portant de la philosophie indienne a progressé considérablement 


. . . , a AE 
depuis une vingtaine d'années, grace surtout aux travaux de 


4 Th. STCHERBATSKY, Buddhist Logic, dans la Bibliotheca Buddhica, N° 26. 
Deux vol. 23x15, x11-558 et vi-468 pp. Leningrad, 1930-1932, 


430 M. Ledrus 


M. Stcherbatsky et à l'inventaire des sources bouddhiques tibé- 
taines. 

La logique brahmanique, logique formelle et d'esprit réaliste, 
avait été considérablement élaborée dans l’école Nyâya lorsque 
les bouddhistes, après un millénaire d'existence, commencèrent, 
vers le V° siècle de notre ère, à témoigner intérêt aux problèmes 
de cette science. Leur intérêt était au reste d’ordre épistémologique 
plutôt que formel; et la logique prit chez eux, dans les travaux du 
maître Dignâga, une tournure critique idéaliste (D-227): 

Le trait caractéristique de cette doctrine est la division tranchée 
entre la sensation non constructive et la conception (p.173). La con- 
naissance objective ou réelle se réduit à la pure sensation; celle-ci 
marque le point où nous entrons en contact avec la réalité ultime, 
la chose en soi, le pur objet ou pure existence (p.174). Cette théorie 
s'oppose donc à la notion indienne classique de la perception ob- 
jective incluant la détermination du sensible indéfini par le jugement 
perceptif. Cette position épistémologique des logiciens bouddhistes 
est en connexion intime avec la thèse essentielle de l’ontologie 
bouddhique, celle de la réalité instantanée, thèse qui trouve dans 
leurs ouvrages sa forme finale (5475); 

La momentanéité où pluralisme extrême consiste à affirmer 
que la réalité ultime appartient, dans le courant de l'existence, 
aux points instants mathématiques, à des points différentiels in- 
finitésimaux et dynamiques de réalité, à l'extrême concret de pure 
efficience, à partir duquel notre intellect construit les images variées 
dont se compose le monde empirique * (pp. 182, 198, etc.). 

Dans l’école logicienne cette théorie se présente comme la con- 
séquence directe de l’hétérogénéité des deux sources de la connais- 
sance : les sens, qui fournissent les points instants détachés de réa- 
lité pure, et l’intellect, qui construit et ordonne le monde à partir 
de ces infinitésimaux (p. 108). 


* Cette conception répondrait à celle de la matière première d'Aristote si on 
la concevait actuée comme telle : ce serait le pur indistinct en soi. La scolastique 
sera d'accord avec le bouddhisme dans l'assimilation de l'existence à la produc- 
tivité de la chose, à son acte. Mais la scolastique ajoutera que la réalité est en 
acte selon son idéalité concrétisée; et ainsi elle évite l'impasse de l'actuation 
comme telle de la potentialité pure, aboutissant à toutes les antinomies dont la 
philosophie bouddhiste, sous chacune de ses formes, regroupe le faisceau. 

La solution radicale des antinomies bouddhistes de l'expérience, dont la phi- 
losophie indienne ne se dégage que par un fidéisme absolu, ne serait-elle pas à 


chercher dans la théorie scolastique de la forme norme du mouvement ? La forme 


Chronique de philosophie orientale 431 


La pure sensation, en effet, n’a pas de durée : elle est empi- 
riquement inconnaissable et inexprimable en elle-même : élément 
transcendantal de notre connaissance, elle est la condition indis- 
pensable de toute perception empirique (p. 178). La réalité ultime, 
dans ce bouddhisme critique, représentera donc le premier moment 
de la connaissance, le point dynamique fournissant à l'intellect sa 
vivacité, c'est-à-dire la force assertive du jugement, le stimulant de 
ses constructions (p. 198). C'est déjà trop dire que de caractériser 
cette chose en soi comme externe, car, au premier moment, elle 
n'est rien plus qu'une sensation interne ©. Mais l’entendement, dès 
son éveil, dichotomise cette simple sensation en réalité interne dis- 
tincte de sa source, la cause externe : il la différencie en sujet et 
objet (p. 209), et dès lors commence le processus mental de ré- 
flexion interne et de construction imagée, le travail artificiel de 
l’entendement (p. 181). 

Le jugement ou décision mentale consiste donc à traiter notre 
réflexion interne en objet externe par une illusoire imputation. Quant 
à l'identification de l’image et du point instant de sensation, elle 
consiste purement, comme toute similitude (d’après la théorie boud- 
dhiste) dans l’abstraction des différences (p. 221). Le jugement ne 
diffère pas de la conception puisque celle-ci, en tant que réelle, 
suppose une référence objective (p. 222). Le seul vrai Jugement 
est, au reste, le jugement perceptif ou référence objective du con- 
cept : le jugement conceptuel, rapportant un concept à un autre 
concept, est considéré comme une inférence (pp. 227-228). 

Ce jugement indirect ou inférence, opposé au jugement direct 
ou perception, comporte trois termes : la sensation et deux con- 
cepts ; l’inférence est la connaissance d’un objet non perçu d’après 
son indice perçu (p. 231): elle suppose évidemment la perception 
antécédente de la concomitance inséparable de l'indice par rapport 
à l’objet perçu (p. 236). Le résultat de l’inférence est identique à 


ainsi conçue répond descriptivement à ce que les bouddhistes appellent la loi cau- 
sale de série (pratitya-samutpâda). Pour les scolastiques c’est la norme du flux qui 
sera substantielle; — par quoi ils dépassent dynamisme et matérialisme. La ma- 
tière ou mobilité passive n'est que le conditionnement interne de la norme idéale 
et substantive; et la direction marque dans le flux universel une fixité continuelle 
de souplesse adaptée, susceptible de se démarquer sans défiguration dans l'im- 
manence et la permanence de l'esprit. 

5 « Sensibile in actu est sensus in actu, et intelligibile in actu est intellectus in 
actu... Et secundum hoc tantum sensus vel intellectus aliud est a sensibili vel intel- 
ligibili quia utrumque est in potentia ». S. THOMAS, Sum. theol., Ia, q. XIV, 2. 
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celui de la perception : l’inférence fait connaître un point de la 
réalité d'après un symbole construit. Seul diffère le mouvement de 
la pensée, qui, dans la perception, saisit le particulier et construit 
le symbole, tandis que dans l’inférence elle saisit le symbole et 
construit le particulier (p. 237). La différence entre la perception 
et l'inférence se ramène donc à celle de la sensibilité et de l’en- 
tendement. L'inférence n’est pas la déduction d’une proposition à 


s Bo . A | 
partir de deux propositions, mais une méthode pour connaître la 


réalité à partir de son indice : méthode subsidiaire de la percep- 
tion sensible et du jugement perceptif, son rôle est de corriger les 
erreurs patentes (p. 241). 

Les logiciens bouddhistes distinguent de l’inférence le syllo- 
gisme, en quoi ils ne voient pas une source de connaissance, mais 
la communication à autrui d’une inférence au moyen de proposi- 
tions (p. 275). Les membres du syllogisme sont virtuellement iden- 
tiques à ceux de l'inférence, mais l’ordre en est différent : tandis 
que l’inférence procède du particulier au particulier en vertu d’une 
similitude ou règle générale, le syllogisme part de la règle générale 
et en déduit le cas particulier. L'ordre des prémisses dans le syllo- 
gisme bouddhiste répond donc à celui de la première figure aristo- 
télicienne (p. 276). On distingue par rapport au contenu trois espèces 
de syllogismes, d’après les trois variétés de relations possibles entre 
les deux termes d’une inférence : causalité, inférence, contre-partie 
(p. 283). Le syllogisme revêt aussi une double forme suivant qu il 
exprime la connexion constante sous sa forme positive de concor- 
dance entre les cas similaires ou sous sa forme négative de discor- 
dance entre les cas dissimilaires (p. 284). 

Le chapitre de la détection des sophismes occupe une place 
importante dans l’art indien du syllogisme. Le mérite de Dignâga 
est ici d'établir un système d'illogismes répondant strictement à 
son canon des règles du syllogisme. Il distingue ces illogismes pro- 
prement dits de tous les sophismes fondés sur l’ambiguité du lan- 
gage ou sur des travers psychologiques (2507) 

Quant au jugement négatif, il a constitué, pour bon nombre 
d'écoles indiennes, un problème épistémologique épineux ’. Est-ce 
une connaissance? — est-ce la connaissance d’une réalité? — est-ce 
une perception ou une inférence ? 


” Le sérieux de ce problème provenait du réalisme matérialiste dont la spé- 
culation indienne a toujours peine à se dégager, même dans ses subtilités les plus 
critiques et les plus authentiquement idéalistes. 
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La logique bouddhique, commandée par ses préoccupations 
épistémologiques, consacre à la négation une analyse minutieuse 
(bp. 363). La théorie de la négation y sera la conséquence directe 
de la théorie du Jugement. Nier, c’est repousser un essai ou hypo- 
thèse de jugement perceptif ; la négation ne peut donc se rapporter 
qu'au sensible (p. 384): la non-existence d’un objet invisible ne peut 
pas plus être établie que son existence ; elle reste essentiellement 
problématique (p. 386). La négation n'offre donc de valeur objec- 
tive que dans l’ordre pratique, en raison de son aptitude à guider 
l’action humaine *. 

En résumé, la théorie des logiciens bouddhistes est un idéalisme, 
car ils ne voient dans les universaux que des idées purement sub- 
Jectives; c'est un nominalisme et un conceptualisme : ces idées se 
ramènent à des images ou concepts susceptibles d'être associés à 
des noms. C’est un conformisme : elle maintient la correspondance 
de l’image à un point externe de réalité (le particulier absolu et le 
pur universel s’unissant dans la négation d’un même contraire); c’est 
‘un dynamisme, réduisant la réalité à des points-forces évocateurs 
d'images. Enfin cette théorie est dialectique : elle soutient que tous 
les concepts sont essentiellement négatifs (p. 445). L'affirmation con- 
ceptuelle n’est jamais directe et pure : le sens positif n'est jamais 
affirmé que moyennant une répudiation de tout autre sens. Le mot 
« blanc » ne signifie qu’une ligne de démarcation entre le blanc et 
le non blanc, connus l’un et l’autre par négation mutuelle (p. 460). 
La réalité indirecte, celle du concept rapporté à la sensation, la 
chose «en l’autre », c’est-à-dire différenciée, est donc irréelle, parce 
que négative et dialectique (p. 506). 

La logique bouddhiste se trouve donc dans l'impossibilité d’ima- 
giner une synthèse supérieure de sujet et objet en un Tout indiffé- 


5 La netteté remarquable de cet agnosticisme métaphysique manifeste la dé- 
fectuosité de la théorie bouddhiste du jugement, où s’oblitère au profit du carac- 
tère perceptif le « catégorème » absolu essentiel à tout jugement. Le jugement est 
plus qu'une constatation arrêtée; la constatation n’est que l'hypothèse servant d'as- 
sise, de sujet, à l’assertion objective d'identité absolue ou nécessité de l'être comme 
tel attribué sous une quelconque de ses déterminations. Si ma fenêtre est fermée, 
ainsi que je le constate, non seulement je ne constate pas de fenêtre ouverte, mais 
il est absolument certain que ma fenêtre ne peut pas ne pas être, hic et nunc, 
fenêtre fermée. La constatation est réformable, non la thèse métaphysique de mon 
jugement, raison de l’absolu en soi de son objectivité concrètement hypothétique, 


absolu qui ne peut évidemment, sans flagrante contradiction, se délimiter au seul 


domaine sensible, auquel il ne fait que s’adapter. 
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rencié. Ce pas serait pour elle translogique:; il signifierait la déné- 
gation de la loi de contradiction. Aussi, pour les logiciens boud- 
dhistes, la vérité existe-t-elle sur deux plans différents, le plan lo- 
gique et le plan translogique. Dignâga et Dharmakirti sont réalistes 
en logique, et idéalistes, voire monistes, en métaphysique. Dans 
l'absolu final, tel qu'ils le conçoivent, sujet et objet coïncident, leur 
distinction est une illusion (p. 512). La différence entre sensibilité 
et entendement n'est-elle pas, en fait, comme toute autre, dialec- 
tique ? Elle sombre à son tour dans l'absolu final (p. 546). 

Cette conclusion en pirouette nous rappelle que la philosophie 
indienne est un cadre à tiroirs ! Et elle nous avertit que le criticisme 
et le rationalisme des Indiens n'a pas la naïveté de se traiter en 
position définitive de l’esprit humain. 

Si M. Stcherbatsky avait adopté une attitude philosophique 
plus indépendante et plus critique vis-à-vis de la doctrine qu'il 
expose, il ne faudrait pas hésiter, semble-t-il, à considérer son 
travail comme un chef-d'œuvre. Mais un criticisme peut-il domi- 
ner un criticisme? Cet ouvrage, couronnement d’une série d’études 
importantes *, est appelé, selon toute vraisemblance, à faire époque 
dans son domaine. Ses qualités de présentation le rendent utilisable 
en dehors des milieux spécialistes. 

Les chapitres commencent uniformément par l'analyse de la 
notion suivie d'une esquisse — toujours profondément avertie — 
de l'évolution des doctrines indiennes sur le point traité : cette 
partie du travail est particulièrement riche d’aperçus originaux, qui 
en font un ouvrage de consultation sur l’ensemble des doctrines 
indiennes. Les chapitres s’achèvent par des parallèles suggestifs 
(même quand ils seront estimés discutables) avec les théories des 
écoles les plus diverses de l'Europe, auxquelles l’auteur fait appel 
avec une remarquable pénétration. 

Dans ses critiques comparatives de la logique aristotélicienne 
M. Stcherbatsky nous semble pourtant perdre de vue que celle-ci 
n'évolue pas directement, comme le nyäâya indien sur le domaine 
concret du contingent, mais sur le domaine objectif abstrait du 
nécessaire métaphysique : le syllogisme d’Aristote part du vo ti 


* L'esquisse du présent travail, parue en russe en 1909, a été traduite en alle- 
mand (Erkenntnistheorie und Logik nach der Lehre der späteren Buddhisten, Mu- 
nich, 1924) et en français (La théorie de la connaissance et la logique chez les 
bouddhistes tardifs, Paris, 1926): ces rédactions antérieures sont plus concises, 
mais moins claires que la dernière. 
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éottv; ce n’est pas du point de vue de l’oratio inductiva (ëraxrrrdc 
\6yos) d'un Socrate où d’un Dignâga qu'il convient de l’apprécier. 


l Un second volume offre en traduction le vade-mecum de l’école logicienne, 
le Nyâyabindu de Dharmakîrti, avec le commentaire de Dharmottara, augmenté 
d'une série de passages extraits pour la plupart des œuvres de Vâcaspatimiçra, 
le prince des commentateurs indiens. M. Stcherbatsky a réussi à donner à sa tra- 
duction une exactitude lumineuse, tout en se dégageant de la tournure extrême- 


ment technique du style propre aux ouvrages de logique indienne. De copieuses 
notes ajoutent à la haute valeur du travail. 


3. Histoire de la logique. 


Le prâmânya-vâda ou méthodologie critique (nyâya) ne répond 
pas strictement, nous l'avons vu, à notre concept de logique. Ce 
dernier est représenté proprement par la discipline du raisonne- 
ment (tarka-çâstra) ou de la parole (vâda-çâstra). Les deux arts ont 
fusionné à l’époque classique dans les traités de Nyâya. Mais l’exis- 
tence de manuels distincts de tarka-çâstra, ou plus exactement de 
discussions scolastiques (vivâda), en circulation dans les diverses 
écoles à une époque antérieure, est présentement avérée par deux 
publications de M. G. Tucci, de l'Académie d'Italie . Le travail 


!* 1) Une note communiquée au Journal of the Royal Asiatic Society, 1929, 


pp. 451 sqq. : Buddhist Logic before Dinnâga, où l’on trouvera un résumé sub- 
stantiel de l’art indien de l’éristique. 

2) L'autre ouvrage, Pre-Dinnâga Buddhist Texts on Logic from Chinese sources 
(dans la Collection Gaekwad’s Oriental Series, N° 49, Baroda, Oriental Institute : 
prix : 9 Roupies), réunit, traduit et commente des textes de logique indienne, ou 
se rapportant à l'histoire et à l'évolution de la logique indienne, conservés dans 
les sources chinoises et antérieurs à Dignâga. Ce sont le Tarkacçâstra (40 pages, 
24X 15 cm.), l'Upâyahrdaya (32 pages), la Vigrahavyâvartant (77 pages) et le Çata- 
çâstra (89 pages). Les deux premiers textes sont fragmentaires; le titre et l’auteur 
sont incertains; ils s'occupent surtout des règles de débats dialectiques; en raison 
de leur caractère technique ils ont été retraduits en sanscrit. Les deux derniers 
textes, d’un intérêt plus général, ont été traduits en anglais. La Vigrahavyâvartant 
est un petit traité de Nâgârjuna exposant les positions fondamentales du Çûnyavâda 
en réfutant les objections élevées par les «hérétiques » et les Hinayanistes. Le 
texte se compose de strophes commentées par l'auteur. On y trouve une longue 
réfutation de la théorie des pramânas se rapportant à des passages actuellement 
inclus dans les Nyâyasûtras. La traduction chinoise étant ici défectueuse, M. Tucci 
a utilisé la traduction tibétaine, dont le texte figure en regard de la traduction 


anglaise. 
Le Çataçâstra est un recueil de 100 strophes d'Aryadeva, disciple de Nâgâr- 
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de M. T. éclaire partiellement l’obscur problème de l’origine des 


11 


traités classiques de la doctrine Nyâya ‘! et l’histoire la plus an- 


cienne de la logique indienne, jusqu'à présent des moins connues. 


4. Idéalisme bouddhique. 


Dans le 17° cahier des Materialien zur Kunde des Buddhismus, 
édités par M. Walleser, le Dr E. WoLrr étudie la place que tient 
le Vijnânavâda dans le développement historique de la philosophie 
bouddhique et analyse les positions essentielles du système d’après 


le texte du Lankâvatärasûtra et de son commentaire tibétain par 
12 


Jnânaçribhadra 

Le Dr Wolff montre que l’école Vijnânavâda * s'applique à 
surmonter la contradiction métaphysique entre la négation de l’âme 
subsistante et la doctrine de la transmission, qui suppose logique- 


juna; la moitié seulement de ces strophes nous sont parvenues, avec un commen- 
taire qui pourrait être de Vasubandhu. Ce texte a été considéré comme classique 
dans l'école Madhyamika en Chine et au Japon. Il contient d'importantes allu- 
sions au texte des Nyêyasûtras. 

On trouvera dans l’Introduction quelques sommaires schématiques et compa- 
ratifs des doctrines logiques dans les diverses écoles indiennes. 

!! Cfr pp. XXII-XXX de l'Introduction. La section des Nyâyasûtras relative aux 
pramânas s'attaque manifestement aux idées de Nâgârjuna consignées dans la 
Vigrahavyâvartant; ce qui indique une certaine contemporanéité. — [Le Çata- 
çâstra et son commentaire citent des sûtras de cette partie des NS. sur les pra- 
mânas, mais comme se rapportant au système vaiçesika. Ce qui suggère qu’à 
cette époque le Nyâya n'est pas encore devenu une école distincte. L'actuel NS. 
serait la combinaison d’une section de règles de dispute postérieures à la Caraka- 
samhitä et à l'Upâyahrdaya, mais antérieures au Tarkaçâstra. L'autre partie, rela- 
tive aux pramânas, d'ordre polémique, daterait, au moins quant à plusieurs de 
ses sûtras, de l’époque de Nâgârjuna et d'Aryadeva. La codification des NS. paraît 
donc postérieure à Aryadeva et à son commentateur (— mie siècle). 

? Zur Lehre vom Bewusstsein (Vijnânavâda) bei den späteren Buddhisten, 
unter besonderer Berücksichtigung des Lankâvatârasätra, Heidelberg, C. Winters, 
1930 ; 90 pp. 24x17. 

"* Cette école des Vijnânavâdins est une des plus importantes dans le Mahi- 
yâna. Elle se caractérise, comme son nom l'indique, par la position idéaliste 
qu'elle adopte en épistémologie. Seule la connaissance (vijnâna) a valeur de réa- 
lité en soi, non les choses connues. Le vichnouite Râmânuja résume avec sa clarté 
coutumière leur position en ces termes : « Puisque les choses connues ne se diffé- 
rencient que selon la différenciation de la connaissance, les choses ne sont pas 


autres, en réalité, que la connaissance que nous en avons ». (Cfr Çrîi-Bhâsya, II, 


2, 27, éd. de Benares, 1916, pp. 351 sq.). 
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ment cette subsistance. Le Vijnânavâda veut tenir le milieu entre 
la tendance qui cherche à faire de la connaissance un succédané 
de l'âme subsistante (Sautrântikas), et la doctrine radicale de la 
négation de l’âme subsistante (Madhyamikas). 


Les Vijnânavâdins tiennent des Sautrântikas la théorie de l'âlayavijnâna (das 
Urbewusstsein) *; cette théorie leur sert à interpréter l'expérience de manière à 
aboutir à la doctrine définitive et libératrice de la conscience épurée de tout acte 
ou objectivité représentative. Cette doctrine des Vijnânavâdins nuance donc la posi- 
tion extrême de l'inanité absolue (çûnyatva) tenue par les Madhyamikas, sans abou- 
tir d'autre part à l'ontologie absolue du brahmanisme. « Das wahre Absolute ist 
weder Ding noch Ursache, sondern die reine zeitlose Erkenntnis, welche man im 
Gegensatz zu den unbeständigen, wechselnden Erscheinungen als «beständig » 


betrachten kann... » (pp. 24-25 et 55) 15. 


L'évolution du concept spécifiquement indien de mâyâ ou 
«enchantement » créateur est lumineusement esquissée pp. 71-73. 
L'auteur donne à la conception réaliste d'une causalité première 
indépendante, créant « comme par enchantement », la priorité his- 
torique par rapport à la conception irréaliste d’une causalité « vaine 
comme un enchantement ». 


5. Travaux généraux sur le bouddhisme. 


Parmi les travaux d'ensemble sur le bouddhisme, signalons ce- 
lui de M. J. PRZYLUSkI, Le Bouddhisme '°, qui offre un intérêt con- 
sidérable d'originalité historique. La vie du Bouddha et les doctrines 
bouddhiques de M. GALLAUD ” esquisse la physionomie tradition- 
nelle du fondateur, les principales étapes et milieux de l'expansion 


14 Nous dirions la conscience en acte premier prochain : il s'agit d’une série 
liée d'impressions spirituelles subconscientes, conséquente aux décisions mentales, 
et prédéterminant les états de conscience futurs. 

15 Nous avons essayé, dans une note communiquée au Gregorianum (1932, 
pp. 261-277), de montrer que l'Absolu brahmanique est conçu chez Çankara 
comme une forme absolue inerte : une entéléchie première absolue. Dans l'idéa- 
lisme bouddhique, il semble que nous nous trouvions devant une forme absolue 
inactuée. Cette position est relativement plus rationnelle que la position brahma- 
nique d’une forme actuée mais inerte : Çankara ne peut au reste défendre celle-ci 
que moyennant son fidéisme brahmanique, c’est-à-dire en introduisant l'arbitraire 
dans s2n système. 

16 76 pages, Paris, 1932. 

17 220 pages, Paris, 1931. 
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bouddhique, un aperçu de la littérature et de ces ( conceptions 
essentiellement différentes pour le dogme, le culte, la philosophie 
que couvre son pavillon ». — Ouvrage judicieux. 

Le Bouddhisme du regretté P. MAINAGE, O. P.'8, présente en 
raccourci l’histoire générale du bouddhisme aux Indes et en Extrême- 
Orient. Son but est de faciliter une confrontation d'ensemble du 
bouddhisme et du christianisme, qui en révèle les contrastes. Le 
FNM na pas prétendu écriretun manuel, mais «une simple et 
rapide esquisse ». Peut-être at-elle été trop rapide, car diverses 
inattentions impressionnent défavorablement : il est régulièrement 
parlé de Vijnâvâdins pour Vijnânavâdins. Sautrântikas et Sarvâsti- 
vâdins, distingués à la page 103, sont pris l’un pour l’autre dès 
les pages 105 et suivantes. 

Le dogme et la philosophie du Bouddhisme de M. L. DE LA 
VALLÉE Poussin * s'applique à déterminer la place qu'’occupe la 
philosophie dans le bouddhisme, et groupe, autour de ce problème 
central, un riche essaim d'observations et de suggestions. 

Les communautés bouddhiques possédèrent, de si bonne heure 
qu'on peut dire dès l'origine, outre la règle monastique, des doc- 
trines religieuses précises : une morale reposant sur les dogmes de 
la transmigration et de la rétribution des actes; une mystique qui 
est un chemin du Nirvâna: une bouddhologie, croyances et spécu- 
lations relatives au Bouddha, qui donne à toutes les formes con- 
nues du bouddhisme un caractère spécifiquement religieux (p. 10). 

Cependant, de très bonne heure aussi, le bouddhisme posséda 
une philosophie au sens propre du mot, une métaphysique, une 
doctrine sur la nature de l’homme et des choses. Cette philoso- 
phie présente, au cours des siècles, des aspects différents : d’abord 
un pluralisme ou monadisme qui détruit la notion de l'unité et de 
la permanence de l’âme ; ensuite, semble-t-il, un nihilisme radical ; 
enfin une sorte de réalisme nihilistique qui aboutit à un monisme 
à la manière du Vedânta. Sous tous ces aspects, la métaphysique 
s'accorde malaisément avec le dogme (p. 12). Et cependant le 
dogme a fait bon ménage avec toutes ces formes de philosophie. 
Le philosophe continue à croire à la transmigration, tout en niant 
l'existence de n'importe quoi qui transmigre. 


220 pages 110 Gl2fem dans la Bibliothèque catholique des sciences reli- 
gieuses. Paris, Bloud et Gay, 1930. 


/ 214 pages, 19x 12 cm., dans Etudes sur l’histoire des religions, vol. 6. Paris, 
Beauchesne, 1930. 
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C'est que le propos des docteurs qui affirment l'absence du Je, 
au profit des choses mentales et matérielles, au profit du néant, au 
profit de l’ineffable réalité, ne fut jamais de mettre en doute la ré- 
tribution de l'acte et la transmigration, de nier le nirvâna ou, ce 
qui revient au même, de définir le nirvâna en termes d'annihilation. 
Leur propos est de sécher le désir Jusque dans ses sources. La doc- 
trine nihiliste, sous ses aspects successifs, est excellente à cette fin : 
elle sera donc admise pour cette fécondité en fruits de détache- 
ment, non pour sa vérité philosophique; et pour ne pas aboutir à 
la négation de l'acte, de la transmigration, du nirvâna, elle gau- 
Chira on.fera en sorte quelle en fournisse-une explication au 
moins spécieuse. Et si elle demeure, par définition pour ainsi dire, 
incompatible avec le dogme du nirvâna-béatitude, le plus souvent 
les docteurs ne s’apercevront pas du conflit, ou feindront de ne pas 
s'en apercevoir (pp. 143 s.). 

Tenant compte de la seule philosophie les controversistes brah- 
maniques ont défini les bouddhistes comme des nihilistes et des mé- 
créants ; et il est arrivé que des savants européens formulent des 
jugements analogues (p. 82); c’est là ne pas tenir compte des divers 
plans sur lesquels se développe la doctrine bouddhique (p. 9). 

Ce sera gagner du temps que de lire attentivement ce petit 
traité en manière de préface avant de s'engager sur le terrain 
mouvant des recherches bouddhiques ; et l’on y reviendra volon- 
tiers pour peu qu'on ait pris contact avec ces questions auxquelles 
il est apporté si souvent des solutions prématurées. M. de la Vallée 
Poussin est de ceux qui savent continuer à regarder après une « pre- 
mière vue », si justifiée fût-elle. Cette objectivité intransigeante, ser- 
vie par une perspicacité qui excelle à «marquer le départ entre ce 
qui est à peu près certain et ce qui est invraisemblable », donne à 
chacune de ces pages une saveur caractéristique. 


6. Ontologie du Vedänta. 


Revenons maintenant au Vedänta. 

Au milieu de difficultés extrêmes, le P. George DANpoy, S. J., 
professeur au Collège universitaire S. François-Xavier, à Calcutta, 
renoue la tradition orientaliste de ses confrères de l'Ancien Ma- 
duré, interrompue depuis un siècle et demi. Les missions de l'Inde 
lui doivent l’unique revue catholique s'adressant aux Hindous in- 
struits, The Light of the East, lancée en 1922. 
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Un des cours d’indianisme du P. Dandoy avait été publié à 
Calcutta en 1919 MSLMAGarbie ienrtde présenter l'ouvrage 
au public européen dans une excellente traduction ?. 

Ces pages se recommandent au plus haut point pour leur ori- 
ginalité philosophique, la pénétration et l'expression des formules 
indiennes, l'exactitude d'appréciation et l'ampleur impressionnante 
de l'information puisée directement aux sources sanscrites. On trou- 
vera difficilement une meilleure monographie sur l’Advaita. 

L'exposé, d'une belle clarté scolastique, se concentre autour 
de la thèse çankarienne de l'irréalité du monde des manifestations 
changeantes, dont l'immanence ontologique à l’Absolu brahmanique 
est jugée inconcevable. Malgré ses proportions succinctes, le travail 
nous fait toucher l’ensemble du système et jusqu'aux divergences 
principales qui se sont fait jour parmi les disciples de Çankara. 

Rien de décevant comme une philosophie de l’irréel, car elle 
ne peut se résoudre, en dernière analyse, qu'en inintelligibilité : 
nen de difficile, non plus, comme l'expression du çcankarisme en 
termes occidentaux : le P. Dandoy a réussi, dans une mesure 
extraordinairement satisfaisante, ce que d'aucuns, à tort assuré- 
ment, trouvent plus simple de déclarer impossible (non sans con- 
tinuer eux-mêmes à disserter en initiés) ?!. 


20 


G. Daxpoy, S. J. L’ontologie du Vedénta, traduit de l'anglais par L.-M. 
GAUTHIER, Commentaires de J. Maritain et O. Lacombe, 186 pp., 19x12 cm., dans 
Questions disputées, vol. V. Paris, Desclée, 1932; prix : 10! fr. fr. 

*!’ Sous réserve de cette difficulté spéciale d'exprimer le çankarisme en nos 
concepts, nous nous permettrons d’avouer n'avoir pas, jusqu'à présent, le senti- 
ment que l'explication çankarienne du monde par le prestige (mâyâ) ressortisse 
au point de vue dit expérimental (vyavahâra) (cfr p. 81), mais qu'elle est directe- 
ment un corollaire interprétatif de l’«intuition » finale (vidyä) que paraphrase le 
système çankarien, puisque la mâyà est destinée à rendre compte de l’inanité de 
l'effet prétendu. Du point de vue expérimental, nous ne voyons pas qu'il soit 
question d'une autre cause du monde que le Brahman prakrti, ou procréation 
vitale réaliste du monde changeant. Cette remarque amène à toucher un autre 
point, le seul qui nous fasse difficulté dans la critique si prudente et si clair- 
voyante qui complète l'exposé du çankarisme. Nous hésiterions à dire que l'erreur 
fondamentale du système soit de réduire toute cause au type de la causalité maté- 
rielle. L’argile n'est-elle pas, dans l’idée indienne, avant tout — pas exclusive- 
ment, au reste — l'acte de la jarre : non sa plasticité, mais ce que la Jarre a de 
réelice quetlafonmetliescences. Jarre » ne fait que limiter> Dès lors, malgré le 
type artificiel de certains exemples de causalité choisis par les écoles indiennes 
(qui ne doivent pas faire oublier ceux du germe, etc.) parler de causalité imma- 


rente, naturelle, vitale, pourrait serrer de plus près la pensée çankarienne et son 
authentique défaut métaphysique. 
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Glanons parmi tant d'observations profondes dont ces pages 
sont remplies, quelques lignes de l’Introduction : 

« Le Védântisme a résisté À plus de syllogismes, de dilemmes 
et d’arguties que la lenteur de nos mentalités d'Occidentaux n’en 
peut rêver. Il possède une base ferme pour s'y camper : c'est qu'il 
n'a guère de proposition positive concernant Dieu que nous osions 
contester. Tout ce que nous avons licence et pouvoir de tenter, 
c'est d'aller au delà de sa position pour essayer de montrer que 
notre synthèse de la création et de l’Essence incréée est à la fois 
plus réaliste et mieux fondée en raison que la sienne. On ne sup- 
prime que ce que l’on remplace » (p. 22). 


7. Une synthèse indienne de philosophie catholique. 


Voilà qui servira très à propos d'introduction au prestigieux 
travail du confrère et principal collaborateur du P. Dandoy, le 
De Picrre JOHANNS, SL; B. Litt (oxon-)_ Aire le titre sans atten. 
tion : Vers le Christ par le Vedänta *, on pourrait imaginer un 
ouvrage de théologie, auquel on serait tenté dès lors de supposer 
une tendance syncrétiste. L'ouvrage est en réalité d'ordre stricte- 
ment philosophique ; il ne promet nullement de faire découvrir le 
Christ dans le Vedânta. L'idée inspiratrice est au contraire que le 
christianisme ne peut pas adopter les services de n'importe quelle 
philosophie ; la pensée indienne, sous sa forme actuelle, ne pré- 
sente pas les conditions de vérité, d'équilibre, de « pérennité » 
qui rendent possible ou souhaitable l’assimilation chrétienne d’une 
philosophie. Par ailleurs les diverses théories indiennes offrent des 
matériaux susceptibles, dans une élaboration synthétique, de -con- 
stituer une philosophie générale qui soit, pour les Indiens, l’ancilla 
theologiae correspondant à leur culture. 

Le premier volume synthétise les deux philosophies capitales 
de Çankara (Vii° siècle) et de Râmânuja (xli° siècle). L’exposé cri- 
tique des systèmes occupe une large place dans l'ouvrage, et il 
comptera parmi les plus profonds et les plus limpides que nous 
possédions en langue européenne. Le P. E.-B. Allo, O. P., a donné 
dans la revue Nova et Vetera “* un conspectus très exact de cette 


2 Vol. 1: Çankara et Râmänuja. Xu-252 pp. 23X15 cm. Louvain, Museum 
Lessianum, 1932. Prix : 30 fr. 
- 2 Etudes sur la religion de l'Inde, janvier-mars 1933, pp. 49-57. 
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partie du travail, nous nous dispenserons donc de refaire ici ce qui 
ne pourrait être mieux fait. Mais une autre partie du travail du 
P. Johanns, et de loin la plus originale, nous semble-t-il, risque de 
passer inaperçue : nous voulons parler de la synthèse indienne de 
philosophie catholique élaborée en cours de route parle P26: 
hanns. Il ne sera peut-être pas inutile d’en esquisser les grandes 
lignes, en les dégageant de la discussion des systèmes védantins, 
où elles s'enchâssent et se fragmentent. On constatera, sans qu'il 
y ait lieu de les souligner, et la continuité de la théorie avec la 
pensée de saint Thomas et le déplacement du relief proportionné 
à l'importance relative de telle ou telle doctrine par rapport à la 
spéculation indienne. Dans son ensemble comme dans son détail, 
l'exposé du P. Johanns répond à souhait aux préoccupations, aux 
thèmes favoris, à la tournure même de la pensée indienne. À 
l'heure où plus que jamais la rencontre de l'Orient et de l’Occi- 
dent est à l’ordre du jour, le travail du P. Johanns montre par un 
argument de fait que le catholicisme est à même de nouer à leur 
avantage réciproque, et sans les compromettre, les domaines les 
plus distants de la culture humaine. Une avenue est tracée, per- 
mettant aux Hindous d'entrer de plain-pied dans la philosophie 
chrétienne, par laquelle l'esprit humain se met à portée de la 
révélation autant qu'il lui est présentement possible de le faire. 

La philosophie catholique repose sur la doctrine de l’indépen- 
dance absolue de Dieu (p. 3). Dieu est de lui-même: il n’est que 
son soi-même ; et il ne pourrait Pas, sans une impossible contra- 
diction, être autre chose que lui-même, ou rapporté à quelqu'autre 
chose que lui-même. En lui l’absolue subjectivité ou intelligence 
est donc identique à l'être ou objectivité absolue. Dieu est en abso- 
lue identité l'être absolument pur, l'intelligence absolument sans 
mélange, la satisfaction en soi-même absolument complète (p. 19). 

L'identité absolue de l'être et de l'intelligence est plus que 
démontrée : elle est contenue dans la loi souveraine de l'esprit, 
dans ce principe suprême que le réel est intelligible à proportion 
précisément de sa réalité, et qu’en s’enfonçant dans le réel l'esput 
ne se renie pas, mais se parfait (p. 23). Notre esprit ne bougerait 
pas de sa potentialité s’il n’était convaincu de l'intelligibilité du 
réel ; il ne chercherait pas l’unité avec le réel, — ce que tous appel- 
lent connaitre ac: Pas certain que cette unité lui est 
avantageuse et le sauve. Cette conviction de l'intelligibilité du 
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réel, cet amour du réel, sont l'esprit même plutôt qu’une chose 
en l'esprit. 

Et lfn'estipas de limite à l'horizon de cette conviction et de 
cet amour : plus l'intelligence devient une avec l’objet, plus elle 
devient elle-même. La parfaite intelligence serait donc celle qui 
serait une avec la totalité du réel. Tel est l'idéal de l'esprit : l’intel- 
ligence qui, pour lui, est l'intelligence parfaite, celle à laquelle il 
s'efforce de ressembler de plus en plus, c’est l'intelligence iden- 
tique à la totalité de l'être. C’ést précisément parce que notre 
esprit ne trouve pas dans le monde la réalisation de l'unité absolue 
qu'il dépasse le monde du changement et de la finitude, pour 
s'élancer dans celui de l'être et de l'infinitude, à la recherche de 
l'identité de sujet et objet. Nos jugements attributifs ne sont qu'au- 
tant d'efforts vers l'explicitation du jugement absolu, implicite en 
notre esprit dès le principe : tous nos jugements individuels pré- 
supposent et anticipent l'affirmation que Dieu, l'idéal de notre 
esprit, est identiquement pensée et être subsistant en soi (p. 107). 

Si Dieu n'existe pas, le mouvement entier de notre esprit est 
donc sans but, il est vicié à la base, dans son progrès et dans sa 
fin ; sa mesure de la vérité est une fausse mesure, et son idéal 
une chimère (p. 25). 

Jamais nous ne découvrirons dans l'univers une réalité qui 
réponde à cet idéal. Il n’y a donc rien en cet univers qui soit pure- 
ment et simplement vérité. Le monde entier est contingent. Çan- 
kara a raison de nier qu'il ait droit d'exister. L'existence du monde 
ne peut se justifier que par une libre faveur (p. 26). 

Cette absolue synthèse en Dieu d'objectivité et de subjectivité 
tranche à la racine tout panthéisme. Dans le panthéisme subjectif 
l'absolu est conçu comme une subjectivité absolue se scindant 
nécessairement dans l'opposition du sujet relatif et de l’objet rela- 
tif. Le Je absolu de Fichte serait une pure abstraction s'il n opposait 
en soi l'objet relatif au sujet relatif, et s’il ne procédait de l’abstrac- 
tion d'une conscience impersonnelle vers la concrétude d’une con- 
science de soi-même se mouvant dans l'opposition de sujet et objet. 
L'absolu a donc besoin du monde pour se réaliser. _— Dans le pan- 
théisme objectif, par exemple chez Spinoza, Dieu est objet et sub- 
stance absolue. Mais cet objet se scinde dans l'opposition de 
cogitatio et extensio, de sujet et objet : et sans cette rupture il ne 
resterait qu'une abstraction inconsciente. La synthèse absolue, au 
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contraire, enveloppe la subjectivité absolue dans l’objectivité abso- 
lue, et défend de rouvrir la synthèse (pp. 29-30). 

À la lumière de cette même conception, il devient évident que 
Dieu, loin d’être impersonnel, est au contraire la Personnalité ab- 
solue. Car la conscience de soi constitue le caractère principal de 
la personnalité, et l’absolue manifestation de soi est-elle autre chose ||] 
que la vérité substantielle absolue identique à l’absolue certitude ? | 
La vérité, en ce qui me concerne, existe seulement lorsque j'en 
suis certain. La certitude constitue le caractère subjectif de la vérité. 
Une vérité impersonnelle garde un sens, mais une certitude imper- 
sonnelle est un non-sens (p. 132). Or il est totalement évident que 
nous devons dépasser la vérité, et nous demander pour qui est la 
vérité. Si elle est pour elle-même, elle doit se posséder comme 
vérité, c'est-à-dire dans l’absolue certitude, qui n’est autre que la 
connaissance subjective identique à la cognoscibilité absolue. Dieu 
possède donc, ou plutôt il est, cette caractéristique de la person- 
nalité, qu'est la conscience de soi. Et ce que Dieu est, il l’est par 
lui-même, en lui-même et de lui-même. De ce point de vue pratique 
Dieu est donc la manifestation active absolue de soi : il apparaît 
de lui-même, en lui-même, et pour lui-même. Ainsi s'intègrent 
tous les autres aspects de la personnalité, la réalisation de soi et 
la causation indépendante et spontanée. 

Si Dieu est l’absolue Vision qui est sa propre Visibilité, il est 
évident que nous ne pouvons avoir de lui ni conception ni repré- 
sentation directes. Notie idée de Dieu est celle qui s'en reflète 
dans son ouvrage ; nous sommes incapables de supporter la lu- 
mière de sa gloire. Ce n’est pas que Dieu soit en lui-même un 
mystère : son essence est aussi claire qu'une tautologie. La pro- 
position tautologique est elle-même trop complexe pour exprimer 
la simplicité de l'Essence divine (p. 31). Dieu nous est un mystère 
parce que notre esprit naturel se meut dans l'opposition de sujet 
et objet. Lorsque nous atteignons la suprême identification « Je 
suis Celui qui suis », notre esprit perd son assise : il ne connaît 
que par relation, par affirmation et négation. Cependant le pou- 
voir pénétrant de l'esprit humain est si grand qu'il peut connaître 
jusqu'aux propres limites de ses affirmations. Il sait que le meil- 
leur jugement qu'il puisse former de Dieu est inadéquat, et cette 
connaissance le préserve de l’erreur (pp. 32-33). 

La réalité du monde doit être en Dieu, et l’unité de Dieu avec 


cette réalité ne peut pas être une relation; ce qui ne peut pas vou- 
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loir dire que Dieu ne possède pas la perfection qu'impliquerait la 
relation au monde. Dieu possède si parfaitement cette perfection 
que chez lui elle se dépasse ; l'unité de relation devient en Dieu 
la parfaite unité d'identité. Entd'autresf'térmes, Dieu est! d’une 
manière infinie, absolue et spirituelle, ce que le monde est d’une 
manière finie, relative, matérielle ; il possède d’une manière divine 
ce que le monde possède à sa manière propre. Dieu ne dépasse 
le monde qu’en incluant sa réalité d’une manière infinie. 

Et cette transcendance ne détruit pas l’immanence divine. Dieu 
est infiniment proche du monde, puisqu'il l'enveloppe par l’absolue 
synthèse d’une absolue identité. La perfectivité de Dieu étant iden- 
tique à sa perfection, la puissance par laquelle il produit le monde 
est identique à la puissance par laquelle il subsiste en lui-même. 
L'acte pur est capable de créer le monde par ce qu'il est, sans 
avoir besoin de rien autre 2: 

Dieu est actualité absolue : il est sa propre existence ; par 
conséquent il ne laisse aucune place dans la sphère de la réalité 
pour une finitude ou une matérialité préexistantes ou existantes, 
si idéales, si éthérées qu’on les suppose (p. 117); le monde, soit 
dans sa possibilité, soit dans son existence, ne peut être inhérent 
à Dieu et constituer une détermination interne de Dieu (b:2116); 

Le monde tel qu'il est en lui-même, avec l'opposition d'être 
et de connaissance qui rend possible l’individualité et la matéria- 
lité, — le monde fini —, ne peut exister que dans la sphère de 
l'irréalité; mais cette irréalité est une réalité réalisable, une possi- 
bilité, une créabilité : non une impossibilité (52115): 

Le monde n'est pas impossible parce qu'il est réel, reprodui- 
sant à sa propre manière les attributs de l'idéal. En effet il trouve 
son prototype dans l'Esprit, il est donc idéal, aussi bien qu'indivi- 
dualisé et matériel (p. 118). 

Le monde idéal doit lui-même être en dehors de Dieu, bien 
qu'il soit identique à Dieu, non d'une manière mondaine, mais à 
la manière de Dieu (p. 119). Ce monde idéal ne peut pas consti- 
tuer une réalité absolument séparée du monde matériel actuel, 
puisqu'il est précisément le principe animateur, illuminateur et 
directeur de ce monde matériel : les idées universelles sont des 
formes immanentes à la matière, et les âmes jouent ce rôle formel 
dès le plan végétatif. Il est d’ailleurs facile de discerner l’aspect 
général de cette idéalité universelle : c’est un élan vers la perfec- 
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tiennent au plan humain (pp.123-124). La matière n’est pas l’hété- 
rogène, l’antagoniste de l'esprit : l’idéalité compénètre la matière 
jusqu'à ses plus intimes profondeurs : et l’idéalité vient de l’es- 
prit : partout où peuvent se discerner des formes, des genres ou 
des espèces, il y a idéalité, progrès — ou progrès essayé — vers 
le retour à Dieu, vers la conscience et la spontanéité : les idées 
constituent l’intériorité même des choses matérielles, leur idéal 
immanent : la matière n’est que leur substratum passif (p. 124). 

Les degrés spécifiques de notre monde, ses articulations intel- 
ligibles, ne sont donc pas des illusions ; elles viennent de l'esprit 
et s'élèvent à l'esprit ; et elles s'élèvent avec ordre : de même 
qu'il y a dans chaque espèce animée ou inanimée une idéalité 
spécifique donnant à cette espèce l'impulsion immanente vers sa 
fin déterminée, ainsi existe-t-il aussi une idéalité universelle du 
monde, donnant à l’ensemble l'impulsion immanente vers un but 
suprême. Le monde est un ordre, actuellement et idéalement. La 
spiritualité s'y découvre, d’abord complètement immergée, puis 
émergente et, finalement, subsistante en soi, consciente et spon- 
tanée. Et cette spiritualité n’est pas une pure idée: c’est un idéal, 
un plan spécifique, enveloppant l’ensemble de la nature, adaptant 
les genres, les espèces et les individualités comme des parties du 
tout, et le tout comme partie de chaque élément (p. 124). Le monde 
est un cosmos; et là où il y a cosmos il y a idéalité, spiritualité et 
vérité. 

Sans doute l'individualité est dérivée de la matière: car l’indi- 
vidualité est ce qui jamais ne devient « ce qui est », c’est-à-dire 
l'idéal, ce qui toujours demeure susceptible de recevoir de plus 
hautes déterminations universelles. Néanmoins l’individualité maté- 
rielle des âmes n’est pas une illusion, puisque chaque âme idéa- 
lise réellement sa matière par influence immanente et ainsi se trouve 
individualisée par elle. Considérer l'espèce comme une illusion c’est 
supprimer en grande partie la beauté matérielle; c’est faire du monde 
un simple instrument de justice; c’est oublier que la beauté est aussi 
chose ayant sa valeur; elle est une fin que Dieu peut produire et 
même rechercher (p. 125). 

Mais en enlevant à la matérialité tout ce qui est en quelque 
manière qualitatif et appartient à la forme, en réduisant la quantité 
à une pure réaction passive de la matière sur l’idéalité communi- 
quée d'elle-même, nous enlevons à la matière toute détermination, 


x ] £d 2 NS É d \ QC, 2 
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indéterminée, — Comment pouvons-nous mettre en connexion avec 
Dieu une réalité aussi vague, subsistant à mi-chemin du réel et de 
l'irréel > Comment Pouvons-nous la faire procéder de Dieu ? N'est- 
elle pas, par essence, principe d'imperfection ? Ne donne-t-elle pas 
à l'unité idéale la multiplicité numérique, et à la direction définie, 
ascendante, l'arbitraire d'une direction indéfinie, descendant de 
l'harmonie vers le chaos initial > (p. 127). 

Pour répondre à cette difficulté, nous devons revenir à la con- 
sidération initiale. Conformément à l'idéal de notre esprit, le Juge- 
ment absolu est l’absolue Perfection : si donc il agit, ce ne peut 
être pour se rendre parfait, mais pour rendre parfait. Mais que 
peut-il parfaire ? Si en dehors de Dieu quelque chose est pensable 
ce ne peut être en soi que l’absolue imperfection et privation, la 
seule chose que Dieu puisse laisser en propre au monde. Mais en 
Posant ainsi le monde comme n'étant rien en soi-même, Dieu le 
pose simultanément comme une possibilité passive, comme ce qui, 
par la causalité divine, peut passer de la privation de l'existence à 
la possession ou participation de l'existence : la possibilité du monde 
en tant que pure privation découle donc de la nature même de Dieu 
à la façon d’un corollaire (p. 128). 

La privation totale, la perfectibilité universelle est le terme que 
la Toute-Puissance se présuppose à elle-même comme possibilité 
indéfinie de n'importe quel monde. La perfectibilité vient de Dieu 
non en raison d'elle-même, mais en raison de la perfectivité divine, 
dont elle est la terminaison, non la détermination (p.129). La possi- 
bilité passive découle de Dieu d’une manière absolue, car c’est la 
Toute-Puissance divine qui rend possible le monde. La possibilité 
passive est elle-même déjà une communication — nécessaire —, 
une conséquence de la nature de Dieu. Le monde, paï conséquent, 
n'ajoute rien à Dieu. C’est donc une erreur de considérer, fût-ce 
la privation totale, comme un substratum donné, que l’on isole 
pour pouvoir l’envisager à la façon d’une matérialité coexistante 
à Dieu. Dieu n'a pas besoin, pour affirmer le monde, d’un sujet 
fourni du dehors. 

La matière n'est plus la pure et simple perfectivité, car elle se 
trouve élevée au degré d'une réalité. Elle désigne, dans le champ 
de l'indétermination universelle, la possibilité passive de notre 
monde. 

La spiritualité ou forme est par essence manifestation de soi ; 


la matière est le substratum passif qui reçoit cette manifestation et 


448 M. Ledrus 


qui la défigure par le caractère privatif qui lui est propre, en sorte 
que la nature se présente comme une manifestation de soi dans la 
sphère du non-soi-même, de l'obscurité (p. 131). 

Dieu n’est pas seulement la synthèse transcendante du monde, 
contenant le monde en lui-même à sa propre manière divine. C'est 
encore Dieu qui procure au monde sa synthèse immanente. Lui 
seul, par son actuosa praesentia, change le néant du monde en la 
privation du monde, sa privation passive en matérialité, sa maté- 
rialité en son idéalité, son idéalité en réalité : supposez Dieu ab- 
sent du monde, et le monde se trouve absent de lui-même (p. 138). 
À l'arrogante doctrine du panthéisme qui représente Dieu présent 
parce que potentiel, le théisme répond en affirmant que Dieu est 
présent parce qu'il est Dieu, parce qu'il est l'Actualité absolue, 
qui crée le monde et rend le monde présent à soi précisément par 
la divine présence qui actue ce monde (p. 139). 

On objecte que Dieu ne peut pas résider dans la matière; mais 
la matière ne serait pas la matière si elle ne portait l'empreinte de 
l'Esprit dont elle procède: elle n’est pas intelligente, mais elle se 
prête à être rendue intelligible ; elle est adaptée à l'esprit ; la forme 
est chez elle dans le monde. La matière est donc marquée à la frappe 
de l'intelligence, car l’esprit seul peut s'adapter à l’esprit (p. 139). Et 
de même, sans être volonté, la matière est intégralement adaptée à 
la volonté ; il y a en elle une recherche passive de la forme, vis- 
à-vis de laquelle elle est pure obédience passive; cette plasticité a 
son origine dans l’activité absolue de Dieu: elle est le premier don 
de Dieu au néant (p. 140). 

Quant aux limites du monde, elles portent, elles aussi, l’em- 
preinte divine; car elles sont plus que la possibilité passive indé- 
finie qui leur donne origine. Les limitations de la matière sont pas- 
sives et exclusives, mais les limites des formes sont actives et in- 
clusives. Plus la limite est parfaite, plus elle est compréhensive. 
En sorte qu'ici encore nous rencontrons un caractère divin ; car 
Dieu a pour singularité d’être l’universalité absolue. Les limites 
de la forme évoluent vérs cet idéal, et par là elles rendent témoi- 
gnage à l'illimité dont elles tâchent d'approcher. Ainsi donc ni la 
matérialité n1 la finitude ne prouvent quoi que ce soit contre l’im- 
manence active de Dieu (p. 140). 

Dieu est présent au monde en rendant le monde présent à soi- 
même ; il est donc Bienveillance absolue, l’Acte créateur du monde, 


prenant purement son plaisir dans le geste donateur du monde, mais 
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laissant entièrement le don au monde. Le monde se possède entiè- 
rement; Dieu ne réclame aucune part de ses dons, — qui lui seraient 
d’ailleurs inutiles (p. 144). Le don de nous-mêmes à Dieu n’est pré- 
cisément que la façon de nous recevoir de Dieu, puisque nous don- 
ner à Dieu c’est recevoir Dieu pour nous-mêmes. Si le monde aime 
à se glorifier, qu'il se glorifie donc dans son extrême néant, car en 
raison de notre néant nous donnons prise de toutes parts à l’exer- 
cice d'une bienveillance absolue (p. 145). 

Dieu aime donc le monde en lui-même en tant que perfection 
transcendante ; et il s'aime lui-même dans le monde en tant que 
perfectivité immanente (p. 144). De plus Dieu a choisi le monde: il 
l'a donc aimé d'un amour de préférence ; à présent qu'il a fait du 
monde son idéal, il doit à son Intelligence d'en faire une œuvre de 
vérité, à sa volonté d’en faire une œuvre de perfection, à son cœur 
d'en faire une œuvre de beauté. Ajoutons que dans son idéal Dieu 
ne contemple pas le monde tel qu'il est, mais tel qu'il voudrait 
qu'il soit. Dès lors pourquoi serions-nous surpris, fût-ce devant les 
mystères de la grâce ? Si nous considérons que, pour Dieu, notre 
monde est la manifestation de ce qu’une Bienveillance infinie peut 
réaliser, nous ne devons pas être étonnés de l’Incarnation (p. 145). 

Revenons une fois de plus au point de départ de la théorie, à 
notre lumière mentale, pour en déduire à présent les grandes lignes 
de la vie et de la conduite humaine. 

C’est uniquement dans la Conscience divine que la vérité ab- 
solue rencontre la certitude absolue dans l'identité absolue ; ce 
n'est donc pas la Conscience divine elle-même qui se déploie en 
nous dans le jugement objectivement absolu, mais un reflet, un res- 
plendissement de cette Gloire absolue. Nous voyons toute chose 
dans la lumière participée de la Conscience divine : les choses se 
passent à notre point de vue comme si Dieu opposait en nous son 
absolue objectivité à son absolue subjectivité, en vue d’atteindre 
sa propre affirmation de soi. Mais Dieu est la synthèse absolue, 
laissant à distance infinie toute opposition. Notre lumière mentale 
est donc d’un ordre secondaire : elle est unité absolue de la vérité 
et de la certitude, mais non à la façon même de Dieu; elle porte 
la marque de son origine; elle est colorée d'une essentielle défec- 
tuosité de connaissance, l'obscurité de l'opposition. Notre jugement 
absolu, pour absolu qu'il soit, porte en soi une relation. La relation 
ou opposition est donnée comme point de départ; la réduction ab- 
solue de cette opposition est anticipée comme le point d'arrivée, 
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comme l'idéal de notre esprit ; notre lumière est sous forme de 
devenir ce que la Lumière divine est sous forme d’existence. 

Notre lumière mentale vient de Dieu sans support intermédiaire; 
venant de Dieu, centre absolu de luminosité en soi, elle rencontre 
l’extériorité absolue, qu'elle manifeste comme une analyse du 
monde poussée à l'extrême, comme la possibilité passive du monde 
(p. 150). Une fois projetée dans l’extériorité, notre lumière ne peut 
pas ne pas revêtir la forme de cette dernière ; elle se connaît donc 
comme certitude privative rencontrant une vérité privative : l’esprit 
comme tel opposé à l'être comme tel: l'ignorance en face de l'ir- 
réel, la possibilité passive de l'esprit hélant la possibilité passive 
de l'être. L’ens ut sic est l’abstraction de confusion, la possibilité 
passive d'intelligibilité ; à son arrivée, la lumière de notre esprit 
n'est que l'obscurité de la totale privation. La privation s’allume 
et se révèle comme privation, et notre esprit voit la vérité, son 
fondement passif, comme une privation totale. Au fond de lui- 
même il comprend le monde comme d'en decà, pourvu qu'il ne 
prenne pas cet absolu de privation pour l’absolu de la plénitude 
(pal) 

Mais notre lumière n’est pas uniquement destinée à élaborer 
l’abstraction du monde, à mettre à découvert sa vacuité pour que 
nous ne prenions pas le monde pour Dieu. Si nous remontons dans 
son cours le rayon de notre lumière mentale en nous dirigeant vers 
sa source, nous constatons qu'il se condense de plus en plus jus- 
qu'à ce qu'il disparaisse dans la transfiguration de l’absolue Con- 
science de soi, nous laissant devant l’Etre de plénitude, celui qui 
n abstrait plus de toute chose par confusion, mais par excès de 
lumière, par sa simplicité totalement compréhensive (p.192) 

L'ensemble des formes de ce monde se révèle comme une hié- 
rarchie idéale, comme un monde de vérité : appuyées sur la vérité 
même, ces formes marquent les haltes d'étape de notre lumière 
mentale dans son retour ascensionnel vers le foyer de l’absolue 
luminosité en soi. On voit donc que nous ne pouvons pas com- 
prendre le sens du monde si nous n'envisageons ce monde et notre 
moi d'un point de vue transcendant, du point de vue même de 
Dieu (p. 154). 

Cette atmosphère d'éblouissante luminosité, ne vaudrait-il pas 
mieux la concevoir, avec saint Augustin, comme une illumination 
divine ? Îl est difficile de comprendre comment nous possédons en 


nous-mêmes ce qui nous transcende infiniment (p. 155). D'accord 
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avec saint lhomas, nous répondrons que cette lumière est idéale- 
ment au delà de nous, mais qu’elle est réellement en nous ; c'est 
une illumination du monde rapetissée en raison de notre maté- 
rialité à un centre individuel. Et c’est pourquoi, bien que nous nous 
trouvions dans le monde, nous enveloppons, et même nous débor- 
dons le monde en raison de notre lumière mentale, par laquelle 
nous atteignons, à notre façon, le point de vue divin (p. 156). 

Notre lumière mentale ne nous révèle pas seulement la façon 
dont Dieu pense, mais aussi la façon dont il veut. Elle réfère notre 
monde non seulement à l'idéal de vérité, mais encore à l'idéal de 
bonté et de perfection (p. 166). Dieu s’est adapté à nous en nous 
adaptant à lui. Mais pour nous adapter à Dieu il faut élever notre 
vie au niveau de l'idéal de Dieu. Nous savons que l'idéal de Dieu 
est le nôtre : tout comme nous voulons devenir parfaits, Dieu veut 
de son côté nous rendre heureux et parfaits. Mais nous sommes 
à même de nous détourner de l'idéal et de rechercher notre bon- 
heur à notre manière propre. Nous sommes des individus — il n'y 
a là rien de mal : c’est une conséquence de notre matérialité Vu 
mais nous sommes enclins à aimer notre individualité et à l’estimer 
comme si elle était l'idéal. En agissant de la sorte nous nous 
référons à nous-mêmes, comme si nous étions l'absolu. De plus 
nous essayons de contraindre les autres à nous traiter en absolu. 
[ci intervient un principe de vie qui est en opposition directe avec 
la vie divine, un principe appliqué à détruire ce que l'idéal tend 
à construire. L'’égoïsme est désorganisateur du monde ; et si, par 
impossible, il lui était donné libre carrière, il en viendrait à détruire 
Dieu même (p. 167). 

Ainsi donc, pour vivre la vie que nous devons vivre, la vie de 
Dieu, nous avons à nous détourner de nous-mêmes, nous avons 
à rejeter notre égoïsme et ses conséquences ; nous avons à mener 
une vie purgative. Mais plus nous nous détournons de nous-mêmes, 
plus la lumière de l'idéal se lève et nous séduit par les perspectives 
qu elle ouvre sur la vérité, la beauté et la bonté, plus nous tendons 
à faire de l'idéal anticipé une réalité, voulant vivre à l’unisson avec 
Dieu. La vie purgative se transforme donc en vie illuminative, et 
cette dernière en vie unitive ; ainsi disparaît l'ignorance mondaine 
fondamentale qui nous faisait considérer notre individualité comme 
absolue et agir d’après cette conviction. 

L'idéal du monde est d'exprimer Dieu en soi-même ou, pour 
mieux dire, de ré-exprimer Dieu en soi-même, car Dieu est sa 
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propre expression, et par conséquent le monde est l'expression 
d'une expression. Dieu et le monde se rencontrent dans l'idéal. 
Le monde tend à exprimer du dedans la similitude divine, et Dieu, 
du dehors, tend à la lui imprimer. La matière qui est, pour le monde, 
principe passif de production est, pour Dieu, principe passif de 
reproduction. Et la forme qui est, pour Dieu, principe reproductif, 
est, pour le monde, un principe productif. La matière est donc une 
réalité intégralement susceptible d’être idéalisée ; si elle cache ainsi 
qu'un écran l'expression interne de Dieu, elle révèle son expression 
externe ; dans notre réalisation de nous-mêmes nous ne pouvons 
pas détourner nos regards de la matière : et dans notre application 
à faire ressortir la ressemblance divine, nous ne pouvons pas faire 
crouler le substratum qui porte cette ressemblance (p. 196). La 
matière et la forme constituent l'harmonie interne des choses, puis- 
que la forme est toujours le principe synthétique de la multiplicité 
matérielle ; toutefois, la matière intervenant comme un principe de 
désharmonie, le monde n'est pas précisément une harmonie, mais 
une harmonisation graduelle par la prédominance de la forme 
(p. 198), harmonisation des âmes et de la nature dont l'égoïsme 
est inconscient, harmonisation des âmes entre elles, harmonisation 
de nos âmes avec Dieu (p. 199). L'idéal est réalisé si nous sommes 
pour Dieu et si Dieu est pour nous : si en Dieu, nous sommes pour 
la nature, et la nature pour nous : si nous sommes pour la société 
et la société pour nous ; si nous sommes pour notre moi-même et 
si notre moi-même est pour nous. L'’idéalité est un universel « être 
pour » (p. 200). 

La réalisation de notre idéal et notre unification avec Dieu 
préexistent seulement dans leur plan, un plan qui attend l’action 
commune de Dieu et de nous-mêmes pour entrer dans la sphère 
de la réalité. Notre attitude morale, exempte de quiétisme, est 
dans la logique de notre métaphysique. Les âmes et le monde 
partent du néant. Dieu doit donc d’abord leur conférer une na- 
ture. Une fois accordé ce premier don, l'âme a le droit d'attendre 
l'obtention d'une fin naturelle, pourvu qu'elle ne substitue pas au 
plan de Dieu son propre plan d'égoïsme. Ce que serait cette fin 
naturelle, nous pouvons jusqu'à un certain point le conjecturer à 
la lumière de notre philosophie. Ce serait une harmonie univer- 
selle; les âmes seraient unies à Dieu et, en Dieu, à chaque chose 
d’après leur manière propre. Elles connaîtraient Dieu à travers le 


monde et à travers elles-mêmes, et se reposeraient en cette mani- 
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festation, qui serait très vraisemblablement progressive, puisque la 
nature de l’homme est indéfiniment perfectible. Ainsi n'y aurait-il 
nulle part de quiétisme, mais une activité constante (p. 219). 

Mais ce que la Révélation chrétienne nous a appris à attendre 
de Dieu comme notre fin dernière, c'est l'harmonie universelle réa- 
lisée à la Lumière de Dieu, non à notre façon propre. Notre fin est 
de connaître Dieu comme il se connaît lui-même, et de nous com- 
plaire en lui comme il se complaît en lui-même. On se méprend 
sur le catholicisme lorsque ce point central n’est pas saisi. Mais 
pour réaliser une telle destinée l'âme doit aller au delà d’elle- 
même ; elle doit devenir ce que par nature elle n’est pas. 

On voit par ce résumé relativement succinct — et les volumes 
suivants confirmeront la chose —— que ce n’est pas seulement aux 
Indiens qu’un indianisme catholique apporterait sa contribution de 
progrès philosophique. Le plus grand danger serait ici de vouloir 
faire économie de pensée et de labeur, de chercher les raccourcis 
faciles, toujours compromettants. 

Cette remarque nous amène à parler d’une autre publication 
de missionnaire, dont nous avons le regret de ne pouvoir dire 
autant de bien. 


Le P. J. F. PESSEIN ** envisage les choses beaucoup plus sim- 
plement. Pour lui l’'Advaita çankarien et la philosophie catholique 
— Ja psychclogie mise à part — sont « merveilleusement d’accord 
sur tous les points fondamentaux » (p. 2). ÇCankara enseignerait ni 
plus ni moins la dépendance du monde réel par rapport à Dieu! 

Le P. Pessein ne cache pas qu'il est seul à avoir « découvert 
la sagesse perdue de l'Inde » (p. 2). L'interprétation de Deussen ”, 
nous apprend-il, « n'est que de la science factice et du bluff. Il est 
profondément regrettable que tous les orientalistes occidentaux, les 
missionnaires, les savants indiens eux-mêmes et les théosophes 


l’aient suivi aussi aveuglément » (p. 51). Le P. Pessein devrait 


% Vedanta vindicated, or Harmony of Vedanta and Christian Philosophy, Tri- 
chinopoly, St Joseph's Industrial School Press, 1925, 156 pp., 18X 12 cm. Rs. 2,4. 

2% Deussen a fait dans le domaine des recherches védantiques œuvre de pion- 
nier: c'est diré que les mises au point n’ont pas manqué à son interprétation du 
Vedânta: et sa traduction du commentaire çankarien des Rrahma-sûtras est sus- 
ceptible de retouches, bien que « rédigée sans l'aide de pandits, elle ait été, pour 
son temps, une brillante performance » (O. STRauss, Sitzungsber. d. Preuss. Ak. 
d. Wiss., 1931, p. 244). 
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ajouter à la liste universelle des aveugles contemporains tous les 
Védantins vichnouites, Râmânuja, Nimbârka et les autres, qui ont 
défendu dès le moyen âge la dépendance et la réalité du monde 
comme l'antithèse du cankarisme. 

Îl est à craindre pour le P. Pessein que tarde à se réaliser 
son espoir d’( ouvrir une ère nouvelle à la pensée indienne » (bp 
L'auteur aurait dû se souvenir de la recommandation principale de 
Çankara et se garder de « prendre de la nacre pour de l'argent ». 
Les classiques védantins, au reste, généralement si exacts, ne se- 
raient guère flattés de se voir prêter généreusement « des expres- 
sions paradoxales qu’il ne faut pas prendre au sens ordinaire du 
mot » (p. 10). Avec ce principe d'herméneutique il n'est plus dif- 
ficile de découvrir à l'évidence une affirmation de la réalité du 
monde dans chaque négation de cette réalité. A pareille transpo- 
sition chrétienne sans élaboration préalable, la théorie çankarienne 
perd évidemment le meilleur de sa netteté et de sa cohérence. 

Une note du P. Pessein récemment communiquée à la Review 
0f Philosophy and Religion de Poona (sept. 1932) nous apprend qu'il 
maintient ses positions et espère à présent (ouvrir les yeux au P. Jo- 


hanns » (p. 180). 


8. Exégèse védantine. 


Parmi les études sur le Vedânta signalons deux petits travaux de M. O. 
STRAUSS, auteur d’une des meilleures histoires de la philosophie indienne D 
publiés dans les Sitzungsberichte der Preussichen Akademie der Wissenschaften *. 

La première étude, Udgîthavidyä, analyse avec une extrême attention dans un 
cas typique la connexion du Vedânta avec le système ritualiste de la Karma- 
Mimêmsä. Malgré la profonde divergence théorique des deux systèmes, les Vé- 
dentins suivent ponctuellement la méthode exégétique des ritualistes, dont l'in- 
terprétation technique est leur idéal (et d’ailleurs la condition de leur orthodoxie 
brahmanique). En appliquant cette méthode, les Védantins prétendent trouver 
dans la compilation des Upanisads une parfaite unité de vues : 
« orthodoxe-systématique » est à l'opposé de la méthode 
de l'interprétation moderne des Upanisads. 


cette méthode 
« critique-historique » 


On trouvera dans ces pages la traduction de la Bhâmati de Vâcaspatimicra 


relativerauxrentras (3 M0 létoane nouclle traduction du Çârîraka-bhâsya sur 


*© Indische Philosophie, Collection Kafka, 286 pp., Munich, Reinhardt, 1925. 
*’ Udgithavidyä, 70 pp. 26X 18 cm., Berlin, De Gruyter, 1931, Phil. Hist. KI. 
1931, XIII. Prix: RM. 4,50. — Die älteste Philoso 


phie der Karma-Miîmämsä, 66 pP., 
ibidem, 1932, XXII, RM. 4. 
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le même passage. Les deux notions capitales de «science » (vidyâ) et contem- 
plation (upâsana) sont lumineusement analysées, pp. 9-10 *. 

La seconde communication de M. Strauss analyse et traduit le court exposé 
fondamental de la Karma-Miîmâmsâ par Çabarasvâmin, dans son commentaire sur 


les Mimâmsasûtras |, |, 3-5 et RSS: 


Ces deux travaux d'approche préparent un exposé d'ensemble sur le Vedânta 
et la Miîmâmsä. 


9. Travaux généraux sur la philosophie indienne. 


Parmi les travaux sur la culture et la pensée orientales en géné- 
ral, il convient de signaler tout particulièrement Plaies d'Europe et 
Baumes du Gange **, où le P. E.-B. ALLO, O. P., a réussi à traiter 
dans son ensemble avec compétence le problème des valeurs orien- 
tales, tel qu'il s'impose aujourd’hui à l'attention des catholiques. 
L'ouvrage révèle à chaque page un contact familier des domaines 
étudiés ; il apprend beaucoup sans exiger de préparation spéciale. 
On ne saurait trop le recommander aux esprits sincères qui cher- 
chent la voie juste entre le mépris trivial et le panégyrique indis- 
cret de la culture orientale. Signalons tout particulièrement ici le 
chapitre troisième, L’Inde « traditionnelle » ou théorique, admira- 
blement au point, nous semble-t-il. 


Le second volume, longtemps attendu, de l'histoire de la philosophie indienne 
par SURENDRANATH DASGUPTA *, élargit l’accès à des domaines peu explorés, la 


‘5 On pourrait ajouter aux textes cités concernant l’upâsana la formule syn- 
thétique donnée par Çankara dans son commentaire de la Bhagavadgïîtâ, XII, 3, 
avec l'image suggestive du filet d'huile, exprimant la continuité de l'attention. 

Quant au terme vidyâ, la complexité du sens, analysé par M. Strauss, ne 
nous paraît pas une raison suffisante pour ne plus le traduire. Le terme « science » 
ou «savoir » peut nous suffire, comme il suffisait aux Védantins. Car ceux-ci ne 
perdent pas de vue le sens premier de vidyâ : « détermination exacte d'un objet » 
(vastusvarûpâvadhäârana), mais ils critiquent comme injustifé, irréfléchi (nirvici- 
kitsa) l'usage courant du terme pour une connaissance à base de fausse imputa- 
tion. La science ainsi définie, disent-ils, ne se vérife que dans la «fixation du 
soi-même spirituel dans sa propre forme » (cidâtmarüpam svarûpe vyavatisthata 
iti). Cfr la Bhâmati sur l'introduction du Çârîraka-bhâsya, édition de Bombay, 1917, 
p. 40. Quant au sens accidentel de « pouvoir » (magique ou physique) connexe à 
la vidyâ, peut-on dire qu'il soit étranger à l'usage du terme savoir, même en de- 
hors de la culture indienne? 

2 236 pages 20X 13 cm., aux Éditions du Cerf, Juvisy, 1931; prix : 15 fr. 

50 A History of Indian Philosophy, vol. Il, xi-620 pp., Cambridge University 
Press, 1932. Mentionnons ici la solide étude de W. RUBEN, Indische und grie- 
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doctrine advaita chez les successeurs de Çankara, celle du poème Yoga-Vôsistha, 
qui se rapproche étroitement du çankarisme et du Vijnânavâda, et la biologie des 
écoles médicales, directement apparentée à la physique du Sâmkhya et du Vai- 
çesika. Le dernier chapitre expose la philosophie de la Bhagavad-Gitä et fait tran- 


sition au troisième volume, qui traitera des systèmes dualistes Bhâgavatas. 


M. René GROUSSET a fait un travail des plus utiles en résumant 
les principaux textes de la philosophie indienne actuellement acces- 
sibles en traductions européennes ‘’. « Accessibles », en effet, est 
peut-être beaucoup dire : ils le seront davantage assurément, grâce 
à la patience et au soin de M. Grousset *. Le Madhyamika, le 
Vijnânavâda, l’'Advaita et le Vicistâdvaita ont été traités avec am- 
pleur. Toutefois le dédale de la discussion scolastique dans les com- 
mentaires de sûtras pourrait laisser oublier que la pensée indienne 
a excellé à se résumer parfaitement en de minuscules traités d’une 
composition et d’une lucidité techniques exemplaires; et ces traités 
ne manquent pas de commentaires ne laissant rien à désirer sous 
le rapport de la clarté ‘:. 

Signalons tout spécialement, pour leur très haute valeur, les 
quelques pages de l’Avant-Propos rédigé par M. O. Lacombe. 


L’essai de M. SUSHIL CHANDRA MITTER, professeur au Ripon 
College de Calcutta, sur La pensée de Rabindranath Tagore ** 
restitue l'ambiance familiale, religieuse et politique où s’est épa- 
nouie cette pensée: l’auteur en marque surtout le développement 
individuel; il en souligne avec assez de clarté et beaucoup d’en- 
thousiasme les grandes directions, sinon la dépendance vis-à-vis 


chische Metaphysik, publiée dans la Zeitschrift für Indologie und Iranistik, B. 8, 
1931. 


” Les Philosophies indiennes, Les systèmes. Deux vol. Xvi-344 et 416 pp. 
20x13 cm. Paris, Desclée, 1931. 

? La récente et pénétrante dissertation du P. R. FOLLET,-S. J., sur l’ensemble 
de la spéculation indienne (Quelques sommets de la Pensée Indienne, dans Ar- 
chives de Philosophie, vol. DOMINENT ES Paris, Beauchesne, 1932) ne 
s'est pas imposé le labeur de recourir à ces traductions. L'ouvrage s'appuie sur 
quelques manuels d'indianisme, et sur les écrits de M. Guénon. 

‘* Concernant le Sâmkhya, on régrettera que les traductions excellentes, mais 
particulièrement « dures », de R. Garbe aient été négligées. Le contact d'un Vä- 
Caspatimiçra et d'un Vijnânabhiksu en valaient la peine. À noter également que 
le commentaire de Gaudapâda a perdu presque tout son in 
cation de la Mâtharavrtti. 


** 180 pp. 25X17 cm. Paris, Adrien-Maisonneuve, 1930; prix : 40 fr. fr. 


térêt depuis la publi- 
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de la philosophie traditionnelle de l'Inde et de la philosophie 
moderne de l'Europe, dont cette pensée est un amalgame. 

Il ne peut être question de discuter une philosophie de poète : 
la richesse et l'originalité sont ici principalement dans l'expression : 
mais le succès mondial mérité des œuvres de Tagore ‘ ne permet 
pas d'en ignorer la physionomie générale. 

Tagore est philosophe au sens le plus large de ce mot, c’est- 
à-dire en tant que sa poésie ne manque jamais de nous révéler 
une attitude conscien‘e et bien précisée à l'égard de la vie (p.117). 

La position philosophique de Tagore se résume dans un « hu- 
manisme transcendantal ». Cette attitude de l’esprit prétend reposer 
fermement sur le terrain de l'expérience quotidienne et envisager 
toutes choses en vue du développement graduel de l'humanité. 
L'épithète de « transcendantal » indique que, sans abandonner ce 
point de départ et d'appui, on croit pouvoir légitimement atteindre 
une sphère plus haute, où les données de l'expérience se concilient 
avec celles de l'intuition (ibid.). 

L'absolu ne réside nulle part ailleurs que dans notre être, et 
notamment dans ses racines mêmes, comme la source de toute 
notre énergie vitale (p.121). C’est ce que Tagore appelle la Jivan- 
devatä ‘, qui fait évoluer notre moi d’une manière particulière à 
travers de nombreux ordres d’existences, vers son épanouissement. 
C'est pourquoi, tout en ayant conscience que nous sommes uniques 
en tant qu'individus, nous avons le sentiment de parenté même 
avec les plus petites choses (p. 122). La divinité qui se manifeste 
dans l’activité de l'univers demeure toujours dans le cœur humain 
comme l'âme suprême. Ceux qui apprennent à la connaître par la 
perception immédiate du cœur atteignent l’immortalité. On l’ap- 
pelle Viçvakarma, c'est-à-dire ce qui se manifeste extérieurément 
dans la multiplicité des formes et des forces de la nature, mais 
qui, à l'intérieur de l'âme, se révèle toujours comme une unité. 

Notre poursuite de la vérité dans le domaine naturel se fait 
par l’analyse et la méthode progressive de la science, mais notre 
appréhension spirituelle de la vérité est immédiate. Nous ne pou- 
vons connaître l'âme suprême que dans l'amour et la joie que 


35 La bibliographie intéressante placée en tête du volume ne mentionne pas 
moins de 26 études sur Tagore. 


#5 [La «déité animante ». 
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nous éprouvons lorsque nous nous trouvons en face d'elle, comme 
le cœur de notre cœur, comme l’âme de notre âme (p. 148). 
En somme, du sentimentalisme spiritualiste et monistique. 


M. Leprus, S. J. 


COMPTES RENDUS 


Philosophie générale. 


Jahrbuch für Phänomenologie und phänomenologische For- 
schung, Elfter Band. Halle, Niemeyer, 1930; un vol. 25 x 18, 
570 pp. 

Les importants volumes de la collection des « Jahrbücher » 
sont formés de travaux d’étendue très différente et dont le seul 
lien est de s'inspirer de la méthode phénoménologique. 

Le plus considérable, dans le recueil de 1930, est celui de 
H. SPIEGELBERG : La nature de l’Idée (pp: 1238) T(Leor den 
doit être pris au sens platonicien et non au sens kantien du terme). 
[l s’agit d’une étude d’« ontologie » au sens des phénoménologues : 
elle ne vise donc pas à des affirmations « ontologiques » comme 
l’entendrait la métaphysique aristotélicienne : elle se borne à dé- 
crire la nature de l’objet mental que constitue une « idée ». En 
vue de déterminer le genre de simplicité ou de complexité inhé- 
rentes aux idées, l’auteur débute par un inventaire des diverses 
formes possibles de simplicité et de divisibilité des objets. Il voit 
la caractéristique de l'idée, non dans son caractère abstrait ou 
dans son manque d'individualité, mais dans son caractère anu- 
mérique, immultipliable ; et il cherche à Prouver que ce caractère 
n'appartient pas aux seules idées « simples », mais même aux idées 
complexes de toute espèce: il rapproche à cette occasion son con- 
cept d’«idée » du concept husserlien d’eidos. Il distingue enfn, 
en s'inspirant des analyses des phénoménologues, les notions d'idée 
et de concept, d'idée et d'essence (Wesen). 

Une étude de E. FiKk : La représentation (Vergegenwärtigung) 
et l’image (pp. 239-308) est présentée comme une contribution à 
la phénoménologie de l’irréalité. L'introduction (Pb 0259-2550 
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tient d'intéressantes précisions sur la réduction phénoménologique 
et l'analyse phénoménologique en général. 

Un travail de H. MôRCHEN : L’imagination (Einbildungskraft) 
dans Kant, s'inspire des leçons et écrits de Heidegger sur Kant. 

Un article de ©. BECKER : La logique des Modalités (pp. 497- 
548), emprunte à la logistique « instrument actuellement indispen- 
sable en fait de logique formelle » sa méthode axiomatique et sa 
notation par symboles ; il en use pour exprimer une idée étran- 
gère à la logistique, celle de modalités affectant des propositions 
même strictement individuelles. 

Le volume s'achève par une note de HUSSERL sur certains 
points de ses «Idées sur la phénoménologie pure ». 


R. FEYs. 


Aimé FOREST, La réalité concrète et la dialectique (Bibliothèque 
d'histoire de la philosophie). Paris, Vrin, 1931: 23 x 14, i-132 PP. 
Prix : 18 fr. 

M. Forest a voulu compléter, d'un point de vue comparatif à 
la fois historique et philosophique, la thèse qu'il a consacrée à la 
structure métaphysique du réel chez saint Thomas, en étudiant 
dans des systèmes d'inspiration divergente le problème des rela- 
tions entre le réel concret et la pensée abstraite. Ce problème qui 
est, depuis Platon jusqu'à Renouvier, à Hamelin, à Brunschvicg, le 
problème de la dialectique, est en même temps l’un des points 
centraux de toute recherche philosophique. M. Forest montre com- 
ment sur ce point s'affirme l'opposition de Platon et d’Aristote. 
Passant à la philosophie moderne, il rappelle comment l’idéalisme 
cartésien, en prenant pour type de la pensée l'idéal des mathéma- 
ticiens, ramène le problème au premier plan ; Descartes, tout en 
mettant au premier rang le possible, les essences, n'élimine pas de 
son explication totale du monde l'existence et spécialement l’exis- 
tence de Dieu, l'être nécessaire. Mais c'est là un souvenir des 
doctrines traditionnelles plutôt qu'un élément organique de l’idéa- 
lisme. Aussi la contingence n'a-t-elle plus de place chez Spinoza 
et s’explique-t-elle difficilement chez Leibniz, tandis que chez 
Malebranche les doctrines théologiques prennent plus de relief. 
En distinguant la matière et la forme de la connaissance, Kant 
accentue l’acuité du problème ; les postkantiens veulent surmonter 
l'opposition de ces deux éléments, et leur effort se continue dans 
l’idéalisme moderne. Toute cette évolution aboutit à montrer l’im- 
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puissance de la méthode synthétique à reconstruire entièrement le 
réel au moyen d'éléments purement rationnels : finalement force 
est de faire appel à l’idée du bien qui oriente et explique la syn- 
thèse. M. Forest conclut par quelques réflexions personnelles sur 
le sens de cette évolution, réflexions qui ne font d’ailleurs qu 'expli- 
citer les leçons qu'il enfermait dans le tracé même de l'histoire. 
Il est inutile de souligner l'intérêt de ce travail pénétrant : il ne 
peut prétendre à rendre toute la complexité de l’histoire, et ses 
remarques sur le sens des doctrines gagneraient à être plus déve- 
loppées, mais il peut servir de point de départ à des interprétations 
personnelles et à la solution des problèmes. 


Giuseppe TAROZZI, L’esistenza e l’anima (Biblioteca di cultura 
moderna). Bari, Laterza, 1930: 20 x 122405: LL 15: 

Disciple d’Ardigé, M. Tarozzi veut appliquer intégralement 
sa méthode, sans se dissimuler que les résultats auxquels il arrive 
dépassent en ampleur le positivisme de son maître. Des deux fonc- 
tions que comporte la philosophie, recherche critique et systéma- 
tique, c'est à la première qu'il s'attache, mais avec l'ambition de 
préparer et de conditionner la seconde. Examinant la notion d'exis- 
tence, il lui découvre un sens absolument fondamental, d’où dérive 
la possibilité de l'existence de choses indépendantes de l'esprit. 
La réfutation de l’idéalisme n’est pas absolument neuve, mais elle 
est présentée d'une manière aussi ingénieuse que vive, et il est 
instructif de voir actuellement ces considérations se faire jour chez 
les penseurs les plus divers. Quant à la nature de la réalité trans- 
cendante, M. Tarozzi estime qu’elle nous reste inconnue. L’'exis- 
tence appartient aussi à l'âme, à condition de ne pas faire de celle-ci 
une substance ni une fonction, mais de voir dans le sujet individuel, 
concret, une continuité vivante, dynamique, multiple et une, se 
suffisant à elle-même. On croit retrouver dans ces vues, à côté du 
courant de la conscience de James et de la durée bergsonienne, la 
déformation spatiale courante de la notion de substance. Ce qui 
est plus remarquable, c’est la décision avec laquelle M. Tarozzi 
maintient la dualité de l’esprit et des choses, sans craindre d'aller 
jusqu'à admettre la possibilité de l’immortalité personnelle et en 
marquant ses préférences pour une conception théiste, laissant la 
porte ouverte à la religion et au surnaturel ; il rejette en tout cas 
énergiquement le monisme métaphysique. Livre attachant, qui a 
l'attrait d'un itinéraire intellectuel suivi par son auteur. 
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Studies in the problem of relations (University of California Pu- 
blications in philosophy, vol. 13, pp. 1-217). Berkeley, University of 
California Press, 19305225 *% 16. Paix : 31Dol: 

Depuis un certain temps, les conférences faites À la Philoso- 
bhical Union de l’université de Californie sont publiées en volume. 
Celles de l’année 1929-1930 avaient pour sujet le problème des rela- 
tions, dont on connaît l'importance dans les préoccupations des 
philosophes anglo-saxons. À vrai dire, la question classique de la 
réalité des relations, telle que Bradley principalement l’a posée, 
est traitée surtout implicitement et, d'autre part, le sujet est pas- 
sablement élargi. — M. Mackay esquisse l’histoire du problème, 
et voit dans les difficultés modernes l'aboutissement de la concep- 
tion très ancienne, remontant surtout à Aristote, qui veut ramener 
toute réalité aux qualités, toute proposition à une prédication caté- 
gorique et la logique à une théorie de classes. Les deux pages de 
cet essai où il est question des scolastiques (19-20) sont loin d’être 
complètes ou même claires: elles semblent s'appuyer à peu près 
uniquement sur Prantl. — M. Paul Marhenke insiste, du point de 
vue théorique, sur l'originalité de la relation et l'impossibilité de 
la réduire à une qualité (les scolastiques auraient dit que l’esse ad 
n'est pas simplement un esse in): toutes les considérations qui ten- 
dent à justifier sa thèse ne nous paraissent pas également perti- 
nentes. — Tandis que M. J. Loewenberg étudie la notion de prio- 
rité, et conclut que celle-ci dépend des points de vue adoptés, que 
M. S. C. Pepper considère les catégories comme des formes de 
l'expérience, multiples et dont le choix n’est jamais totalement im- 
posé par elle, sans cependant dériver seulement du sujet, M. V.F. 
Lenzen envisage la nature des relations géométriques, pour la ra- 
mener aussi à une interprétation de l'expérience, et M. D. W. Prall 
cherche dans la présentation sensible l'origine de l'implication: enfin 
M. G. P. Adams rattache la forme qui détermine l'expérience à des 
processus variés. — De ces développements qui ne sont pas tou- 
jours aisés à suivre se dégage une impression générale d’empirisme 
à tendance psychologique qu'on pourrait appeler pragmatiste, bien 


que le nom ne soit prononcé nulle part. 


R. KREMER, C. SS. R. 
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Philosophie religieuse. 


Jozef PASTUSZKA, Wspolczesne kierunki w filozofiji religji. Wars- 
zawa, Ksiegarnia sw. Wojciecha, 1932; un vol. in-8°, 145 pp. 

L'ouvrage est un recueil d'articles, qui ont été publiés en 1931 
et 32 dans la revue Przeglad Powszechny de Cracovie. La traduc- 
tion exacte du titre serait : « Les directions modernes de la philo- 
sophie de la religion ». L'auteur étudie dans les différents chapitres: 
le sentimentalisme, le rationalisme, la philosophie de l'intuition et 
celle de la vie, le psychologisme, le pessimisme et enfin les sys- 
tèmes catholiques. Du point de vue chronologique l'ouvrage est 
limité, sauf quelques rares exceptions, aux XIX° et xX° siècles. 
Chaque théorie est exposée d’après ses représentants les plus 
marqués, parmi lesquels nous trouvons les noms célèbres de 
Schleiermacher, Bergson, Nietzsche, James, Wundt et d’autres. Le 
philosophe de prédilection est pour l’auteur Max Scheler, qui 
occupe tout le chapitre de l’intuitionnisme. Il est, comme tous les 
autres d’ailleurs, traité avec une grande sympathie, qui fait res- 
sortir les faits intérieurs vrais et les tendances humaines à la base 
de ces différents systèmes. Toutefois, M. Pastuszka ne se contente 
pas de ramasser les bribes de vérité enchâssées dans les construc- 
tions philosophiques, il fait aussi la critique de ces systèmes, en 
partant de la pensée thomiste. 

L'ensemble de l'ouvrage laisse au lecteur une très bonne im- 
pression ; le style facile et imagé rend la lecture agréable et permet 
au lecteur peu versé dans la philosophie d'élargir son horizon 
intellectuel. 


J. Turowicz. 


Enrico CaSTELLI, Réflexions critiques sur le problème de la 
philosophie chrétienne. Communication présentée à la Société 
d'études philosophiques de Marseille. Marseille, Etudes philos., 
1952-0416, 9. 

L'auteur ramène le problème de la philosophie chrétienne à 
celui de l'acte de foi : comment l’acte de foi peut-il, tout en de- 
meurant libre (comme l'exige le Concile du Vatican), être raison- 
nable et prudent, c’est-à-dire inspiré par des motifs suffisants de 
croire ? À cette condition seulement l'attitude du croyant ne con- 
tredit point celle du philosophe et la possibilité d’être « philosophe 
chrétien » est acquise. M. Castelli esquisse très brièvement la 
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solution qu’il propose : elle s'inspire des idées du P. Rousselot et 
de la distinction entre raisonnement rigoureux et raisonnement 
concluant. 


F. VAN STEENBERGHEN. 


Marcel DE CORTE, La liberté de l'esprit dans l'expérience mys- 
tique (Extrait de La nouvelle équipe, n°” 2 et 3, 1932). Paris, Desclée, 
193%00x13; 55%pp. Prix "6 fr. 

Ces pages se présentent comme un essai théologique : elles 
mettent en œuvre, en effet, les notions de grâce, de vertus, de 
dons du Saint-Esprit, telles qu'elles ont été élaborées par saint 
Thomas et surtout par le célèbre philosophe et théologien Jean de 
Saint-Thomas. C’est dire qu'elles impliquent aussi nombre de pré- 
cisions philosophiques. À la lumière des explications de ces maîtres, 
M. De Corte montre comment la causalité divine et la contempla- 
tion mystique, tout en attirant de plus en plus infailliblement la 
liberté humaine, respectent cependant son indétermination, l’am- 
plifient même en la détachant des biens finis. Etude pénétrante, 
à laquelle nous reprochons seulement d'être écrite dans le style 
un peu alambiqué parfois, mêlé d'images et de technique, que 
d’aucuns affectionnent par trop. En tout cas, si la Nouvelle Equipe 
a pu faire goûter ces pages denses et subtiles à son public, on ne 
peut que la féliciter de ce résultat peu banal. 


R. KREMER, C. SS. R. 


N. MaRiN NEGUERUELA, Lecciones de Apologética, 3° éd. Deux vol. 21 x 13, xvi- 
387 et 384 pp. Barcelone, Casals, 1932. 

L'auteur expose dans le premier volume ce qu'il appelle le spiritualisme, c'est- 
à-dire les traités de Dieu, de l’homme et de la religion en général. Comme intro- 
duction à toute la démonstration apologétique, M. Negueruela établit l'origine des 
premiers principes, le principe de causalité et la critique de la connaissance hu- 
maine; ce sont, du point de vue philosophique, les chapitres les plus intéressants 
du livre, bien que l'exposé revête un caractère de vulgarisation. Le second volume 
est consacré à la démonstration du christianisme et du catholicisme. I] ne faut pas 
chercher ici des arguments nouveaux : l'ouvrage y perdrait son caractère de ma- 
nuel; mais on trouvera partout de la clarté, de l’ordre et de la concision. 

L'auteur a résumé son ouvrage en un petit volume intitulé: Porqué soy caté- 
lico ? Apologetica elemental (2° éd. Un vol. 21X13, 196 pp. Ibidem, 1932), où se 
retrouvent le plan et les qualités des Lecciones. Enfin, on peut relever ces mêmes 
qualités dans un troisième ouvrage de M. Negueruela: Con la razon y la fe. Pro- 


blemas apologeticos (3° éd. refondue. Un vol. 20X13, 317 pp. Ibidem, 1933). 
Fr, CRisécoxo, O. C. D. 
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Paul TEISSONNIÈRE, Les Conférences du Foyer. Organe de La Nouvelle Réfor- 
mation, paraissant tous les mois. Broch. de 14X22. Bruxelles. 

En collaboration parfois avec M. Wietrich ou d’autres, l’auteur fait paraître 
régulièrement ces prédications écrites. [l y enseigne le protestantisme et particu- 


lièrement la morale sans grande prétention philosophique ou scientifique. 


P. HARMIGNE. 


Pédagogie et philosophie de l’éducation 


Prof. Ernst KRIECK, Erzichungsphilosophie. (Handbuch der 
Philosophie, fasc. 28 et 29). Munich et Berlin, Oldenbourg, 1930 ; 
124 pp. 

La philosophie allemande se plaît à faire, dans l'exposé de 
ses systèmes, une part à la philosophie de l'éducation. Etude sou- 
vent stérile parce qu'elle ne comporte la solution d'aucun problème 
nouveau. La place de l’homme dans l'univers, sa fin personnelle, 
ses ressources, ses droits et ses devoirs ont été déterminés dans 
les thèses de philosophie générale. I] appartient en outre à la 
science psychologique et à la sociologie de préciser davantage les 
buts et d'élaborer des méthodes. La philosophie de l'éducation 
reste une application des autres disciplines philosophiques. 

Pour M. Krieck, la réalité sociale occupe dans l'éducation une 
place de premier plan. C'est elle qui dirige la croissance de l’enfant, 
qui fait de lui un membre social et l'élève à la hauteur des biens 
culturels dont la société a le dépôt. L'école doit refléter la société 
avec ses besoins et sa culture ; on ne reconnaît pas à l'éthique, 
science normative, le droit de déterminer le but de l'éducation. 
Cette étude, qui ne se recommande ni par sa profondeur, ni par 
sa clarté, a cependant l'avantage de nous faire mieux connaître 
l'idéal de l’école allemande. 


À. DECOENE et A. STAELENS, Psychologie pédagogique et doc- 
trine chrétienne de l’éducation. Version française par D. HouHoN. 
Un vol. 24 %x 15, 446 pp. Louvain, Editions pédagogiques « V. D. », 
1952258 7Fr: 

Il est extrêmement difficile de composer, à l'usage des écoles 
normales primaires, un manuel de psychologie à la fois clair et 
exact. Les auteurs, qui s'appuient « sur les solides fondements de 
la philosophie scolastique » et cherchent ensuite dans la psycho- 
logie expérimentale une confirmation de leurs thèses, ont entrepris 
un travail très méritoire. Mais pouvaient-ils aboutir ? Comment 
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exposer clairement à des jeunes gens l'ontologie de la connaissance 
ou les preuves du libre arbitre, par exemple, sans recourir à une 
étude préalable de la métaphysique ? Lorsqu'on s’astreint à suivre 
pas à pas un programme d'enseignement — et les auteurs ÿ étaient 
forcés — il n’est pas possible de ramener à quelques thèses fort 
simples mais fort bien comprises l'essentiel de la psychologie phi- 
losophique. Forcément le vocabulaire déborde la pensée et les 
étudiants qui s’attardent aux mots sont par là même dispensés de 
réfléchir. C'est ainsi que l'analyse de l'intelligence se perd dans 
les vocables au lieu de se borner à l'étude du jugement. Par contre, 
il faut reconnaître que l'étude de la volonté est mieux conduite. 
De même l’appel à la psychologie expérimentale est très heureux, 
les résultats en sont exposés avec une grande clarté. 

Tel qu'il est, beaucoup trop volumineux mais agréable à par- 
courir et à étudier, ce manuel paraît nettement supérieur à tous les 
manuels analogues en usage dans nos écoles normales. C’est dire 
son utilité. 


R. LamBryY, Le dessin chez les petits. Préface de R. BUYSE. (Collection « Les 
sciences et l'art de l'éducation »). Un vol. 19X13 de 188 pp. Juvisy (S et O), Edi- 
tions du Cerf, 1933. ” 

La méthodologie du dessin à l’école primaire devra subir de profondes trans- 
formations. Les procédés en usage marquent trop leur souci d’une marche logique : 
droite, figures rectilignes, courbes. Marche pénible parce que contraire aux exi- 
gences de la psychologie de l'enfant. M. Lambry veut que les petits commencent 
par «voir les taches » et, par la silhouette et le croquis, il les place d'emblée en 
pleine vie. Il rejoint ainsi les conclusions de Decroly sur l'importance du facteur 
de globalisation. Nous constatons avec plaisir que la collection «Les sciences et 
l’art de l'éducation » se maintient au niveau des premiers volumes. Nous pouvons 


attendre beaucoup de son effort. 
L. FOURNEAU. 


Histoire de la philosophie 


Luigi STEFANINI, Îdealismo cristiano. Padoue, Zannoni, s. d. : 
PDED 1915 Prix: L 10; 

Une esquisse historique, comprenant les deux tiers de ce 
volume, soutient que l'antiquité, y compris Platon et le néo-plato- 
nisme, de jamais pu s'élever au-dessus d’une conception naturaliste 
de l’univers et de l'esprit ; seul le christianisme a pu poser les 
principes d’un véritable idéalisme ; la philosophie moderne à son 


tour n’est guère qu’un retour à la conception naturaliste. Dans la 
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seconde partie, l’auteur développe la thèse indiquée dans la pre- 
mière, à savoir qu'une conception idéaliste du monde implique 
d'une part le pouvoir créateur de l'Esprit absolu, source des êtres 
contingents, de l’autre, l'intervention efficace des esprits finis pour 
recréer en eux le monde qui n'est donné que dans ce but et sous 
cette forme. Il va sans dire que cette thèse ingénieuse demanderait 
à être prouvée d'une manière plus ample et plus rigoureuse que par 
les raisonnements de la p. 25 par exemple. Un des nombreux textes 
scolastiques — souvent bien choisis — est fâcheusement déformé : 
p. 32, il faudrait redire au lieu de reddere. 


Karl ApaM, Die geistige Entwicklung des heiligen Augustinus. 
Augsburg, Haas und Grabherr, 1931; 25x17, 55 pp. 

Lors du centenaire de saint Augustin, le distingué théologien 
Karl Adam prononça à Tubingue, à Munich et à Cologne ce dis- 
cours pénétrant sur l'évolution intellectuelle du grand docteur. 
L'éducation première avait profondément imprimé dans son âme 
le respect et la sympathie pour le Christ : ce sentiment résiste à 
toutes les causes de destruction. Le néo-platonisme apparut au 
jeune professeur comme un moyen de retrouver rationnellement le 
Médiateur auquel il aspirait. Aussi, au lendemain de sa conversion 
et dans ses premiers écrits, c est sous un aspect presque unique- 
ment philosophique que sa foi se présente. Le contact avec le 
monde réel, avec les âmes, lui fait davantage prendre conscience 
du rôle du Sauveur dans la lutte contre le mal et l’oriente vers une 
conception de plus en plus concrète de la vie humaine et de l’ac- 
tion de la grâce. Ces vues ingénieusement développées éclairent le 
problème tant discuté de la conversion de saint Augustin. 


Régis JOLIVET, Saint Augustin et le néo-platonisme chrétien 
(Les maîtres de la pensée religieuse, 1), Paris, Denoël et Steele, 
21x13, 276 pp. Prix : 20 fr. 

Une nouvelle collection destinée au grand public atteste l’inté- 
rêt soutenu que suscitent les questions philosophiques et religieuses. 
Il s'imposait d'y faire figurer une étude sur saint Augustin, et M. Ré- 
gis Jolivet était particulièrement qualifié pour l'écrire avec compé- 
tence et exactitude. Le titre indique comment il a compris sa tâche : 
saint Augustin a utilisé le néo-platonisme, mais pour le mettre au 
service du christianisme et donc pour le dépasser d'autant que la 


vie religieuse concrète dépasse un pur système d'idées. Les livres 


Comptes rendus _ 467 


de saint Augustin sont analysés dans le cadre de sa vie et de ses 
préoccupations intellectuelles persistantes. La conversion, au moins 
en tant qu'adhésion intellectuelle, est déclarée nettement antérieure 
à la scène du jardin et l’on voit aisément par ce qui précède com- 
ment l’auteur envisage l'influence du néo-platonisme dans la forma- 
tion du docteur chrétien. Le livre de M. Jolivet est écrit avec une 
grande précision et son style ferme sera goûté des lecteurs ennemis 
de la fantaisie historique et biographique. Quelques photogravures 
reproduisent principalement des peintures italiennes du XV° siècle ; 
les caractères et le papier font de ce volume un ensemble qui plaît 
à l'œil. 


R. KREMER, C. SS. KR. 


Christoph NôLKENSMEIER, ©. F. M., Ethische Grundfragen bei 
Bonaventura. (Coll. Forschungen zur Geschichte der Philosophie 
und der Pädagogik, V. Bd. Heft 2). Une broch. 22,5x14,5 de 
99 pp. Leipzig, Félix Meiner, 1932. 

Voici un exposé bien ordonné, abondamment fourni de réfé- 
rences précises aux textes originaux, de la morale fondamentale 
de saint Bonaventure. Il est divisé en deux parties considérant le 
bien dans la morale objective et subjective. 

P. HARMIGNE. 


H. HAUSER et A. RENAUDET, Les débuts de l’âge moderne. 
(Peuples et civilisations. Histoire générale publiée sous la direc- 
tion de L. Halphen et Ph. Sagnac, VIII). Un vol. 23 x 14, 639 pp. 
Paris, F. Alcan, 1929. 

Fidèles au programme de la collection, les auteurs ont fait large 
part au mouvement des idées philosophiques et religieuses, en même 
temps qu’au développement des arts et de la civilisation. C’est 
l'œuvre particulière de M. Renaudet, tandis que M. Hauser se 
chargeait spécialement de l'histoire politique. La période racontée 
va de 1492 à 1559 ;: c’est dire l'intérêt passionnant de cette his- 
toire, où l’on assiste à la mort du moyen âge et à la naissance 
des temps modernes. Révolution intellectuelle, religieuse, écono- 
mique, qui présente partout le même trait commun : l'individua- 
lisme. Pour mieux suivre la marche de cette triple révolution, les 
auteurs ont partagé l'ensemble en trois tranches chronologiques : 
1492-1519, 1519-1542, 1542-1559. Malgré l'inconvénient que présente 


cette division, ils ont réussi à nous donner de ces mouvements 
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touffus un tableau à la fois nourri de faits, de noms, de dates, 
toujours concret, et harmonieux dans sa conception générale. Des 
bibliographies succinctes justifient chaque chapitre, une table ono- 
mastique facilite les recherches. Si dense qu il soit, le récit se lit 
avec agrément, on le suit avec entrain. 

P. DEBONGNE. 


Joseph Dopp, Félix Ravaisson. La formation de sa pensée, 
d’après des documents inédits. (Dissertation présentée pour l’ob- 
tention du grade de Maître agrégé de l'Ecole Saint- Thomas 
d'Aquin). Louvain, Editions de l'Institut supérieur de Philosophie, 
1933. Prix : 70 fr. belges. 

M. Dopp s’est attaqué à un problème important et difficile. 
Non que Ravaisson soit un très grand philosophe. Mais ce pen- 
seur, dont la doctrine présente des contours assez flous, occupe 
une place centrale dans l’histoire du spiritualisme français. Bou- 
troux et M. Bergson lui-même subirent fortement son ascendant. 
Il était donc d’un intérêt capital de rechercher les origines de la 
pensée ravaissonienne. Mais la tâche était singulièrement délicate. 
L'influence exercée par Schelling sur Ravaisson constitua longtemps 
une véritable énigme historique, que M. Dopp est enfin parvenu à 
résoudre. Ce succès, le jeune savant le doit principalement à l’ex- 
cellence de sa méthode : méthode strictement historique, attentive 
à serrer sans défaillance la chronologie des documents. M. Dopp 
a poussé jusqu'au scrupule, et peut-être jusqu'à l'excès, la fidélité 
à la consigne qu'il s'était donnée. Mais mieux valait en l'espèce 
pécher par excès que par défaut. Ce n'est qu’en « sériant les ques- 
tions » et en « divisant la difficulté » que l’on pouvait espérer de 
débrouiller enfin un écheveau aussi enchevêtré. 

La thèse de 1838, De l’Habitude, constitue assurément l'ouvrage 
le plus accompli et le plus séduisant que Ravaisson ait laissé. Mais 
l’auteur s’y attache à un problème particulier, et l’on n y retrouve 
point les cadres systématiques de l’entreprise philosophique de 
Ravaisson. Afin de retracer ces cadres, M. Dopp est remonté au 
Mémoire inédit de 1834. I] à fait mieux encore, et s’est efforcé de 
rechercher ce que Ravaisson dut à l’enseignement de ses maîtres. 
Le plus célèbre de ceux-ci fut Victor Cousin. Mais sans doute 
Ravaisson ne reçut-il pas l'enseignement de Cousin lui-même, lequel 
d’ailleurs, s’il se fit avant 1830 le héraut de la philosophie allemande, 
ne distingua pas toujours clairement ce qui appartenait à Hegel de 


| 


Comptes rendus 469 


ce qui appartenait à Schelling. Le maître véritable de Ravaisson 
fut le suppléant de Cousin, Hector Poret, dont M. Dopp ressuscite 
la curieuse personnalité. C'est Poret qui donna à Ravaisson sa con- 
signe philosophique, dans le temps qu'il l’orientait vers la science 
allemande. Et cette consigne se résume en deux mots : lutte contre 
la pensée « logique », contre ce que nous nommerons brièvement 
le logicisme. Cette lutte Ravaisson la mena tour à tour contre Hegel, 
Platon et Cousin lui-même, et non pas toujours sans quelque con- 
fusion, en même temps qu'il cherchait une source d'inspiration 
dans cette « philosophie positive » de Schelling dont le monde phi- 
losophique attendit longtemps la révélation. 

Suivons à présent M. Dopp dans le détail de ses analyses. 

L'influence de Schelling est prépondérante dans le Mémoire 
de 1834, mémoire qui, remarquons-le, constitue la première version 
et la seule conforme au programme total, du futur Essai sur la 
Métaphysique d’ Aristote dont deux tomes devaient paraître respec- 
tivement en 1837 et 1846. Mais Ravaisson, en 1834, ignore encore 
la « philosophie positive ». Il y a plus, et il ne semble pas avoir 
lu la Darstellung de 1801. La connaissance de Schelling est indi- 
recte. Il l’emprunte principalement aux travaux de Rixner, de 
Tennemann et de Wendt. C’est ici que Ravaisson fait connaissance 
avec Schelling, et cette connaissance se développe dans les cadres 
de la philosophie de l’Identité. Le point de vue est secrètement 
anti-hégélien. D'autre part, en ce qui concerne l'histoire de la 
philosophie ancienne, Ravaisson recourut aux travaux de Ritter et 
de Brandis, ainsi qu'aux Vorlesungen über die Geschichte der Phi- 
losophie de Hegel lui-même ! L'interprétation hégélienne de l’œu- 
vre d'Aristote est au point de départ du travail de Ravaisson. De 
l’entrecroisement de ces sources naissent des confusions, dont. nous 
verrons bientôt l'effet. Bornons-nous à constater, pour le moment, 
que Trendelenburg, adversaire de Hegel, passe ici pour un disciple 
de celui-ci ! 

Durant le laps de temps qui sépare le Mémoire de la publica- 
tion du premier volume de l’Essai, Ravaïsson a pris connaissance 
de la « philosophie positive ». Il a publié, en octobre 1835, une 
traduction du Jugement de Schelling sur la philosophie de M.Cousin, 
traduction précédée d'une note brève où il déclare connaître le 
philosophe allemand par des « extraits de ses leçons sur la Mytho- 
logie ». M. Baruzi nous apprenait naguère qu'une liasse contenant 
le schéma de ces leçons fut conservée dans les papiers de Ravaisson. 
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Mais il est douteux qu’elle s'y trouvât dès octobre 1835. En outre, 
le mot d'« extraits » s'applique parfaitement à un article publié en 
juin 1835 par Kolloff. Nous savons également que Ravaisson a 
étudié les ouvrages de Stah]l et de Sengler. La nature et la diversité 
de ces sources expliquent l'étrange confusion des jugements portés 
par Ravaisson soit en 1834, soit en 1837. Elles expliquent que Hegel 
soit considéré souvent comme un méchant élève de Schelling ; que sa 
doctrine apparaisse comme toute « logique » lors même qu elle est 
très voisine de celle de Schelling ; que Cousin soit pareillement taxé 
de logicisme lorsqu'il défend des idées très proches du hégélia- 
nisme authentique lequel, comme le remarque pertinemment 
M. Dopp, ne constitue pas le moins du monde un logicisme. Elles 
expliquent enfin que les principes d’Aristote lui-même soient tantôt 
jugés trop abstraitement logiques encore, tantôt infléchis dans un 
sens nettement schellingien. Quant à l'attitude que Ravaisson adopte 
à l'égard de l'intuition intellectuelle, selon Schelling, il importe pour 
la comprendre de tenir compte de l'influence de Maine de Biran. 

Sensible dès 1834, l'influence biranienne est éclatante en 1838, 
dans la thèse sur l'Habitude. Ravaisson toutefois n'y cite que le 
mémoire de l'an XI, qui traitait du même sujet. ( [Il] ne semble pas 
avoir lu déjà les œuvres de Biran que Cousin avait publiées en 
1834 ». Nous serions, sur ce point, moins catégorique que M. Dopp. 
N'eût-il pas lu d’ailleurs les Nouvelles considérations sur les rap- 
ports du physique et du moral de l’homme, que Ravaisson pouvait 
les connaître par ouï-dire. Cousin est ici l'intermédiaire tout dé- 
signé. Et Ravaisson n’adresse-t-il pas (p. 42 de l'édition Baruzi) à 
son grand prédécesseur une objection qui porte pleinement contre 
la doctrine définitive de Biran ? Quoi qu'il en soit, une chose est 
certaine : les influences de Biran et de Schelling se combinent ici, 
et l'identification du réel et de l'idéal se colore d'un reflet de cette 
doctrine de l'effort que Biran n'avait pas dès l’origine pourvue 
d'une signification aussi délibérément métaphysique. Aïnsi se con- 
stituent définitivement le dynamisme ravaissonien, et cette concep- 
tion si caractéristique d’une spontanéité naturelle située à égale 
distance de la liberté réflexive et de la fatalité mécanique. On voit 
s’esquisser en même temps, à la lueur d’une interprétation très libre 
des théories kantiennes relatives à l’entendement et à la sensibilité, 
une conception profonde et hardie d’un « schématisme » où il 
semble que l’idée de direction se substitue à la notion kantienne 


d'une « détermination » de la forme du sens interne par l'unité 
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de l’aperception. Cette importante idée se retrouve d'ailleurs, plus 
nettement exprimée, dans l’article de 1840 dont nous parlerons à 
l'instant. Nous sommes ici en présence du moyen terme qui nous 
conduit du «Schème » kantien au « schème moteur » bergsonien, 
et nous félicitons M. Dopp d'avoir aussi clairement aperçu et sou- 
ligné cette filiation, que nous nous flattons d’avoir entrevue de notre 
côté et indiquée plus timidement dans notre enseignement oral. 

Avec l'article de 1840, consacré aux Fragments de Hamilton, 
la pensée de Ravaisson fait un dernier pas. L'influence de Maine 
de Biran est de plus en plus éclatante. Cette fois, c’est en toute 
certitude aux Nouvelles Considérations publiées par Cousin en 1834 
que Ravaisson puise son inspiration. Dans la mesure même où il 
suit Biran, dans cette mesure également il remonte à Leibniz, voyant 
d’ailleurs ce dernier, le plus souvent, sous les traits que lui prêta le 
premier. En ce qui concerne Schelling, Ravaisson s'attache plus 
étroitement à sa métaphysique nouvelle, abandonnant tacitement 
les cadres de la philosophie de l’Identité. L'amour apparaît désor- 
mais comme la substance de l'âme, et l’on voit s’esquisser dès à 
présent cette séduisante doctrine que connaissent bien les lecteurs 
du célèbre Rapport de 1867. Mais cette doctrine, les lecteurs de 
la thèse de M. Dopp l'ont suivie pas à pas au cours de sa lente 
élaboration. Ils sont préparés à comprendre, en particulier, com- 
ment l'intuition, telle que l'entend Ravaisson, est le résultat d’une 
manière d'oscillation de l’aperception immédiate de Biran à l’in- 
tuition intellectuelle de Schelling. La première apporte à la seconde 
le support psychologique et concret qui lui faisait défaut, et se 
hausse du même coup à une signification métaphysique qu'elle 
ne portait point en soi. L'intuition est péremptoire dans la mesure 
même où nous l'éprouvons au plus profond de notre conscience. 
L'amour seul nous livre le secret de l’Absolu. 

L'année 1840 est, pour Ravaisson, l’année de la pleine matu- 
rité. C’est ce que confirment deux lettres à Hector Poret, datées 
l’une de Munich, et du 27 novembre 1839, l’autre de Caylus, et 
du 13 novembre 1842. La première nous apporte quelques détails 
sur la rencontre de Schelling et de Ravaisson ; la seconde, — docu- 
ment capital que M. Dopp publie intégralement, — prolonge les 
thèses proposées en 1838 et en 1840 et leur donne cette coloration 
teintée de mysticisme et de poésie que nous retrouverons dans les 
pages classiques de 1867. 

Parvenu à la pleine maturité de son héros, M. Dopp juge sa 
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tâche accomplie. Le lecteur, à la mémoire duquel le Rapport et le 
Testament Philosophique de 1900 sont présents, a vu se préciser peu 
à peu tous les traits d’un visage familier. Ils les a reconnus au pas- 
sage, à mesure que le peintre les faisait surgir un à un, à leur heure 
et à leur plan. Mais peut-être le lecteur dont c’est ici le premier 
contact avec Ravaisson, ou dont la mémoire n’a pas accordé un 
rang privilégié à des textes illustres, éprouvera-t-il quelque diff- 
culté à unir en un faisceau un ensemble de lignes souvent ténues. 
Nous craignons qu'un tel lecteur ne Juge un peu aride la thèse de 
M. Dopp. Une méthode analytique à l'extrême entraîne fatalement 
à sa suite une impression de « morcelage ». Sans doute cette mé- 
thode était-elle indispensable en l'espèce. Mais il n’était pas inter- 
dit à l’auteur d'y apporter enfin le tempérament d'un chapitre final, 
largement synthétique, où se fût inscrit le plan d’une doctrine en- 
tièrement constituée et magistralement exposée. N'ayant pas, pour 
notre part, de critique majeure à adresser au beau travail de 
M. Dopp, nous formulons le vœu que celui-ci consacre bientôt à 
ce chapitre un article quelque peu développé. À ce vœu principal, 
nous en Joignons un autre, à titre subalterne. M. Dopp joint à une 
érudition toujours en éveil, un sentiment pénétrant et vraiment phi- 
losophique des doctrines qu'il expose. Îl n'a pas laissé de redres- 
ser, chemin faisant, les interprétations souvent déconcertantes que 
Ravaisson donne de la pensée d’Aristote. Il ne s'est pas fait faute 
d'opposer le hégélianisme authentique à un fantôme de hégélia- 
nisme créé tout exprès, ce semble, pour être à point nommé exor- 
cisé. Pourquoi faut-il qu’il ne se soit nulle part inscrit en faux contre 
l'injuste jugement que Ravaisson porte sur la dialectique platoni- 
cienne ? Sans doute cette dialectique mériterait-elle les sarcasmes 
de Ravaisson si elle n’était que régression et que division. Mais 
la théorie de la Participation et de la Communauté des Genres, 
telle que l’exposent le Parménide et le Sophiste, ne constituent- 
elles pas l’amorce, — et mieux que l’amorce, — de cette dialec- 
tique « spéculative » au rythme de laquelle se déploie la vie inté- 
rieure si riche du Hegel authentique ? M. Dopp était bien placé 
pour faire, à ce sujet, amende honorable au nom de Ravaisson. 
Quelques lignes y auraient suffi. Nous espérons les lire au cours de 
l’article synthétique dont nous souhaitons la publication prochaine. 
Ajoutons que l'ouvrage de M. Dopp se complète par la publication 
d'un certain nombre de fragments inédits, dont quelques-uns sont 
du plus haut intérêt. 


P. DECOSTER. 
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% Jacques ZEILLER, Léon Ollé-Laprune. Préface par l'abbé 
DJ. WEHRLÉ. (Coll. Les moralistes chrétiens). Un vol. 19x12 de 
320 pp. Paris, Lecoffre, 1932. 

Ollé-Laprune a exercé sur sa génération une influence pro- 
fonde. Il importait de le faire figurer dans cette collection des 
moralistes chrétiens. Les textes les plus caractéristiques de son 
œuvre ont été pieusement recueillis par son neveu qui les fait pré- 
céder d'une intéressante introduction où il dégage les grandes lignes 
du système moral d'Ollé-Laprune. Celui-ci voulait qu'on aille à 
la vérité avec tout son cœur, car la disposition personnelle aide 
à reconnaître le vrai: pourtant il admettait parfaitement que la 
métaphysique ne trouve pas son fondement dans la morale. 

Les textes groupés sont habituellement de larges extraits, sou- 
vent un chapitre entier, ce qui permet de saisir directement la 
manière caractéristique de l’auteur. 


P. HARMIGNE. 


Francis E. Mc MAHoN, The humanism of Irving Babbitt. Was- 
hington, Catholic University of America, 1931: 23x15, 170 PP. 
Dans sa dissertation écrite en vue de l'obtention du grade de 


docteur en philosophie, M. Mc Mahon a voulu comparer les théo- 
ries esthétiques, sociologiques, philosophiques de M. Irving Babbitt 
avec la pensée scolastique. L'importance du mouvement d'idées 
connu en Amérique sous le nom d'humanisme justifiait un exposé 
et une critique ; et comme cet humanisme prétend, par delà le 
« naturalisme » moderne, retourner à la tradition ancienne, il y 
avait lieu de le juger de ce point de vue. Une introduction géné- 
rale situe l’humanisme dans le mouvement des idées depuis la 
Renaissance et suit un peu aveuglément les idées de Pastor sur 
les deux Renaissances. L'’exposé, appuyé sur de nombreuses réfé- 
rences et des textes bien choisis, paraît fidèle et est en tout cas 
fait avec autant d'art que de sympathie; on le lit avec le plus vif 
intérêt. La critique comporte une confrontation avec les thèses 
thomistes. Celles-ci sont présentées avec non moins de clarté que 
d’exactitude ; mais on peut se demander si ce genre de rappro- 
chement, dont l’auteur n'est sans doute pas responsable, est tou- 
jours justifié. Il nous semble que la comparaison historique s'im- 
posait là où M. Babbitt lui-même se réfère au moyen âge : mais 
quand il s’agit d'idées personnelles, souvent exprimées sous forme 
d’allusion par un essayiste, nous croyons que la critique ne doit 
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pas s’abriter sans cesse derrière les textes de saint Thomas ; elle 
doit simplement s'inspirer de sa pensée et attaquer de front les 
problèmes. Mais on estimera peut-être que ce genre de travail 
sort du cadre scolaire de la dissertation doctorale. Soulignons en- 


fin la limpidité et le souci d’exactitude de ces pages. 


R. KREMER, C. SS. R. 


M.-J. LAGRANGE, M. Loisy et le modernisme. Juvisy, Editions 
du Cerf, 1932 ; un vol. 19x13 de 250 pp. ; 15 fr. français. 

Le P. Lagrange évoque ses souvenis en marge des trois vo- 
lumes de « Mémoires » de M. Loisy. Simples gloses, serait-on tenté 
de croire, mais qui livrent pas mal de pages intéressantes sur 
« l'esprit de la réforme dans l'Eglise », la Revue biblique, la Com- 
mission biblique et l’évolution des idées de M. Loisy. Il semble 
bien que ce dernier ne s'est guère préoccupé de philosophie, et 
c'est ce qui engage le P. Lagrange à ramener toute sa seconde 
partie : « Les fondements du modernisme de M. L. » à des pro- 
blèmes scripturaires. 

E. Goossens. 


Fr. Agostino GEMELLI, ©. F. M., Idee e battaglie per la coltura 
cattolica. Milan, Vita e Pensiero, 1932: 22% 15, xv-489 pp.; 15 L. 

Le P. Gemelli présente dans ce recueil des articles, des dis- 
cours, des rapports publiés par lui sous diverses formes depuis 1907. 
Coup d'œil rétrospectif qui permet de voir mûrir progressivement 
sa pensée. On y retrouvera toutes les grandes préoccupations doc- 
trinales de l’époque : le rôle et la conception du thomisme mo- 
derne, les rapports des sciences et de la philosophie, la fonction 
culturelle d’une université catholique, particulièrement en ltalie. 
Avec une insistance marquée, l’auteur accentue l'opposition entre 
la néoscolastique et la pensée moderne. I] le fait dès la préface 
où, avec Cornoldi, il qualifie l’histoire des philosophies modernes 
de « pathologie de la raison humaine ». Ce verdict n’appellerait-il 
pas quelques réserves 2 

Ces pages rendront de précieux services au chercheur qui fera 
l'histoire de la renaissance scolastique en Italie : elles rendent 
témoignage à l'inlassable activité de l’université catholique de 
Milan et de son recteur. 


L. SUENENS. 


CHRONIQUES 


UNE AGRÉGATION 
À L'INSTITUT SUPÉRIEUR DE PHILOSOPHIE 


. Le mardi 6 juin eut lieu, en la salle des promotions, aux Halles 


universitaires, la soutenance solennelle d’agrégation de M. Joseph 
Dopp, de Bruxelles, docteur en philosophie, docteur en droit, avo- 
cat à la Cour d'appel de Bruxelles, aspirant du Fonds national de 
la recherche scientifique. 

En même temps que les cinquante thèses prescrites par les 
statuts de l'Ecole Saint Thomas, M. Dopp soumettait à la discus- 
sion publique un ouvrage important intitulé : Félix Ravaisson, la 
formation de sa pensée d’après des documents inédits. Cet ouvrage 
avait été préalablement agréé par le Conseil de l'Institut, sur le 
rapport favorable des deux commissaires, Mgr Noël et M. Mansion. 

Mgr Noël fit d'abord la critique de la dissertation, au nom du 
jury. Îl signala l'intérêt et le mérite des lumières nouvelles que 
M. Dopp apporte sur la genèse de la pensée de Ravaisson. Il dis- 
cuta, d'autre part, la facture du livre. M. Dopp justifia par des 
soucis d'exactitude historique la marche chronologique et analy- 
tique qu il a suivie. 

M. Paul Decoster, professeur à l'Université de Bruxelles, fit 
un très vif éloge de la dissertation, dont il accepte les grandes 
lignes, tout en faisant des réserves quant à l'influence possible de 
Maine de Biran. 

M. Fernand Deschamps, professeur à l'Institut supérieur de 
commerce d'Anvers, fit quelques objections aux thèses historiques 
de M. Dopp, et le R. P. Georges Delannoye, S. J., professeur au 
Collège philosophique d'Eegenhoven près Louvain, l’entreprit sur 
les bases de la métaphysique scolastique et la notion de l’analogie 


de l'être. 


. ! Voir plus haut le compte rendu de cet ouvrage, dû à la plume de M. Paul 


Decoster, professeur à l’université de Bruxelles. 
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M. Dopp répondit avec une aisance et une clarté remarquables 
à ces objections diverses de caractère. À l'issue de cette Joute 
brillante, qui dura deux heures d'horloge, Mgr Ladeuze, Recteur 
magnifique de l'Université, assisté de Mgr Noël, président de 
l'Institut supérieur de philosophie, conféra à M. Dopp, selon le 
rite traditionnel, le grade de Maître agrégé de l'Ecole Saint Thomas 
d'Aquin. 

M. Dopp est associé depuis près de quatre ans déjà aux tra- 
vaux de l'Institut, où il seconde M. De Wulf dans son enseignement 
et Mgr Noël dans la direction du cours pratique d'études sur les 
auteurs modernes, tout en poursuivant ses propres recherches his- 
toriques. Les lecteurs de cette Revue sont habitués à trouver sa 
signature au bas de comptes rendus alertes et pénétrants, de bul- 
letins d’une riche érudition, et de pages intéressantes de notre 
Chronique. 

La Rédaction est heureuse de se joindre à ses nombreux amis 
pour lui offrir ses plus cordiales félicitations. 


CHRONIQUE GÉNÉRALE 


Nominations. — M. MIicHEL SOURIAU a été nommé professeur 
de philosophie à la Faculté des Lettres de Nancy. 


M. RivauD devient professeur de philosophie et d'histoire de 
la philosophie à la Faculté des Lettres de Paris. 


MAJ FESSNctatété Mona professeur de philosophie hégé- 
lienne à l'Université de l'Etat de Leyde. 


M. EVERETT W. HALL, professeur-assistant de philosophie à Ohio 


State University, passe en qualité de professeur associé de philoso- 
phie à Stanford University. 


L'Université catholique de Milan à conféré le titre de docteur 
en philosophie honoris causa à Son Excellence Mgr Ladeuze, à 
Mgr Grabmann, à Mgr Jean Ryan, au R. P. G. Schmidt, S. V. De 
au R. P. Pierre Mandonnet, O. Pret RN TEE Gilson. 
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Décès. — Le 19 juillet est décédé à Louvain M. le Chanoine 
JACQUES FORGET, professeur émérite de l’Université. 

Né à Chiny le 8 janvier 1852, attaché à l'Université de Lou- 
vain en 1885, M. Forget resta jusqu'aux derniers jours de sa longue 
vie un travailleur infatigable, dont l’activité ne cessa de se dépenser 
dans des domaines très divers. À côté des langues orientales, aux- 
quelles se rattachait sa thèse doctorale, et dans lesquelles il s’ac- 
quit une autorité scientifique de premier ordre, il cultiva la théo- 
logie dogmatique et lui consacra une grande partie de sa carrière 
professorale et de nombreuses publications ; il cultiva aussi, acces- 
soirement, la philosophie et rendit à notre Institut, à l’époque de 
ses débuts, des services qui méritent notre plus vive reconnaissance. 

Dès 1891, alors que l’Institut n’est pas encore organisé sur des 


— bases définitives, le nom de M. Forget figure sur la liste des pre- 


miers collaborateurs groupés par Mgr Mercier pour constituer un 
programme d’« études supérieures libres » de philosophie. Il fait, 
à ce programme, pendant trois ans «l'exposé scientifique du dogme 
catholique » à l'usage des étudiants laïques, en 1892-93 des confé- 
rences sur «les travaux philosophiques des Arabes et leur influence 
sur la philosophie scolastique » et, en 1893-94, un cours de « philo- 
sophie morale ». 

Au programme de l’Institut Supérieur de Philosophie, il fait, 
dès 1894-95, le cours d’« Exposé scientifique de la religion » à 
l'usage des étudiants laïques, et il le garde jusqu’en 1906. Il fait 
aussi à partir de 1896-97 le cours de « philosophie morale » qu’il 
garde jusqu’en juillet 1913. 

M. Forget a édité le texte arabe d’IBN SINA, le livre des théo- 
rèmes et des avertissements, Leyde, 1892. Dans le Traité élémen- 
taire de philosophie publié par des professeurs de l’Institut, il a 
donné en 1906 des Principes de philosophie morale. Il collabora 
activement à la Revue néoscolastique, surtout dans ses premières 
années, et lui donna plusieurs articles : Un chapitre inédit de la 
philosophie d’Avicenne (janvier 1894), De l'influence de la philo- 
sophie arabe sur la philosophie scolastique (octobre 1894), Mgr 
d'Hulst philosophe (juillet 1897). 

Notons encore dans la Revue sociale catholique l’article : L'âme 
et la dignité de la femme (juillet 1897), et dans le Dictionnaire de 
théologie catholique de Vacant l’article : Déisme. AN 
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Le 2 décembre 1932 est décédé Georges LASSON, âgé de 70 ans. 
Il était le représentant le plus qualifié de l’hégélianisme orthodoxe. 
Après avoir publié des travaux considérables de théologie luthé- 
rienne, parmi lesquels nous citerons : Zur Theorie des christlichen 
Dogmas (1897), Die Schôpfung (1907), Das ewige Wort (1909), Grund- 
fragen der Glaubenslehre (1913), il s'était consacré à la monumen- 
tale édition critique des œuvres de Hegel qu'il a réussi à pousser 
fort loin et dont nous avons dit ici déjà les mérites exceptionnels. 
Ce travail d’éditeur s’accompagnait d’un labeur philosophique per- 
sonnel fort considérable. On lui doit d'importantes études sur la 
philosophie de la religion et sur la philosophie de l’histoire de Hegel, 
publiées en tête des leçons de Hegel, ainsi que diverses études, 
parmi lesquelles : Was heisst Hegelianismus ? (1916), Hegel als Ge- 
schichtsphilosoph (1920), Hegel und die Gegenwart (Kant-Studien, 
1931), Ueber den Zufall, etc. 


Charles ANDLER, né à Strasbourg le 11 mars 1866, professeur 
depuis 1908 à l'Ecole Normale Supérieure de Paris, est mort à 
Malesherbes (Loiret) le 1” avril 1933. Il s'était spécialisé dans 
l'étude des doctrines sociales de l'Allemagne du xix° siècle. Il n’a 
pas pu écrire le grand ouvrage d'ensemble qu'il projetait, sur le 
xIx° siècle allemand; mais il laisse une œuvre considérable où nous 
relevons : La philosophie de la nature dans Kant (1891); Les ori- 
gines du socialisme d’état en Allemagne (2° éd. augm., 1911); Le 
pangermanisme philosophique, 4 vol. (1917); Nietzsche, sa vie et 
sa pensée, 6 vol. (1920-1931); Vie de Lucien Herr, etc. 


Le 5 avril dernier est décédé à Paris Raymond THAMIN, né à 
Bayeux le 3 juin 1857, ancien professeur de philosophie, suppléant 
au Collège de France (1885-1899), recteur de l’Académie de Rennes 
(1900) et de celle de Bordeaux (1904), directeur au Ministère de 
l’Instruction publique (1922), professeur de morale à la Faculté des 
lettres de l'Université de Paris (1924), membre de l'Académie des 
sciences morales et politiques, section de Philosophie (1922), auteur 
de Extraits des moralistes français (1897); Education et positivisme ; 
Psychologie théorique et appliquée (en collaboration avec Paul Ja 
net); des chapitres consacrés à Descartes, à Fénelon et à divers phi- 
losophes et moralistes dans l'Histoire de la littérature française par 
Petit de Julleville ; etc. 
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_Le D' Victor CONCHA, né en 1846, professeur de philosophie 
politique à l’Université de Kolozsvar (1872), puis à celle de Buda- 
pest (1892), membre de l’Académie Saint-Etienne, auteur de tra- 


vaux appréciés, est décédé à Budapest le 11 avril dernier. 


Le 16 mai dernier le D' John GRIER HIBBEN, ancien professeur 
de logique à Princeton (1891-1912), est mort accidentellement à 
Woodbridge, à l’âge de 72 ans. Il publia notamment : /nductive 
Logic (18%); Hegel's Logic (1902) et collabora à la collection Epochs 
of Philosophy (12 vol.). 


On annonce le décès de M. P. S. ALLEN, président du Corpus 
Christi College à Oxford, qui édita la correspondance d'Erasme. 


On annonce le décès de Robert VISCHER, le professeur émérite 
de Goettingue qui s’était spécialisé dans l’histoire de l’art et l’esthé- 
tique. 


(9) 


On trouvera dans The American Journal of Psychology (n 
d'avril 1933) une notice bio-bibliographique consacrée à deux psy- 
chologues de marque, Edgard JAMES SWiFT et Ludwig REINHOLD 
GEISSLER, morts l’an dernier aux Etats-Unis. 


Anniversaires. — Le 28 mai 1932 la Société française de Phi- 
losophie a commémoré le centenaire de la naissance de Jules LACHE- 
LIER. Elle vient de publier dans son Bulletin d'octobre 1932 les allo- 
cutions qui ont été prononcées par MM. L. Brunschvicg, A. La- 


lande, E. Le Roy et M. Vessiot, ainsi que des lettres de MM. H. 
Bergson et X. Léon. 


M. Heinrich RICKERT a atteint l’âge de 70 ans le 25 mai de 
cette année. Les Kant-Studien publient une étude de M. Franz 
Bôhm (Heidelberg) sur l’œuvre de ce maître éminent. La revue 


Logos (Tubingue) lui dédie son dernier numéro. 


Congrès. — Le VIII® Congrès International de Philosophie se 
tiendra à Prague du 2 au 7 septembre 1934. Il s’agrémentera d’une 
exposition des publications philosophiques parues depuis le Congrès 


d'Oxford en 1930. 


La deuxième journée d’études de la Société thomiste de Paris 
aura lieu à Juvisy le lundi || septembre 1933. Elle sera consacrée 
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à la Philosophie chrétienne. Le matin, M. A. Forest parlera du pro- 
blème historique de la philosophie chrétienne. Le soir, le R. P. A. 
Motte, ©. P., proposera une solution doctrinale du problème de la 
philosophie chrétienne. 


Le prochain Congrès International de Psychologie aura lieu à 
Madrid en septembre 1936. Il sera présidé par MM. Mira et Ramon 
y Cajal. 


Le 3° Congrès international hégélien s'est tenu à Rome du 19 au 
23 avril 1933. Ÿ ont pris la parole notamment MM. Kroner (Kiel), 
Gentile, Binder (Goettingue), Calogero (Florence), Foster (Oxford) 
(qui a préconisé un retour au thomisme), Wahl (Lyon), Glockner 
(Heidelberg), Redané (Rome), Barillari (Bari), Spirito (Rome) et 
Carabellese (Rome). 


Le Congrès des sociologues allemands qui devait se réunir au 
mois d'avril dernier est remis à l'automne de cette année. 


Le 11° Congrès de l’Institut international de Sociologie se réu- 
nira à Genève du 16 au 23 octobre prochain. 


Prix et Concours. 


Le prix de 5.000 lires décerné par l'Uni- 
versité catholique de Milan a été gagné par M. Orio Giacchi qui 
a présenté un mémoire sur les relations de l’économie et de la 
morale. 


Le prochain concours de l’Académie romaine de Saint- Thomas 
d'Aquin a pour sujet : Le principe de causalité ; sa genèse psycho- 
logique, sa formulation philosophique, sa valeur nécessaire et uni- 


verselle. Le concours est réservé aux clercs fréquentant des écoles 


d'Italie. Le prix est de 5.000 lires. 


L'Académie des Sciences morales et politiques de France a fixé 
pour le concours du prix Victor Cousin 1936 (8.000 fr.) le sujet sui- 
vant : Science et philosophie dans l’école pythagoricienne, et pour 
le concours du prix du budget (1937) cet'autre Les divers cos 


ceptions du rationalisme dans la philosophie contemporaine. 


Périodiques nouveaux ou transformés. — En 1923 il s’est con- 
stitué à Utrecht un groupement de philosophes qui a pris le nom 
de Genootschap voor critische philosophie. Cette société a voulu 


Chroniques 48 


se donner un organe d'expression. C'est un périodique annuel qui 
porte le titre de Annalen der critische philosophie. Les deux pre- 
miers numéros cnt paru pour les années 193] et 1932. Chacun com- 
porte environ 150 pages. Voici la liste des premiers collaborateurs 
dont plusieurs sont allemands : MM. D. Bartling (secrétaire de ré- 
daction), E. Cassirer, J. C. Coebergh, T. Goedewaagen, À. G&r- 
land, P. H. van der Gulden, C. Horst, H. J. Jordan, H. Kelsen, 
J. P. van Mullem, B. J. H. Ovink, H. van Oyen, H. Schmidt- 
Degener, P. Sterkman et H. B. F. Westerouen van Meeteren. 

La revue se défend d'exiger de ses collaborateurs une ortho- 
doxie philosophique quelconque. Mais elle se réclame d’une mé- 
thode commune qu'elle appelle « critique idéaliste » et qui définit 
pour elle la philosophie « scientifique », la philosophie comme 
science. Aucune conclusion n’est imposée, mais tout à priori est 
rejeté. La méthode critique se définit par une certaine « auto- 
nomie » qui n'est pas autrement précisée ici, mais qui ne souffre 
pas d'être établie sur des fondements plus élevés, sous peine d’être 
simplement méconnue. L'insistance avec laquelle cette autonomie 
nous est présentée comme indispensable et suffisante pour carac- 
tériser la méthode « scientifique » nous donne à craindre que la 
rédaction n’entende l’affirmer de façon trop massive, sans vouloir 
envisager l'hypothèse où notre pensée, soucieuse précisément de 
sauver l'autonomie de sa réflexion, serait amenée à la limiter de 
quelque manière. 

Chacun des numéros se termine par une bibliographie des 
ouvrages parus dans l’année et qui offrent de l'intérêt pour la 


« philosophie critique ». 


La Revue d'histoire de la philosophie, qui paraissait depuis 1927, 
vient d'élargir le champ de son activité. Depuis ceite année (1933), 
sous le titre : Revue d'histoire de la philosophie et d'histoire géné- 
rale de la civilisation, elle est devenue une publication officielle de 
la Faculté des Lettres de l'Université de Lille. Chaque trimestre, 
elle publiera un Bulletin concernant la vie intérieure de la Faculté. 
Administration : Librairie Universitaire, 7, rue Danton, Paris (V[°). 
Abonnement annuel (quatre fasc.) : France et Colonies : 50 fr. ; 
Etranger : 55 fr. Comité de rédaction : Les membres de la Faculté 
des Lettres de Lille. Secrétaire : M. René Jasinski. 


La Società Filosofica Italiana publie depuis 1932 une nouvelle 


revue : Archivio di Storia della Filosofia. Elle paraît tous les trois 
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mois, en fascicules d’une centaine de pages. Le prix de l’abonne- 
ment pour l'étranger est de 50 lires. Le 2° numéro de la 2° année a 
paru. Un prochain numéro sera consacré à l'influence exercée en 
Italie par l’idéalisme allemand et spécialement hégélien, depuis Ros- 


. . . D LAN . 
mini et Gioberti Jusqu à nos Jours. 


L'Institut Psicotècnic de la Generalitat de Barcelone publie un 
nouveau périodique trimestriel : Rivista de psicologia i pedagogia. 
Le premier numéro, février 1933, a paru. 


Périodiques. — On annonce que la revue Archiv für Geschichte 
der Philosophie a cessé de paraître. Le dernier numéro est le fasci- 


cule 3 du tome XLI (1932). 


Les Kant-Studien s'enrichissent à partir de cette année 1933 
d'une documentation bibliographique dressée par MM. Helmut 
Kubn et Erich Weil. Elle annonce selon un plan systématique 
les travaux philosophiques parus dans les revues ainsi que les 
ouvrages autonomes. Nous nous étonnons de ne pas trouver la Revue 
Néoscolastique de Philosophie parmi les périodiques dépouillés. 


Le Journal de Psychologie (Paris, Alcan) vient de publier un 
numéro exceptionnel (XXX® année, n° 1-4, 15 janvier-|5 avril 1933) 
consacré à la psychologie du langage. Les études publiées sont 
groupées comme suit : |. Théorie du langage. Il. Linguistique gé- 
nérale. III. Système matériel du langage. IV. Système formel du 
langage. V. Acquisition du langage. VI. Pathologie du langage. 


M. James F. WILLARD a publié son 10° bulletin consacré aux 
progrès des études médiévales aux Etats-Unis d'Amérique. (Colo- 


rado, Med. Ac. of Amer., 1932, 92 pp.). 


La Societat de Biologia de Barcelone a consacré sa 6° session 
extraordinaire du 10 décembre 1927 à l’œuvre philosophique de 
Ramon Turré qui s'étend de 1882 à 1925 et aborde tous les grands 
problèmes de la philosophie. Une étude de M. Jaume Serra i Hunter 
est publiée sur ce sujet dans les Treballs de la Societat de Biologia, 


11° volume, 1927-1928, pp. 44] à 479. 


Nous avons signalé (mai 1933, p. 312) les premières lecons de 
M. À. Forest, chargé de conférences à |’ Université de Poitiers, sur 
1 esprit de la philosophie thomiste. Les deux dernières leçons, que 


\ 
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publie la Revue des Cours et des Conférences (Paris, Boivin), sont 


intitulées : III. La vie de l'esprit (n° du 30 avril 1933). 1V. L'huma- 


nisme de saint Thomas (30 mai). 


Editions de textes. —_ La collection Opuscoli Filosofici ; testi 
e documenti inediti e rari, s’est accrue d’un volume de V. SPAM- 


PANATO, Documenti della vita di G. Bruno (19332235 5b1404)) 


On annonce pour paraître incessamment le premier volume 
des œuvres posthumes de Max SCHELER. Il traitera les thèmes sui- 
vants : Tod und Fortleben, Ueber Scham und Schamgefühl, Vor- 
bilder und Führer, Ordo Amoris, Phänomenologie und Erkenntnis- 
theorie, Lehre von den drei Tatsachen. L'éditeur est la maison 
Kurt Wolff de Berlin. 

La librairie Gallimard, de Paris, annonce de son côté la paru- 
tion prochaine d'une traduction française de Vom Ressentiment in 


Aufbau der Moralen. 


Publications diverses. — R. P. Thomas PÈGUES, O. P., Com- 
mentaire français littéral de la Somme théologique de S. Thomas. 
Tome XXI, la Résurrection, XV-699 pp., 16x25. Paris, Téqui, 1932. 

Dernier volume de ce commentaire entrepris en 1906. Cet ou- 
vrage va recevoir un complément. On annonce en effet la publi- 
cation d'un Dictionnaire de la Somme théologique de S. Thomas 


d'Aquin et du Commentaire français littéral. 


Le Katholische Akademikerverband de Salzbourg entreprend 
la publication, par les scins de la maison À. Pustet, d'une traduc- 
tion allemande des œuvres de saint Thomas. Elle comportera 
environ 35 volumes qui comprendront, outre le texte latin et la 
traduction allemande, une introduction philosophique et théolo- 
gique, un commentaire et une table des noms et des matières. 
Cette publication sera l’œuvre de Pères dominicains et bénédictins 
d'Allemagne et d'Autriche. 


La Société Française de Philosophie édite (chez F. Alcan, 1932) 
un Supplément à son Vocabulaire technique et critique de la philo- 
sophie. Ce Supplément contient, fondus en une seule suite alpha- 
bétique (d’ailleurs mieux respectée que dans l'édition précédente), 
le Supplément de la 2° édition et les Additions au Supplément de 
la 3°. Environ 122 mots nouveaux complètent ces nomenclatures. 
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Parmi les nouveaux articles plus importants, on peut relever : Civile 
(liberté), de H. Capitant et G. Davy; Civilisation, de A. Lalande: 
Collective (Conscience), de E. Leroux et P. Fauconnet ; Commu- 
nauté, Construire, Culture, Etre de raison,. par A. Lalande : une 
note sur l’article Humanisme, de E. Leroux, sur l’article Idéalisme, 
de À. Darbon et A. Spaier, sur l’article Jllusion, par M. Marsal et 
À. Lalande. Quelques notes ne sont que remaniées d’après les indi- 
cations des membres de la Société. 

En annexe, on trouve la traduction des textes grecs (par LTRS 
bin) et latins qui ne sont pas traduits à l'endroit du Vocabulaire où 
ils sont cités; enfin les trois index contenant, avec leur traduction, 
les termes allemands, anglais et italiens rencontrés dans le corps du 
Vocabulaire. Sauf l'index allemand, légèrement augmenté, ces listes 
sont celles de l'édition précédente. 


J. Dopp et G. WALLERAND. 


OUVRAGES ENVOYÉS À LA RÉDACTION 


ADAMCZYK S., De obiecto formali intellectus nostri secundum doctrinam S. Tho- 
mae Aquinatis. Rome, Pont. univ. gregor., 1933. 

S. AGOSTINO, | due libri dei soliloqui (Dialogo). Traduzione, prefazione e note del 
Prof. Primo MoNTANARI. Florence, Libreria editrice Fiorentina, 1930. 

BaLTà ELras J., Les radiopertorbacions naturals (atmosfèrics) en meteorologia. Bar- 
celone, Institut d’estudis catalans, 1933. 

BELOT E., Enseignements de la cosmogonie moderne. Paris, Bloud et Gay, 1932. 

BERGSON H., Félix Ravaisson. Testament philosophique et fragments. Paris, Boi- 
vin, [1933]. 

BERTINI G. M., Idea di una filosofia della vita. Florence, Le Monnier, 1933. 

BizzaRRI R., Studi sull’estetica. Florence, Libreria editrice Fiorentina, 1914. 

IDEM, Le Fatiche d'Ercole della filosofia moderna. Florence, Ducci, 1920. 

IDEM, I] problema gnoseologico metafisico moderno di fronte alla filosofia tradizio- 
nale. Florence, Vallecchi, 1929. 

BoYER Ch., Essais sur la doctrine de Saint Augustin. Paris, Beauchesne, 1932. 

BüHLErR Ch., Der menschliche Lebenslauf als psychologisches Problem. Leipzig, 
Hirzel, 1933. 

BusnELLI G., Filosofia e Pedagogia. (Extrait de «La civiltà cattolica »). Rome, 
1932. 

BUSNELLI G., Indipendenza e novità dell’arte e l’idealismo moderno. Rome, La 
civiltà cattolica, 1933. 

CaAsTELLI E., Idealismo e solipsismo. Rome, Signorelli, 1933. 

CATTELLION, Kennisleer van Aristoteles en Sint Thomas of uitspraak van ‘t gezond 
verstand. Lier, Cattellion, [1931]. 

CHAUVIN AÀ., Jeunesse et liberté, suivi de La préservation morale de l'enfant. 
Paris, Desclée De Brouwer, [1933]. 

CoNDORCET, Esquisse d'un tableau historique des progrès de l'esprit humain. 
Paris, Boivin, [1933]. 

La crise du mariage. Paris, Ed. Mariage et famille, 1932. 

CRESSON A., Le problème moral et les philosophes. Paris, Colin, 1933. 

DECOENE A. et STAELENS À., Psychologie pédagogique et doctrine chrétienne de 
l'éducation. Louvain, Ed. pédagogiques, 1932. 

DE CoRTE M., Thémistius et saint Thomas d'Aquin (Extrait des Archives d’hist. 
doctr. et litt. du m. â.). Paris, Vrin, 1933. 

DE VRIES J., De cognitione veritatis. Textus selecti S. Thomae Aquinatis. Munster, 
Aschendorff, 1933. 

DiekamP F., Theologiae dogmaticae manuale, Vol. I, Introductio in theologiam 
dogmaticam. — De Deo uno — De Deo Trino. Paris, Desclée, 1933. 

DoopkorTE A. C., Maat en meten. Roermond, Romen en Zonen. 

EHRLE F. (Card.), | piu antichi statuti della Facoltà teologica dell’ Università di 
Bologna. Bologne, 1932. 

EHRLE F., Die Scholastik und ihre Aufgaben in unserer Zeit. Fribourg-en-Brisgau, 
. Herder, 1935. 
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ERTEL C., Schellings positive Philosophie, ihr Werden und Wesen. Limburg a. d. 
Lahn, Pallottiner Verlag, 1933. 

ESssErR G., Metaphysica generalis. Techny (Il), Typis ad St. Mariam, 1933. 

FAUST A., Der Môglichkeitsgedanke, II : Christliche Philosophie. Heidelberg, 
Winter, 1932. 

FERRO A., La filosofia di Platone. Rome, Tipografia del Senato, 1932. 

FINDLAY JF: IN Meinong'’s theory of objects. Londres, Humphrey Milford, 1933. 

FRôBES J., Cursus brevior psychologiae speculativae. Paris, Lethielleux, 1933. 

GarcIA D. Assaigs moderns pers a la fonamentacié de les matemètiques. Barce- 
lone, Institut d’estudis catalans, 1933. 

ID., Ensayo sobre las consecuencias fisico-matemäticas de la teoria tomista de la 
materia y forma (Analecta sacra tarraconensia). Barcelone, Biblioteca Balmes, 
1933. 

GLORIEUX P., Répertoire des maîtres en théologie de Paris au XINI® s. Paris, Vrin, 
1955: 

GorcE M.-M., L'essor de la pensée au moyen âge. Paris, Letouzey, 1933. 

GOUHIER H., La jeunesse d’'Auguste Comte. Vol. I : Sous le signe de la liberté. 
Paris, Vrin, 1933. 

Grass E., Il problema della metafsica Platonica. Bari, Laterza, 1932. 

GUNTHER E., Die ontologischen Grundlagen der neueren Erkenntnislehre. Halle, 
Niemeyer, 1933. 

GUTTMANN J., Die Philosophie des Judentums. Munich, Reinhardt, 1933. 

HAESSLE J., Le travail. Traduit de l'allemand par Etienne BORNE et Pierre LINN. 
Paris, Desclée De Brouwer, 1933. 

HéRis C. V., Le Verbe incarné. Paris, Desclée, 119331F 

HESs G., Franzôsische Philosophie der Gegenwart. Berlin, Junker u. Dünnhaupt, 
1933. 

HIRSCHBERGER J., Die Phronesis in der Philosophie Platons vor dem Staate. Leip- 
zig, Dieterich, 1932. 

HOENEN P., De origine formae materialis. Rome, Universitas Gregoriana, 1932. 

Hônicswaib R., Geschichte der Erkenntnistheorie. Berlin, Janker u. Dünnhaupt, 
1933? 

JANKÉLÉVITCH V., La mauvaise conscience. Paris, Alcan, 1933. 

Journées d’études de la société thomiste. T. 1: La phénoménologie. Juvisy, Ed. du 
Cerf, 1932. 

KURZ E., Individuum und Gemeinschaft beim hl. Thomas von Aquin. Munich, 
Kôsel, 1932. 

LamBRY R., Le dessin chez les petits. Juvisy, Ed. du Cerf, 1933. 

LaTOUR M., Premiers principes d’une théorie générale des émotions. Saint-Sébas- 
tien, Latour, 1933. 

LECLERCQ J., Leçons de droit naturel. II]. La famille. Louvain, Société d'études 
morales, soc. et jurid., 1933. 

Le Masson R., Philosophie des nombres. Paris, Desclée De Brouwer, [1932]. 

LORIMER W. L., Aristotelis qui fertur libellus De Mundo. Paris, Les Belles Lettres, 
1933. : 

LUGER F., Die Unsterblichkeitsfrage bei Johannes Duns Scotus. Vienne, Brau- 
müller, 1933. 
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Mackowiak W. S., Die ethische Beurteilung der Notlüge. Gniezno, « Studia Gnes- 
nensia », 1933. 

MAIRE G., William James et le pragmatisme religieux (Les maîtres de la pensée 
religieuse). Paris, Denoël et. Steele, 1933. 

MarcEL V., Etendue et conscience. Paris, Vrin, 1933. 

Ib., De l’activité purement immanente. Paris, Vrin, 1933. 

Maria! B., Philosophiae christianae institutiones, 2 Vol. Turin, Marietti, 1933. 

MAaRITAIN J., Eléments de philosophie, Il, |, Petite logique, 8° éd. Paris, Téqui, 
1933. 

ID., De la philosophie chrétienne. Paris, Desclée, De Brouwer, [1933]. 

MASRIERA 1 RuBio M., Concordäncia de la termodinämica i la cinètica en la iso- 
cora de reaccio. Barcelone, Institut d'estudis catalans, 1932. 

MENZEL A., Goethe und die griechische Philosophie. Vienne, Braumüller, 1932. 

MICHELITSCH ÀA., Illustrierte Geschichte der Philosophie. 2 vol. Graz, Styria, 1933. 

MIITER S. C., La pensée de Rabindranath Tagore. Paris, Adrien-Maisonneuve, 
1930. 

MoxTANARI P., Saggio di filosofa agostiniana. | massimi problemi. Turin, Società 
editrice internazionale, O3 

MäüLLER ÀA., Einleitung in die Philosophie, 2° éd. Berlin, Diüimmler, 1931. 

MüLLER-FREIENFELS R., Die Hauptrichtungen der gegenwärtigen Psychologie, 3° éd. 
Leipzig, Quelle u. Meyer, 1933. 

NEGUERUELA N. M., Con la razon y la fe, 3° éd. Barcelone, Casals, 1933, 

OLGIATI F. et CARLINI À., Neo-scolastica, idealismo e spiritualismo. Milan, Vita e 
Pensiero, 1933. 

PI-SUNER Bayo C., El complexe vitaminic B. Barcelone, Institut d'estudis catalans, 
1933. 

Proceedings of the eighth annual meeting of the American catholic philosophical 
Association. Detroit, 1932. 

Publicacions de l'Institut d’estudis catalans. Treballs de la sociedat de biologia. 
Vol. XI. Barcelone, Institut d’estudis cat., 1925-1927. 

RicHarp T., Etudes de théologie morale. Paris, Desclée, De Brouwer, 1933. 

ROSENMGLLER B., Philosophia S. Bonaventurae textibus ex eius operibus selectis 
illustrata. Munster, Aschendorff, 1933. 

RycKkMans ÀA., Le problème du mal. Bruxelles, Ed. de la Cité chrétienne, 1933. 

SARTON G., Introduction to the history of science, vol. Il : From Rabbi ben Ezra 
to Roger Bacon. Published by the Carnegie Institution, 1931. 

SCHMIEDER K., Alberts des Grossen Lehre vom natürlichen Gotteswissen. Fribourg- 
en-Brisgau, Herder, 1932. 

SÉROUYA H., Spinoza. Paris, Excelsior, 1933. 

SÉROUYA H., Initiation à la philosophie contemporaine. Paris, La renaissance du 
livre, 1933. 

SIEWERTH G., Die Metaphysik der Erkenntnis nach Thomas von Aquin, !. Teil. 
Munich et Berlin, Oldenbourg, 1933. 

SLOMKOWSKI À., Pierwotny stan czlowieka wedlug nauki sw. Augustyna. Lwéw, 
1933. 

SouiiHÉ J., De Platonis doctrina circa animam. Rome, Universitas Giegoriana, 


1932. 
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STOLZ ÀA., Glaubensgnade und Glaubenslicht nach Thomas von Aquin. Rome, 
Herder, 1933. 

TAYMANS D'EYPERNON F., Le Blondélisme. Louvain, Museum Lessianum, 1933. 

THOMAE AQUINATIS (S.), Scriptum super sententiis magistri Petri Lombardi, T. III. 
Paris, Lethielleux, 1933. 

TouBLAN L. et H., Précis de la doctrine chrétienne. Paris, Lethielleux, 1932. 

Tuccr G., Pre-Dinnaga Buddhist texts on logic from Chinese sources. Baroda, 
Oriental Institute, 1929. 

Van ACKER L., Introduçào à filosofñia. — Légica. Sao Paulo, Livraria académica, 
1932. 

VAN BENTHEM C., Goed en kwaad. Roermond, Romen en Zonen. 

VAN SANTE R., Gezag. Roermond-Maeseyck, Romen. 

VERHELST F., Notions essentielles de philosophie. Bruxelles, L'Edition Universelle, 
1933. 

VIALATOUX J., Philosophie économique. Etudes critiques sur le naturalisme. Paris, 
Desclée De Brouwer, 1933. 

VON MUTIUS G., Zur Mythologie der Gegenwart. Gedanken über Wesen und Zu- 
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(suite et fin) * 


Bien que Montaigne ne livre nulle part à son lecteur un 
exposé quelque peu suivi de ses idées, il n’y a pas à hésiter 
longtemps pour savoir dans quel ordre il convient de les pré- 
_senter : le relief que reçoit, parmi toutes les autres pensées 
familières des Essais, l’idée de la nature, retient l'attention 
d'une manière très spéciale. Ceci n’est pas le résultat d’un 
simple jeu d’impressions ; nous espérons avoir montré com- 
bien, en vérité, la considération de la nature est, pour le 
philosophe, la pièce principale de sa conception du monde. 

Mais nous avons vu aussi quel lien serré la rattachait à 
une critique de la raison et nous indiquions déjà ainsi le se- 
cond chef d'originalité des Essais : les appréciations décon- 
certantes, et, semble-t-il, contradictoires qui y sont émises 
sur la raison. Le champ que Montaigne accorde à l’intelli- 
gence humaine, faudra-t-il se le représenter comme borné 
des limites étroites où les Essais le confinent? Faut-il, au 
contraire, se figurer des immensités insoupçonnées que l’es- 
prit audacieux du Philosophe aurait, en dépit des apparences, 
l'ambition de parcourir ? On s’est formé tour à tour ces deux 
images ‘. Ce n'est pas étonnant car une lecture superfcielle 


* Cfr Revue néoscolastique de philosophie, août 1933, pp. 338-378. 

! I] faut remarquer, en passant, combien les jugements que l’on a portés sur 
un Montaigne confiant ou hostile à l'égard de la raison, ont été longtemps liés à 
des considérations apologétiques. Après Pascal qui se félicitait de trouver dans 
Montaigne des armes contre la raison humaine orgueilleuse, et Port Royal qui 


redoutait l’exaltation de la Nature, le XVII® siècle crut pouvoir regarder les Essais 
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de Montzigne peut évoquer le sourire du sceptique, qui raille 


et qui se moque, comme celui du négateur enjoué — au fond 
un hypocrite —, qui écarte tout dogme dans le seul but de 
jouir effrontément des droits illimités qu'il pourra de la sorte 
s’arroger. 

En tout cas, aucun lecteur n’osera, s’il a légèrement 
ausculté ce grand corps « mal bâti », comme dit l’auteur, 
et « cousu bout à bout » — personne ne voudra établir son 


diagnostic s’il n’a pu prélever quelques-uns des éléments 
vitaux capables de le renseigner sur une fonction aussi im- 
portante que semble être le rôle de la raison dans l’œuvre 
de Montaigne. En effet, si l'étude du rôle de la nature s’im- 
posait à nous, il suffit de rappeler l’Apologie de Sebond. 
pour avoir quelque motif de s’attarder au rôle de la raison, 
avant d’aborder tout autre point de la philosophie des Essais. 

Nous allons donc lire avec attention toutes les indica- 
tions utiles que peut nous prêter un texte capricieux, tantôt 
d’allure négligée, tantôt marqué des sentences les plus. 
fermes, dont le tranchant toutefois s’ébrèche bien vite dans 
le heurt des réflexions multiples qui s’entrechoquent tout 
autour. 

Mais au préalable, peut-on juger du rôle de la raison, 
sans distinguer les termes si variés, et parfois si voisins, | 
qui impliquent tous, plus ou moins étroitement, une activité 
intellectuelle? Car nous surprenons sous la plume du Philo- 
sophe toute une série de termes qui impliquent un rôle de. 
la raison; ce sera tantôt raison, tantôt discours: ce sera 
d'autres fois : jugement, esprit, entendement, ou bien inteli 
ligence, connaissance, ou bon sens, ou sens tout court: et 
on peut se demander si toutes ces désignations ont un rap- | 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


comme une habile négation de tout surnaturel. Depuis dom Devienne dans son 


Eloge historique de M. de Montaigne, et depuis l’encyclopédiste Naigeon, dans | 
son Dictionnaire des Athées, la question de la valeur de la raison chez Montaigne, | 
s'est toujours ressentie de ces préoccupations bien étrangères au sujet; même, et | 
sans doute à leur insu, chez des critiques avertis; ceci s'explique aisément si l'on | 


remarque que la plupart s'en tiennent à l’étude de la seule Apologie de Sebond. 


| 


| 
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port égal avec ce qui est d'autre part leur objet : la vérité, 
la philosophie, la science *. 

Peine perdue, nous dit le métaphysicien, ne commen- 
cez pas cette enquête; j'ai rencontré dans l’Apologie de 
Raymond Sebond des phrases décisives, au moins à un 
stade de la pensée de l’auteur. J'ai lu entre autres choses 
que (nous n'avons aucune communication à l'être, parce 
que toute humaine nature est toujours au milieu entre le 
naître et le mourir » et «si de fortune vous fichez votre 
pensée à vouloir prendre son être ce sera ni plus ni moins 
que qui voudrait empoigner l’eau »°. Or Montaigne entend 
ici parfaitement parler philosophie, poursuit le philosophe 
de profession, je l’ai vu une page plus haut poser une ques- 
tion qui l’a amené à la nôtre, celle de savoir pourquoi on 
ne peut juger des apparences que nous recevons des sujets 
— nous dirions : des objets —. C'est, dit Montaigne, parce 
qu il nous est impossible de contrôler ce jugement lui-même, 
et que d'autre part notre pensée n'est conçue que par l’entre- 
mise des sens. Elle ne s'applique pas directement aux choses 
étrangères, et donc l’apparence qu’elle en a vient, non de 
ces choses, mais de la passion que les sens en éprouvent. 
Alors ? « Comment peut l’âme et l’entendement assurer de 
cette ressemblance, n'ayant de soi nul commerce avec les 
sujets étrangers ? »° 

De plus, n’avons-nous pas, il y a un moment, lu quel- 
que chose d’approchant, à propos de l’idée de nature chez 


2 Nous orientons notre recherche dans un sens divergent de celui qu'a suivi 
M. Villey. Traitant un sujet parallèle dans ce qu'il appelle l'étude du « courant 
logique », il expose les sources du doute de Montaigne (Les sources et l’évolution, 
t. Il, pp. 156 à 180) : désorganisation des concepts par la Renaissance; troubles 
religieux et politiques, vogue de paradoxes contre la science; écrits à tendance 
sceptique. Puis il présente l'Apologie et le sentiment de relativité chez Mon- 
taigne: ce serait, selon M. Villey, une crise, un sommet, le philosophe ne s’y 
maintient pas longtemps, et quand il en descend, il n'a gardé qu'un sens cri- 
tique plus exigeant. 

8 I], 12, (A. IV, 113, ligne 12, à 114, ligne 6). 

# I], 12.(A, IV, 112, lignes 5 à 20): 
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Montaigne; et la nature n'est-elle pas aussi une de ces 
choses que la raison en les découvrant « détruit sur-le- 
champ »? «Car il n’y a non plus en elle rien qui demeure 
ni qui soit subsistant ». 

Voilà les reproches qui pourraient nous venir des méta- 
physiciens; et l’on dirait aisément qu'il faut les attribuer à 
une lecture trop hâtive de certains passages, mais nous nous 
heurtons encore à un verdict, venu cette fois d’un juge irré- 
cusable, un familier des Essais. Monsieur Villey écrivait, en 
1908, que la pensée définitive de l’Apologie et sa grande 
nouveauté était ceci : L'’être est irrémédiablement fermé à 
notre intelligence. Nous ne connaissons que des phénomènes 
changeants, et nos idées fragiles et fluides comme eux, ne 
sont en réalité que des relations entre ces phénomènes et 
non des rapports entre les substances, entre l'être et la 
matière ‘. 

Tout ceci condamnerait sans doute toute recherche ulté- 
rieure sur le rôle confié à la raison, dans les Essais, si le 
magnifique travail qui a été fait sur les sources de ceux-ci 
ne nous apprenait ‘ combien tout ce que nous venons d’en- 
tendre alléguer, est copié de près sur Sextus Empiricus et 
sur Plutarque. Il s’agit non pas d’une citation, mais d’une 
pure transcription insérée dans le texte qui termine l’Apo- 
logie. Sans doute Montaigne reprend à son compte les asser- 
tions des deux philosophes anciens, mais à l’entendre ail- 
leurs — et, notons-le bien, à la même époque — sa pensée 
ne rend pas le même son. Aussi craignons-nous fort que les 
phrases serties dans la solennelle fin de chapitre de l’Apo- 
logie, n'aient pas le même sens que celui des phrases 
grecques. Des indices suggestifs nous apparaissent déjà, du 
fait que c'est la seule fois que Montaigne s’explique en lan- 
gage philosophique sur l'être, alors qu'ailleurs — disons par- 
tout — :l vise toujours l'être concret des choses, l’essence 


* P. Viley. Les sources et l’évolution des Essais, t. I], p. 204. 
‘ P. Vizey. Les Sources des Essais, p. 275, référence p. 366, ligne 29. 
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individuée. Plus que cela; il lui arrivera d'employer, sans 
douter de rien, la notion de cause, et de s’y appuyer pour 
justifier telle de ses réflexions. L'usage pratique qu’il fait de 
l'être montre d’une façon péremptoire qu’il ne parle pas ici 
de l'être au sens métaphysique, de la notion d’être fournie 
par ce que l’on appelle, très improprement, une abstraction. 

Mais nous y sommes déjà; nous voici en plein à étudier 
le rôle de la raison. 

Il n'est peut-être pas vain, disions-nous, de remarquer 
que la langue des Essais connaît des nuances dans les termes 
qui désignent une activité de l'esprit humain. Non pas 
qu'elle s’astreigne avec fixité à un vocabulaire technique, 
loin de là, mais elle montre assez de constance dans l’em- 
ploi de tel mot déterminé, pour qu’on y voie une première 
indication, très vague assurément, d’un fond inconsciem- 
ment permanent dans cette pensée toujours mobile, et qui 
s'épie elle-même dans sa mobilité. 

Ainsi, on a beau avoir une idée en gros du peu de bien 
que Montaigne dit de notre raison, on verra que jugement, 
entendement et intelligence, et leur corrélatif : vérité, ne se- 
ront pas de prime abord des termes péjoratifs, tandis que 
discours et raison paraissent bien être tels; de même esprit 
et, à un titre pareil, science et philosophie, n'auront pas 
souvent l’heur d’être pris en bonne part. 


Nous avons déjà vu que l'intelligence vaut quelque chose 
en soi, pour notre plus grand bien; nous devons en user selon 
l’ordre universel des choses pour notre commodité. Le con- 
seil laisse entendre que certains ne se servent pas de leur 
raison comme il convient; ceux-là se verront critiqués dure- 
ment, leur effort sera blâmé, leur recherche ridiculisée. Par 
contre, la fin de nos recherches, la vérité, n’est jamais amoin- 
drie, elle n’est jamais l’objet d'une raillerie ou d’une néga- 
tion. À tout endroit de l’œuvre, nous pouvons déceler une 
sincère estime de la vérité, la croyance qu'une vérité existe. 
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Nous lisons le fameux « que sais-je »; nulle part nous ne 
rencontrons la demande : y a-t-il du vrai, qu'est-ce que la 


vérité ? 


Montaigne se moque ‘ de celui qui recherche plus la 
raison que la vérité; c’est que souvent « la vérité et le men- 
songe ont leurs visages conformes » et notre vanité s’y laisse 
piper; notre vanité qui inspire aux doctes « cette arrogance 
importune et querelleuse, se croyant et fiant toute à soi, 
ennemie capitale de discipline et de vérité »‘. Peu importe 
d'ailleurs le moyen d'atteindre la vérité, le plus simple sera 
le meilleur, « quand la raison nous faut, nous y employons 
l'expérience », car «la vérité est chose si grande que nous 
ne devons dédaigner aucune entremise qui nous y con- 
duise ». On comprend alors cette exclamation : « Je festoie 
et caresse la vérité en quelque main que je la trouve, et m'y 
rends allègrement, et lui tends mes armes vaincues de loin 
que je la vois approcher »‘’. En effet, la cause de la vérité 
devrait être « la cause commune de tous les hommes », mais 
beaucoup d’entre eux ne la cherchent même plus: il arrive 
hélas que la coutume reçue nous masque la vérité et la 
raison ‘; or cette vérité et cette raison sont quelque chose 
qui s'élève bien au-dessus des habitudes reçues, des habi- 
tudes de penser, quelque chose de fort supérieur au respect 
dû au maître qui les a dégagées à nos yeux ‘’. La raison 
doit chercher à peser la vérité des choses ”. 

Quand il s’agit d’une opinion contredite par un fait ob- 
servé, Montaigne ose la déclarer « si fausse, qu'il est en dé- 


7H, 11, (A, VI, 201, ligne 11, et 204, ligne 3). 

$ II, 13, (A, VI, 320, lignes 13 à 15, et 294 à 295, ligne 6). —— Voir aussi 327, 
lignes 3 à 10, contre ceux qui «lâchent » la vérité. 

HIT, 8, (A, V, 309, lignes 22 à 25). La même pensée, exprimée de la même 
façon se lit dans I, 26, (A, II, 118, ligne 18, à 119, ligne 2). 

PS AA MINE): 

OS NE ses 15 à OX 

7? [, 51, (A, Il, 462, lignes 12 à 17). 
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_ pit qu'elle ait jamais pu entrer en l’entendement d’un phi- 
losophe » *. 

Nous venons d’entendre des témoins sûrs de toutes les 
périodes de la composition des Essais. Et que lisons-nous 
dans la grande accusatrice de la raison qu'est, dit-on, l’Apo- 
logie? Nous y rencontrons un partage bien net entre la vérité 
et la raison qui croit la posséder, la faiblesse de celle-ci 
n'entraîne pas la négation de celle-là. L'homme a pensé 
prouver l’immortalité de l’âme, mais sa raison n’a pas la 
force de parvenir d’elle-même à cette vérité. Toutes choses 
produites par notre propre discours et suffisance, autant les 
vraies que les fausses, sont sujet à incertitude; si parfois 
nous tenons une vérité c'est « à fortune et au rencontre » 
que nous le devons . La vérité doit avoir un visage pareil 
et universel, et c’est précisément d’après cet axiome, en op- 
posant des exemples fort divergents d’attitudes morales et 
intellectuelles, que l'essai II, 12, nous prouve l'incapacité 
de l’homme à saisir la vraie justice des lois morales. 

Ainsi Montaigne admet une vérité. Il n'a pas dit que 
la vérité était radicalement hors d'atteinte; cependant les 
avertissements de l’Apologie ne sont guère encourageants; 
c’est le moins qu’on en puisse dire. Or nous ne savons 
encore que peu de chose, car la manifestation de cette réelle 
estime de la vérité, dans ce qu’elle garde d’implicite, appa- 
raît plutôt comme une disposition de Montaigne à recher- 
cher cette vérité par réaction contre des constructions arbi- 
traires de l’esprit, et non comme une déclaration qui nous 
confierait où se trouve la vérité, et comment elle se présente 


à nous. 


Si la vérité met peu de bonne grâce à se laisser décou- 
vrir, la philosophie et la science ne devront pas s'attendre 
de leur côté à une large part d’estime. Peut-être la raison 


18 I], 16, (A, IV, l61, lignes 3 à 6). L'’extrait doit être daté de l’année 1578. 
Mer 12 CAMNT#51lienesAl0 24; À, IV, 58, ligne 4). 
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leur promet-elle plus qu’elle ne peut tenir ? Elle serait dans 
ce cas la grande coupable. Mais à quoi donc servira-t-elle 
si elle ne peut édifier ni philosophie, ni science ? Il ne lui 
resterait alors que l’humble tâche de déceler un à un, sans 
lien entre eux, chacun des maigres filets de lumière qui 
auraient filtré jusqu'à elle, sans doute à travers le prisme 
de la nature. 

Pourtant Montaigne ne montre pas rien que de l’aver- 
sion pour la philosophie. Il existe peut-être telle philosophie 
qu'il tolère, voire même qu’il recommande ? Laquelle ? 

Car plus d’une fois le nom même de la philosophie est 
cité avec un certain respect. Nous apprenons par exemple 
que les âmes bâtardes et vulgaires sont indignes de la phi- 
losophie ‘; l’adjectif « philosophique » est d’autres fois sy- 
nonyme de qualité rare et appréciée, ce n’est pas du tout 
un péjoratif ‘*. 

Quelle est donc cette philosophie qui a droit de cité 
dans le vaste essai de notre philosophe, et à quelles con- 
ditions doit-elle satisfaire pour se faire agréer? Ce ne peu- 
vent être des conditions qui l’empêcheraient d’être elle- 
même, qui banniraient par exemple tout usage de la rai- 
son; pourquoi en garderait-on alors le nom ? 

Voyons plutôt où portent les critiques les plus acerbes 
d’un homme, à qui l’on ne reconnaît trop souvent que le 
mérite de brillants paradoxes, ou de doutes raffinés, parce 
qu'on a lu soit le titre d’un de ses écrits : « philosopher 
c'est apprendre à mourir », soit le début de cet autre : 
(philosopher c'est douter, c’est se moquer de la philo- 
sophie ». 

Nous avons déjà apprécié des échantillons de sa mor- 
dante ironie à l'adresse de ceux qui font profession de 


MONS lére 71e cr DEMICEUA, ON Gite ligne 6). — Cette citation 
et celles de la note ci-dessous représentent les différentes périodes de composition 
des Essais. 


"I, 26, (A, IT, 120, ligne 23); et I, 31, (A, Il, 235, ligne 2). 
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(sagesse ». Or rappelons-nous une bonne fois que la phi- 
losophie, celle qu'il connaît par les études de sa jeunesse, 
est celle aussi qui présente des arguments pour tout, et des 
formules toujours, sans qu’elle ait pu expliquer vraiment 
quelque chose à Montaigne, ni le consoler de ses maux, 
parce qu'elle va «à tous coups côtoyant et gauchissant la 
matière, et à peine essuyant sa croûte » ’. 

Or l'infériorité de cette philosophie d'emprunt ne se 
révèle pas seulement à la réflexion sagace de quelques pri- 
vilégiés, elle apparaît chaque jour à chacun, s’il veut ouvrir 
les yeux et constater les échecs de la prétendue sagesse, 
partout où elle entre en contact avec l'expérience. 

Dépréciée dans la vie courante par les conseils contra- 
dictoires qu'elle a réussi à établir en présence des maux, 
des souffrances physiques et de la mort, la philosophie s’est 
montrée inférieure à une conduite simple et naturelle ‘*. 

Montaigne en signale les subtilités qui nous ont dévoyés 
du «plain chemin que nature nous trace » : il dénonce une 
philosophie qui «esclave » par ses excès notre naturelle 
franchise ”. Les philosophes ont fabriqué les règles de na- 
ture et présentent ( son visage trop haut en couleur, ce qui, 
dit-il, défigure par tant de divers portraits un sujet si uni- 
forme » ‘”’. Voilà donc une source de contradictions. tant 
chez les Anciens que dans les préceptes de l'Ecole, et la 
critique n'aura pas eu plus d'égards pour les premiers; elle 
s'en prendra à eux de la même façon parce qu'ils dictent 
des contenances extérieures, alors que le rôle de la philoso- 
phie serait de gouverner notre entendement *’. 


17 III, 4, (A, V, 109, ligne 6, et 101, ligne 6): cet extrait daté des années 
1589-92 est à rapprocher d'une appréciation de Montaigne sur ses maîtres de 
philosophie dans un passage de la même époque, que nous avons déjà cité : I, 
23, (A, II, 23, lignes 10 à 14). 

18 III, 12, (A, VI, 263, ligne 13, et p. 264). 

19 [, 30, (A, VI, 220, ligne 12, et 222, lignes 14 à 21). 

OS NTMIS AN II31b lignes #40); 

21 I], 37, (A, IV, 485, ligne 11, et 487, ligne 4). 
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La valeur pratique de la philosophie, on le voit, n’est 
pas grande: son intérêt spéculatif n'est pas davantage ap- 
précié; on peut s’en rendre compte surtout dans l’Apologie 
de Raymond Sebond. 

Nous avons eu bien soin de ne lire qu'avec précaution, 
jusqu’à présent, cette Apologie pour ne pas nous exposer à 
des impressions trompeuses. Trop de lecteurs qui l'ont fré- 
quentée nous signalent en effet que c’est là un arsenal 
d’armes contre la raison. Il vaut mieux sans doute tâcher 
de surprendre quel son rendent d’autres parties importantes 
de l’œuvre, mais à présent recueillons, avec prudence, ce 
que peuvent apprendre les expressions les plus caractéris- 
tiques de ce fameux chapitre douzième du second Livre. 

La meilleure leçon des philosophes est la vanité même 
de leur art. Ils le savent d’ailleurs bien, ils y insistent ; tous 
les philosophes, et en tête Aristote, ont voulu amuser la cu- 
riosité de notre esprit ; ils lui ont jeté cet os creux et décharné 
des explications philosophiques. On savoure ces trompe-faim 
malgré leur peu de consistance, parce qu’on est passionné de 
recherches ; il y a plaisir à cela comme il y a bel agrément 
à une chasse où cependant on désespère de la prise ”. Mon- 


“; il y a une philoso- 


taigne revient volontiers à cette idée 
phie qui procède d’un penchant maladif, d’une maladie in- 
née dans notre esprit, la philosophie qui nous rend juges du 
monde, au lieu de nous avoir laissés dans notre état natu- 
rel “. Or celle-là, il faut la laisser nécessairement à ses con- 
tradictions et à ses faillites; on ne peut l’en tirer même par 
un appel brutal à l'expérience, puisque au point de départ 
elle s'est mise — c'est la pensée entière de ce passage — 


en dehors du plan de la simple expérience. 
Nous continuons ici à entrevoir ce que les Essais sub- 


*? II, 12, (A, HI, 421, lignes 6 sq.: et p. 428). 
I, PA AE NE ere 7) 
#11, 12, (A, IH, 502, ligne 24, à 505, ligne 9). 
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stituent volontiers à une telle philosophie: pour être rensei- 
gné sur la nature des choses — il est toujours question de 
cela — il n’y a qu'un moyen, c’est le témoignage le plus 
direct de l'expérience. Pour connaître une nature concrète 
on pourra la définir peut-être, mais de grâce qu’on ne tente 
pas de la définir par ses causes constituantes. La critique 
semble viser surtout la physique *, et dans la physique elle 
s’en prend en particulier au mobile qui commande toute ten- 
tative d'explication. Ce mobile est de se ranger à tout prix 
à l'autorité d’Aristote. Lisons attentivement, et rappelons- 
nous combien la physique était considérée comme liée inti- 
mement à la métaphysique *. Nous comprendrons alors 
comment Montaigne, déjà peu porté à la spéculation, s’est 
détourné violemment d’une métaphysique qui ne résistait pas 
au bon sens, et s’est rejeté plus avant dans la recherche d’une 
norme pratique de conduite. 

Du reste, il a un respect inné, il l’avoue lui-même, pour 
la règle des mœurs; s’il a innové d’une manière hardie sur 
d’autres points, en morale il aura une horreur instinctive 
d'une trop grande liberté ”. Pour lui aussi, la philosophie 
comprend une explication du monde et un fondement à 
donner à la règle des actions humaines; mais toute la phi- 
losophie qu'il connaît et telle qu'il la connaît, a subi trop 
d'échecs sur le premier de ces points, et il en conçoit une 
inguérissable méfiance. Le grand motif en est, semble-t-il, 
qu'il ne voit aucun moyen de relier la spéculation à l’expé- 
rience. Quant au second mandat qu'il reconnaît à la philo- 
sophie, un choix s'impose. Îl y a en effet plusieurs philo- 
sophies ; ou plutôt non, il n'y en a qu'une : la vraie, bien 


2 I], 12, (A, I, 501, ligne 8). — Un exemple des excès qui ont provoqué la 
réaction contre Aristote se lit au ch. I, 26, (A, II, 110). Aristote lui-même n'est 
pas toujours attaqué dans les Essais; il y est même estimé. Mais il ne semble 
connu que par les commentateurs et ceux-ci sont abhorrés; I, 25, (A, II, 71 et 78). 

26 I], 12, (A, III, 502, ligne 12; exemples nombreux aux pages suivantes). 
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différente des préceptes des philosophes *. Et devant le 
choix, l'enthousiasme de Montaigne se réveille, il va pou- 
voir donner libre cours à ses goûts profonds de moraliste 
et de psychologue. 

« Des opinions de la philosophie j'embrasse plus volon- 
tiers celles qui sont les plus solides, c’est-à-dire les plus hu- 
maines et nôtres » ’. C'est la même idée qui lui fera accor- 
der un pardon à la secte péripatétique pour les abus commis 
en son nom : elle insiste sur une idée qui lui est chère, 
l’étroite union de l’âme et du corps; et moins que les autres 
elle s’est écartée de son guide, la nature ”. 

Quand nous entendons parler en bien de la philosophie, 
c'est de celle de Socrate, celle qui ne combat pas les volup- 
tés naturelles, mais les maintient en leur place ”, celle en- 
core qui dicte au sage une bonne simplicité d’allures. Si 
nous avons ( la cervelle tant soit peu teinte de la vraie phi- 
losophie », nous prêterons l'oreille à la voix des Anciens sur 
les sujets de morale; car elle aide efficacement une riche 
nature à dégager «le train naturel de sa vertu » *”. 

Les rares fois où Montaigne discutera, en y prenant 
goût, de ce qu'il appelle une « règle de philosophie », ce 
sera encore d'une règle morale ”. 

On connaît les lignes du fameux chapitre « De l’Insti- 
tution des enfants », où l’auteur s’indigne en voyant en son 
siècle la philosophie, devenue même pour les gens d’enten- 
dement, un nom vain et fantastique. « Je crois que des ergo- 
tismes en sont cause, dit-il, qui ont saisi ces avenues. On a 
grand tort de la peindre inaccessible aux enfants et d’un 


# II, 17, (A, IV, 258, lignes 2 à 5). 

* III, 13, (A, VI, 416, ligne 12). 

°° I, 17, (A, IV, 207, lignes 15 à 24). 

* IL, 5, (A, V, 237, ligne 3), et III, 13, (A, VI, 407, ligne 19). 


** Ici encore les Anciens sont surtout Socrate et — dans une moindre mesure 
— Cicéron. Il, 11, (A, III, 220, ligne 4, 221 et 222). 
EME NE SEE 5) vorntenent l'arer eur le etes: « Coutume de 


l’île de Céa », III, 2. 
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visage renfrogné ‘’, sourcilleux et terrible ». Le modèle de 
la vraie philosophie sera, une fois de plus, Socrate; sous sa 
conduite, en effet, la philosophie n’a plus rien d’un « fan- 
tôme à étonner les gens ». Non, elle a pour guide la nature 
et pour but la vertu”. Elle aime la vie, mais son office propre 
et particulier c'est de savoir « user des biens règlément, et 
les savoir perdre constamment ». Le grand admirateur de 
Plutarque parle ici, il nous confie qu’il pense, comme Plu- 
tarque, qu'Aristote n’amusa pas tant son grand disciple 
Alexandre « à l’artifice de composer syllogismes qu’il ne le 
mit en possession de bons préceptes moraux ». 


Le résultat de cet examen de conscience que le Philo- 
sophe fait subir à ce que l’on appelait la philosophie au 
moment de la Renaissance française, se résume donc dans 
l'obligation de renoncer aux orgueilleuses subtilités de la 
métaphysique, et aux hypothèses vaines de la physique *: 
dans le devoir de se fixer un but pratique. 

La philosophie doit servir à l’homme: elle doit le con- 
soler, le satisfaire. Ce but d'utilité immédiate devient si in- 
dividuel que cette mission de satisfaire l’homme empêchera 
Montaigne de considérer sous cet aspect la philosophie comme 


ayant des règles absolues. Montaigne en est peut-être à un 


moment de découragement — à moins que ce ne soit le 
souci d'éviter maintenant aussi tout dogmatisme — quand 
il s’écrie à la fin de sa vie : « Puisque la philosophie n’a 


su trouver aucune voie pour la tranquillité, qui fût bonne 
2 b 37 

en commun, que chacun la cherche en son particulier » *’. 
La chose à retenir de ceci, est que nous apercevons dans 


Sr PO CN II I52 24141); 

35 ], 26, (A, Il, 134, ligne 14, et 135, ligne 5), précisé par les dernières addi- 
tions que Montaigne a apportées à cet essai. 

#6 Philosophie, physique, astronomie même, sont présentes ensemble le plus 
souvent à l'esprit de Montaigne; on en lit un exemple rem-rquable à l'essai Il, 
17, (A, IV, 193 et 194). 

#7 II, 16, (À, IV, 164, ligne 17). 
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de tels sentiments, la pointe extrême d’une réaction décidée 
contre tout système. En tout cas la philosophie propre de 
Montaigne, celle qui résume ses vues morales et ses vues 
sur la place de l’homme dans l'univers, sera la philosophie 
qui réduit le plus l’orgueil et les désirs humains; et cela, 
par une juste appréciation de ce qu'est la nature; ce sera 
la philosophie qui dit le peu que l’homme connaît ; une 
pareille philosophie a beau jeu, Montaigne s’en réjouit, 
quand elle « méprise et avilit et anéantit l’homme » ”. 

Tel est le conseil de l'Antiquité, non pas de Pline et 
de Cicéron, mais de Socrate; de l'Antiquité vue moins 
volontiers dans Sénèque que dans Plutarque “. Voulons- 
nous savoir au juste ce que cela représente ? « Savoir arrêter 
et fermir notre âme en certaines et limitées cogitations où 
elle se puisse plaire, et ayant entendu les vrais biens, s’en 
contenter : voilà le conseil de la vraie et naïve philosophie, 
non d'une philosophie ostentatrice et parlière » “’. De celle- 


là il est dit qu’elle est une (« très douce médecine » “. 


Si la prose, même la plus originale et la mieux trempée 
du XVI' siècle, ne finissait par être fastidieuse, elle aussi, 
quand on en lit bout à bout des échantillons si divers, fasti- 
dieux un peu comme des herbes délicates une fois qu’elles 
se défraîchissent pour subir le morne classement d’un her- 
bier, nous pourrions montrer ce que Montaigne pensait de 
la science, pour autant que celle-ci ait pu être distinguée, en 
ce temps-là, de la philosophie. Mais il suffira de feuilleter 


DIE, 10, CA, VAL 7x lignes 12 à 17). 

® 11, 17, (A, IV, 192, ligne 19, à 193, ligne 5). 

‘” Remarquons ces goûts de Montaigne, et notons quels sont à présent ses 
maîtres de philosophie. C’est en Plutarque que se trouve la « crême de la philo- 
sophie ». On voit assez combien ce point est original en ce qu'il brise avec la 


tradition scolaire, avec l’enseignement philosophique reçu par le petit Montaigne 
au collège de Guyenne. 


“I, 39, (A, Il, 338, lignes 7 à 14). 
IE, 25, (A, IV, 322, lignes 5 à 16) 
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les Essais “ pour se convaincre que sa position est identique. 
Il ne bannit pas toute science : il estime les ouvrages de l’es- 
prit, surtout ceux des philologues parce qu’ils sont moins en 
danger d'entrer en conflit avec la nature. Que l’on se rap- 
pelle l'admiration sincère vouée à Turnèbe et à Juste Lipse. 

Mais voilà, « mon Turnebus », et le plus savant homme 
après lui, Lipsius, sont des âmes bien nées. La science, même 
celle des grammairiens ou des littérateurs, est haïssable dans 
les âmes basses, chez les pédants. Toute science est une ruine 
quand elle se mêle de corriger la nature ; tout au plus est-il 
permis d'aider un peu la nature; mais les savants sont aveu- 
gles, ils ne peuvent même plus user sainement de leur juge- 
ment. Et ici ce n'est plus seulement la physique, mais en 
particulier la médecine qui subira un rude assaut : elle n’est 
du reste pas seule à l’éprouver; car de toute façon le savoir 
est un dangereux glaive ‘‘; c’est une arme à deux tran- 
chants; la plupart ne: le manient que pour s’y blesser. Sa- 
chons ignorer, c'est le début de l’étude et de la philoso- 
phie ”. 


Et malgré tout la raison humaine garde ses droits. Si la 
portion congrue semble être son seul partage, quand il s’agit 


# Comme le rapport du rôle de la raison avec ce que le philosophe pense 
des diverses sciences en particulier est moins étroit que dans les deux points 
étudiés ci-dessus, — la recherche d'une vérité et l'estime d’une philosophie, — 
nous nous contentons de mentionner simplement la référence de plusieurs pas- 
sages suggestifs pour le point étudié ici: 1, 25, (A, Il, 84). — II], 13, (A, VI, 320, 
ligne 18). — III, 12, (A, VI, 234, lignes 15 à 18). — I, 26, (A, Il, 132, ligne 5, 
et 142, ligne 6). — I, 25, (A, Il, 76, ligne 13). — I, 50, (A, Il, 451 et 452). — II, 
37, (A, IV, 491, lignes 16 à 26). 

Dans ces passages et dans une bonne partie de l'Apologie, la science est at- 
taquée ; au contraire une certaine science est respectée et même admirée dans 
les endroits cités ci-dessous : |, 25, (A, Il, 66, ligne 11, 68, 69 et 73, ligne 24, 
TA) AMI e285) TI SCALE NI59 henes tea) NII 2 (2 8V7 
41, ligne 29, à 42). — III, 3, (A, V, 86, lignes 8 à 18). 

CS À 25, (A, Il, 82, ligne 12). — II, 17, (A, IV, 242, lignes 12 et 13). Même 
idée et même expression dans l’Apologie. 


15 J, 26, (A, Il, 128, ligne 8, et 150, ligne 15). — III, 13, (A, VI, 319, lignes 15 
à 20). 
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d’une philosophie, et, pour le commun des mortels, quand 
il s’agit de science, cela tient en réalité beaucoup à la valeur 
implicitement reconnue du Moi et de la Nature. 

Il y a dans la reconnaissance de cette valeur une affir- 
mation, — nous la dirions volontiers inconsciente, — d’un 
Moi pensant, et d’une perception sentie de la Nature; deux 
réalités que l’on veut rendre l’une et l’autre plus vigoureuses 
en les débarrassant de tout ce qu'une profonde réaction a 
révélé de nuisible. Il se produit un émondage, en somme; 
mais un émondage maladroit qui entaille des parties vitales. 

Demandons à Montaigne comment nous devrons donc 
entendre le rôle de la raison. Car ses sarcasmes ne se sont 
pas bornés à amoindrir seulement la philosophie et à sus- 
pecter toute science, ils ont aussi écorné le pauvre esprit 
humain. Dans quelle mesure exactement ? La parole est 
aux Essais. 

Le chapitre onzième du Troisième Livre se termine par 
l’anecdote d'Esope vendu comme esclave. Deux compagnons 
d’infortune vendus en même temps que notre Esope, sont ré- 
putés chacun avoir l’un plus que l’autre les qualités les plus 
appréciables. Quand on demande à Esope ce qu'il sait faire, 
lui, il répond : « Rien, car ceux-ci ont accaparé toutes les 
qualités possibles ». « Ainsi en est-il advenu en l’école de 
la philosophie, conclut l'essai, la fierté de ceux qui attri- 
buaient à l'esprit humain la capacité de toutes choses, causa 
en d’autres par dépit et par émulation cette opinion qu'il 
n'est capable d'aucune chose. Les uns tiennent en ignorance 
la même extrémité que les autres tiennent en la science. Afin 
qu'on ne puisse nier que l’homme ne soit immodéré partout 
et qu'il n’a point d'arrêt que celui de la nécessité, et im- 


puissance d'aller outre » “. 


L'esprit n’est pas incapable de tout. Nous le savions “’, 
DATENT A 10225 Nine 0 20) 
‘ Outre les usages reconnus légitimes de la raison, que nous avons signalés, 


Montaigne déclare clairement son estime pratique des œuvres de l'esprit : II, 8, 
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mais nous savons ici par quel besoin d'équilibre Montaigne 
s'affirme à lui-même un minimum à confier à la raison. 

En principe l'esprit humain vaut quelque chose; nous 
sommes sûrs — ceci soit dit pour celui qui aurait cru devoir 
en douter, ébranlé peut-être par la hardiesse de certains pa- 
radoxes — nous sommes sûrs qu’il ne faut pas prendre au 
pied de la lettre les négations radicales telles qu'elles res- 
sortent de la comparaison entre l’animal et l’homme, son 
pauvre rival. 

L'opération de l'esprit, qui est admise et pleinement 
légitimée, est le jugement. Et qu'est, à présent, le juge- 
ment ? On le saura bien vite si l’on veut remarquer que 
Montaigne oppose le jugement à la science, aussi nettement 
qu'il a opposé la nature à l’art . On peut même prendre 
avec assez de rigueur le parallèle entre la nature et le juge- 
ment d’une part, d'autre part la science et l’art; car le juge- 
ment n'est pas une opération seulement, c’est une qualité. 
Oserions-nous faire prononcer par Montaigne le méchant 
mot de « habitus » > Le jugement est une sorte de vertu 
que l’on forme en soi; même plus, il dépend de disposi- 
tions naturelles, qu'il nous reste à développer en nous, à 
fortifier. 

Le siège de cette qualité sera d'ordinaire appelé l’en- 
tendement ; l'esprit, au contraire, désignera plutôt la faculté 
perverse qui élabore, à grands renforts de préceptes logiques 
et de préjugés, le discours. 

Bien entendu dans tout ceci, comme dans les distinc- 
tions verbales signalées plus haut, ne cherchons pas un 
vocabulaire technique. Une simple indication, une préfé- 


(A, III, 189, lignes | à 9). À certains moments il se dira, par opposition à d’autres 
servitudes, esclave de la raison: III, |, (A, V, 15, ligne 20). 
18 III, 6, (A, V, 251, lignes 3 et 4). Ceci à la période où Montaigne est absolu- 


ment sûr de sa manière, tout comme antérieurement dans l'essai « Du pédan- 
tisme ». — I, 25, {A, II, 72, lignes 3 et 4, 80, lignes 8 à 10; 81, ligne 2, à 82, 
Hénesln) HOMO ienenl2 San ligne 3) 11104 CAEN NIIIC: 


lignes 10 à 18). 
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rence, c’est toute l'impression que peut nous laisser une 
lecture attentive des Essais. 

Les gens « d’entendement », par exemple, seront des 
gens estimables, tandis que notre «esprit » nous met en 
pire condition que les bêtes “. Les premiers ont du juge- 
ment: ceux qui ne croient qu'à leur esprit seront plus faci- 
lement victimes de la science. 

Et même, quand l'esprit ne doit pas avoir honte d’être 
lui-même, l’entendement lui est encore préféré. La preuve : 
« Sénèque nous pique et élance en sursaut, touche plus l’es- 
prit, Plutarque plus rassis nous informe, établit et conforte, 
il touche plus l’entendement » ”. Et une addition nous ap- 
prend plusieurs années après, que « celui-là ravit notre ju- 
gement, celui-ci le gagne ». Voilà, en passant, la raison 
pour laquelle Plutarque reste le plus grand préféré de Mon- 
taigne. 

Quel minimum peut-on espérer au moins de ce juge- 
ment ? Eh bien, son rôle caractéristique est de connaître ses 


propres limites : « cette reconnaissance de ne pouvoir passer 


outre est un trait de son effet » *’ 


# Far contre le discours nous rend, à d’autres endroits, supérieurs aux ani- 
maux, et il faut s’en montrer digne : Il, 8, (A, III, 123, lignes 19 à 25); ou bien 
le discours est synonyme de conscience psychologique: Il, 6, (A, III, 98, ligne 13), 
ou signifie simplement la faculté elle-même, l'esprit, qui juge (ibid., p. 100, 
ligne 24). Nous insistons donc, on ne peut considérer l'emploi de ces mots que 
comme une simple préférence. Un exemple caractéristique du « discours », mis 
sur le même pied que le jugement et estimé autant que lui, se lit dans Il, 17, 
(A, IV, 247). Cependant il s’agit là des «raisons qui partent du simple discours 
naturel ». 

°° III, 12, (A, VI, 236, lignes 8 à 13). Même opposition, sanctionnée par une 
retouche des dernières années, dans |, 10, (A, I, 78, lignes 12 à 15). Aux autres 
endroits où Montaigne fait encore une distinction entre esprit et entendement ou 
jugement, il semble bien que celui-ci ait une portée plus pratique que celui-là: 
et l'entendement peut très bien profiter des exercices de l'esprit. III, 8, (A, V, 
305, ligne 13, à 306, ligne 3). — III, 13, (A, VI, 330, lignes 4 à 15). — II, 1, (A, 
PSS MINE RON) AR CV ANIIS? ligne 21). L'entendement s'identifie 
même, comme parfois le discours (cfr note 49), avec ce que nous nommons la 
conscience psychologique : III, 13, (A, VI, 385, ligne 26). 

51 [, 50, (A, Il, 450). 


Les idées philosophiques de Montaigne 507 


«La reconnaissance de l'ignorance est l’un des plus 
beaux et plus sûrs témoignages de jugement que je trouve »°?°, 
nous déclare l’auteur de l’essai LM O! 


Le jugement, — qu’on entende par là une opération de 
l'esprit, un habitus ou la faculté elle-même, la raison, l’in- 
telligence, — est presque toujours pris en bonne part, et 
c'est alors pour s'opposer aux excès que la plupart des 
hommes exigent de leur raison. Celle-ci est un outil, mais 
un outil dangereux en dérèglement, un instrument brouil- 
lon et « rabat-joie » tout comme, nous l’avons vu, le sa- 
voir est un «( dangereux glaive ». 

Il y a en nous un désir de connaître qui est naturel ‘* : 
mais le tort est de toujours vouloir le satisfaire par la raison 
au lieu de se borner à l'expérience ‘, qui sans doute ne 


- nous apprend pas autant, mais qui est plus sûre. 


Ne soyons donc pas aveuglés par ce désir, qu’il ne se 
Y P £ P q 
confonde pas avec la maladie, naturelle * elle aussi, de 
notre esprit : la curiosité *’ ou la sotte affirmation ** sur la 
nature des choses, et l’imagination *’. C’est À tout cela que 
, . A PEL PIE 0) 
s oppose le Jugement, en quête de vérité ‘”. 


* À, III, 178, ligne 24. Même parallèle entre Jugement et science, parallèle 
défavorable à celle-ci, dans I, 26, (A, Il, 111, 126, 132 et 142). Ce parallèle entre 
« Sage » et «savant » se poursuit tout au long de deux essais consacrés à la for- 
mation et à l'éducation, I, 25, et |, 26. On le retrouve dans II, 10, (A, IIL, 193, 
lignes | à 18). 

RS 2 V-7209 Vignes 131à 10) = III, 2AAMVT 233; ligne 19). — Ï, 
14, (A, [, 100, ligne 23, à 101, ligne 7). 

ES ANT S02Mliones [2 4119); 

% II, 13, (A, VI, 294, et 300, ligne 5). Quand les sens sont juges, nous avons 
une connaissance certaine: I, 14, (A, I, 112, ligne 19). 

IPS AA AVE S0l lignes l0Nar25), 

7 [, 27, (A, I, 187, ligne 13). — II, 8, (A, III, 146, ligne 10). — II, IFARtAS 
IV, 194). 

** IL, 13, (A, VI, 321, ligne 5, 320, ligne 18). Montaigne ne se méprend pas 
sur ceux qui déclarent ignorer pour pouvoir affirmer d'autant plus à l’aise après. 
Il, 37, (A, IV, 491, lignes 16 à 26). 

5 C'est la grande leçon de l'essai I, 21, « De la force de l'imagination ». 
Notre raison est flexible à toute sorte d'images : II, 29, (A, IV, 365, ligne 25). 

SOIT, 13, (A, IV, 186, “lignes |5'à 17). 
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. . Q 61 
Le vrai jugement se désavoue lui-même ‘’. Dans cer- 


taines circonstances il abdiquera devant un bon sens pra- 


tique ‘*; dans la conduite des affaires il acceptera une part. 


. . . , . . , e 
de risque, au pis il s’en remettra même à l'opinion d'autrui: 


« s’il faut courre le hasard d’un choix incertain j'aime mieux | 


. . , ee 
que ce soit sous tel, qui s’assure plus de ses opinions et les 


. . . # L2 
épouse plus que je ne fais les miennes » “ ; c’est une façon 


de s’en remettre au sort ‘; le vrai sage garde sa liberté de 


rire, lui le premier, de la prudence humaine. 


De cette façon seulement, la raison sert à quelque chose, | 


5 


elle atteint son but, qui est de «servir à contentement » ‘”, 


de viser à faire bien vivre. Ceci permet encore une certaine 


recherche, une liberté intellectuelle, une certaine curiosité 
A 66 a NS ,., A . . 

même ‘: mais à condition de connaître nos limites. Les 

bornes très nettes que le jugement doit se fixer seront d’abord. 

et avant tout de rester sur son propre terrain, celui des choses 

qui lui sont connaturelles. N’allons pas juger des choses di- 
2 67 Q A A . 44 

vines , ni meme peut-etre des grandes questions publi- 


ques‘ ; celles-ci nous dépassent déjà de si haut. «Renonçons | 


fl Telle est en grande partie la leçon de l'essai I, 47, « De l'incertitude de 
notre jugement ». Ce propre désaveu, preuve de jugement, est exprimé aussi | 
dans la description de l'emploi que Montaigne lui-même fait de son jugement:! 
Il, 17; sans doute, Montaigne se désavoue, (A, IV, pp. 194-195), mais il arrive tout | 
de même à établir quelques opinions, (pp. 250-251), à «trier le vrai»; tout cet| 
essai Il, 17, « De la présomption », exprime très finement, surtout aux pages 201-| 
202, et dans les additions tardives qu'elles portent, cette recherche de l'équilibré|| 
dans l’emploi de la raison. 

RP OMR 0 Pline a208)e 

% II, 17, (A, IV, 242-243, et addition de la page 246). — III, 1, (A, V, 30, 
ligne 21). | 

54 [, 47, (A, IT, 409, 413, lignes 18-19, 417 et 418): la même idée se lit dans! 
I, 24, (A, Il, 51 et 54, ligne 14). | 

#5 [, 20, (A, [, 172, ligne 11). — I, 54, (A, IT, 473, lignes 5 à 9). | 

STI T3, (AVI, 322 ligne, 23). 8 (A NV 500 lignes 22 à 25: 507 
lignes 1], à 20). 

‘7 1, 23, (A, IL, 8, ligne 20); une addition ultérieure (après 1588) renforce cette) 
idée, p. 35, lignes | à 7. — I, 32, (A, II, 271, ligne 14, à 272). 

8 [, 23, (A, Il, 34). Passage daté des dernières années de Montaigne. — I], | 
17, (A, IV, 246, texte primitif). 


| 


| 
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à science de telle importance » : voilà la limite extrême qu'il 
ne faut pas tenter de franchir. 

Deuxième borne : («ne cherchons pas à connaître de 
toutes choses l’origine et l'essence » ‘*. Les causes constitu- 
tives des objets nous échappent: c'est ici que l’on peut se 
gausser de l’homme qui serait plus préoccupé de la raison 
d’un fait que de sa vérité. On s’assure à peine de la réalité 
d’une chose, et on prétend en pénétrer l'essence, alors que 
Dieu seul le peut. Ne voit-on pas par ailleurs les auteurs 
célèbres énumérer à l’envi les causes immédiates d’un même 
événement, tant ils sont peu sûrs, sans doute, de parvenir à 
assigner la maîtresse cause ". Nos maîtres se sont vantés 
peut-être de nous apprendre les raisons universelles, mais 
ils se sont bien gardés d'approfondir le sujet. « Je ne vois 
le tout de rien, avoue Montaigne, ceux qui promettent de 
vous le faire voir ne peuvent tenir parole » ’. Restons-en à 
l'observation de la nature concrète ”?. 

Troisième limite; défions-nous même des généralisa- 
tions, des raisonnements en gros *, universels, —— dans 
cette acception bien spéciale que Montaigne donne alors à 
ce mot : nous dirions les synthèses. Il se méfie de la syn- 
thèse, mais encore plus des classifications plus ou moins 
arbitraires qui en sont souvent la rançon. Il leur préfère une 
« sentence par articles décousus, ainsi que de chose qui ne 


59 [IT 11, (A; VI, 201, lignes 8 à 20). 

"0 III, VI, (A, V, 249 à 250, ligne 10). — I, 23, (A, II, 23, lignes 9 à 14); d'où 
raillerie à l'adresse des médecins, Il, 37, (A, IV, 542, lignes 10 à 20). — Une 
même pitié railleuse atteint les astrologues perchés «à chevauchons sur l’épi- 
cycle de Mercure à la recherchie d’une explication des marées », II, 17, (A, IV, 
193 à 194, ligne 5). 

71 1, 50, (A, Il, 451, lignes 5 à 14). 

72 Tel est le sens de l'expression «essence des choses » quand l'essai ], 51, 
par exemple, proteste contre la rhétorique qui trompe notre jugement et abâtardit 
l'essence des choses. 

13 III, 13, (A, VI, 323, ligne 13, à 324, ligne 7; nous constatons, p. 326, l'op- 
position nette entre (en gros, par leçons scolastiques » et «pièce à pièce, natu- 
rellement »). — III, 8, (A, V, 355, ligne 15). Application de cette idée au juge- 
ment sur la psychologie d'un personnage, Il, 1, (A, III, 3, ligne 15, à 4). 
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se peut dire à la fois et en bloc » ; il aime mieux l’analyse. 
Le même défi est lancé à toute tentative de généralisation, 
comme on serait tenté d’en faire à la suite de quelque expé- 
rience : combien n’en faudra-t-il pas pour pouvoir conclure 
avec certitude * à une règle fixe ? Et à qui reviendra-t-il de 
conclure ? 

Enfin, la limite la plus rapprochée; si l’on veut se pré- 
server avec soin, il faut déjà redouter toute abstraction et 


75 


fuir les définitions, volontiers arbitraires 


Tout compte fait, le rôle de la raison est assez restreint. 
Il reste cependant que le jugement est un bien fort précieux. 
Qui ne voit d’où vient à Montaigne le souci de lui tracer des 
frontières si étroites? N'’est-on pas tenté de dire que c’est en 
majeure partie du désir inconscient de le mieux sauvegarder? 


N'en est-on pas tenté surtout, lorsque l’on regarde la ! 


part de brutale réaction contenue dans les Essais? Montaigne 
a réagi Jusqu'au paradoxe contre les « pédants » et contre 
les philosophes, contre la science du temps et les préceptes 
surhumains de certaines écoles antiques, contre le désir in- 
quiet de tout savoir et l’orgueilleuse assurance de pouvoir 
rendre raison de tout. 


Toutefois l’œuvre de Montaigne n'est pas, dans les | 


vastes domaines où peut s'exercer l'esprit humain, rien 
qu'un abatage, elle n'est pas plus un simple émondage. 
Nous croyons y voir quelques indications, si rares soient- 
elles, sur la façon de nourrir et de faire fructifier cet arbuste 
capricieux et frêle de la raison, qui cependant ne demande 
qu'à grandir démesurément. 

Nous constatons à plus d’une page la mention d’un 
fruit rare et délicat, comparé volontiers au génie de la poé- 
sie; il n'éclôt pas sous toutes les latitudes, et certes pas 


T5 II, 37, (A, IV, 544-545). 
75 II, 13, (A, VI, 305, lignes 10 à 18). 


e 
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sous les degrés moyens où végètent le nombre immense 
des âmes basses et ordinaires. Il s’agit d’une impulsion 
prompte, véhémente et fortuite, qui ressemble à une insPi- 
ration, faible en raison, mais violente en persuasion ‘ 

Les grands courages et les nobles attitudes ont leur 
source dans un élan semblable de l'âme; au mépris du 
Jugement et du discours, pareille à la poésie, cette ardeur 
fait que les âmes excellentes ne sont pas exemptes de 
folie ‘’. La vérité néanmoins peut naître en notre esprit, 
non pas toujours par l'argumentation d’autrui, mais par 
quelque ravissement ‘. 

Montaigne ne précise pas ce que sont ces mouvements 
de l'esprit. Peut-être veut-il simplement présenter un con- 
traste de la raison raisonnante, lente et méthodique. Il est 
tout disposé à ne pas accorder à celle-ci une hégémonie in- 
contestée ; 1l lui suffit, comme pour certains Anciens, de se 
rappeler un instant ce qu'est l'inspiration poétique. La grande 
poésie dépasse notre jugement, le ravit et le ravage: elle est 
cependant une des plus nobles productions de l’esprit ””. 

Des lambeaux si pauvres de réflexions sur l'intelligence 
sont les seuls témoins qui nous permettraient de conclure 
que le jugement rassis n’est tout de même pas la norme 


absolue ; il y a place encore pour des éclats. 


Revenons bien vite à des attitudes moins exceptionnelles 
de l’esprit, au vrai jugement, plus calme ; si nous voulons qu'il 
soit droit et sincère, nous devons le tenir à l’abri de nos dé- 
faillances morales. Nous devons pouvoir reconnaître un avis, 
une raison, une vertu, même si dans notre conduite nous 


76 [, 11, (A, I, 89, lignes 17 et suivantes; idée renforcée par une addition pos- 


térieure à 1588). 

17 I], 2, (A, II, 38-39). Les héros de l'Antiquité sont jugés d’après ces prin- 
cipes, et par contre-coup blâmés de n'avoir pu se maintenir dans la constance: 
{, 29, « De la vertu ». 

TT 26,.(A, 11, 119, lignes 1Nàa°3): 

79 [, 37, (A, II, 303, ligne 15, à 304). 
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n'avons pas le courage de nous rendre à leurs indications. 
« Si mes forces n'y vont, au moins mon jugement s'y ap- 
plique très volontiers » ‘’. Il arrive hélas que le jugement se 
laisse intoxiquer lentement par le vice: qu’il soit non seule- 
ment étourdi par une passion passagère; mais peu à peu 
anémié jusqu à ne plus distinguer le mal ‘’. Montaigne in- 
siste vigoureusement à différentes reprises ‘” sur cette forte 
hygiène qui doit empêcher l’entendement de « s’infecter » 
des obligations d’un parti ou de la tyrannie des secrets 
désirs. Lui qui souvent se montre facilement résigné au mé- 
diocre, sait que même quand la volonté cède, la « bonne 
volonté » reste une excuse, et qu’il y a mérite à voir ce que 
l'on n’a pas le courage d’exécuter. « C’est beaucoup pour 
moi d’avoir le jugement réglé, si les effets ne le peuvent, 
et maintenir au moins cette maîtresse partie exempte de 
corruption. C’est quelque chose d’avoir la volonté bonne 
quand les jambes me faillent » *. 

Joignons à cet effort constant d’entière probité le rap- 
pel, parfois monotone et décevant, mais toujours salutaire, 
de la « couture étroite » de l’âme au corps “. À ce propos 
sachons, comme dans l’exemple du pourceau de Pyrrho, 
que l'esprit nous a été donné pour notre bonheur. Ou bien 
l'esprit se moque, ou bien il ne doit viser qu’à notre con- 
tentement ‘”, amenant le bien-être de l'âme et du corps. 
C’est une règle de la nature. 


II, 32, (A, IV, 402, lignes 3 à 17). 

*! II, 2, (A, V, 57, ligne 8, et 65, lignes 7 et suivantes). 

 JII, 10, (A, VI, 166, ligne 15). HIS (A) VISST8, ligne 22800; 
she 7) =) VX di 176: one PDC 229, lignes 7 et 8). 
— Exemples dans le même sens: Il, 16, (A, IV, 158, lignes 2 à 6). — MEME CA. 
120255 hene 15) 187 (A MISOR En 1à 10). — I, 31, (A, II, 354, lignes 
7 à 14). 

#1, 37, (A, Il, 298, lignes 2 à 7). 

a L2 PCA 1228 lien EP 20 ANNE ligne 16) MIT CINE 
205, ligne 15, à 206, ligne 24). — III, 5, (A, V, 128, lignes 12 à 19) ; et incidem- 
ment dans de nombreux passages: ces réflexions maintiennent cependant l’indé- 
pendance radicale de l'âme: III, 13, CSM SE 576 = 

® [, 20, (A, I, 172, ligne 10). 
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_ Telles sont les directives nécessaires pour acquérir un 
Jugement sain et ferme. 
Rappelons-nous en outre les conseils prodigués pour 
ainsi dire dans chaque essai : l’aveu facile de son igno- 
s6 


rance ‘ et la docilité à toujours céder devant le témoignage 


de la nature; nous aurons ainsi réuni en peu de mots les 
règles indispensables d'un bon emploi du jugement. 


Sommes-nous convaincus à présent qu'il y a pour Mon- 
taigne une philosophie, une science, un Jugement qui font 
honneur à l’homme ? Il doit avoir résumé sa pensée, quand 
il a relu dans l’essai Il, 37, cette phrase qu’il a retouchée 
d’une façon définitive en vue de l'édition que la mort lui a 
interdite : « J'augmente toujours cette créance que la plu- 
part des facultés de notre âme, comme nous les employons, 
troublent plus le repos de la vie qu’elles n’y servent » *’. 

« Comme nous les employons », voilà la question. 

Pour bien les employer, il faut restreindre et les ser- 
vices que nous en attendons et la confiance que nous pla- 
çons en elles et l’admiration que nous avons de notre ex- 
cellence. 

Longtemps avant Pascal, Montaigne a jugé ceux qui 
veulent « échapper à l’homme. C'est folie : au lieu de se 
transformer en anges, ils se transforment en bêtes » *. 

Sans doute, il y a des spécimens rares d’une huma- 
nité supérieure”, il y a quelques Anciens, il y a par exemple 


“5 L'ignorance doit précéder et suivre la vraie science : |, 54, (A, II, 476, 
lignes 5 à 9). —— I, 50, (A, II, 452, ligne 6). Nous l'avons déjà noté, mais il faut 
remarquer ici cette ignorance qui doit suivre la vraie science, elle doit suivre 
aussi le jugement, et non seulement «l’art» des savants. 

#7 I], 37, (A, IV, 484, lignes | à 4). 

S8 JI[, 13, (A, VI, 422, ligne 4). Le peu de chose qu'est l’homme est exprimé 
partout avec vigueur dans les Essais, surtout en regard de l’ordre général du monde 
IL 16, (A 1V, "176, lignes 16 à 21). — II, 13, (A, IV, 123, ligne 13). — 1, 30) (A, 
II, 228, lignes 6 à 23). 

S M. Armaingaud fait remarquer au t. IV de son édition des Essais, dans 


une longue note pp. 476 à 478, que la petitesse de l’homme n'est pas si pronon- 
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Caton le Jeune : «Ce personnage-là fut véritablement un 
patron que nature choisit pour montrer jusques où l’humaine 
vertu et fermeté pouvaient atteindre » ”’. Mais en fin de 
compte et surtout pour ce qui regarde la puissance de la 
raison, ce glaive dangereux, regardez-le en la main même 
de Socrate, son plus intime et familier ami, et voyez si ce 
n’est pas un bâton limité à ses deux bouts; « voyez à quant 
de bouts c’est un bâton » ‘”’. 

Nous avons fait dire à tous les essais leur pensée; il en 
est un que nous n'avons invoqué qu avec une extrême pru- 
dence comme témoin du rôle attribué à la raison, nous avons 
dit pourquoi. C’est l’Apologie de Sebond; nous l’avons uti- 
lisée cependant, comme un essai parmi les autres essais, 
parce quelle n’apporte pas de divergence essentielle, à notre 
avis, avec la pensée exprimée à d’autres endroits et aux dif- 
férents moments, de l’œuvre de Montaigne ‘”. 


L'ensemble des idées que nous sommes venus deman- 
der à Montaigne, nous osons les appeler la philosophie des 
Essais. 

S1 cette philosophie tient en peu de mots, nous n’avons 
cependant négligé à aucune page une idée fondamentale: à 
aucune nous n'avons laissé la confidence qu’elle apporterait 
sur une nuance importante de la pensée du Philosophe. 
La signification d’une philosophie aussi simple a toutefois 


cée dans l'œuvre de Montaigne puisque celui-ci admire les beaux types d’huma- 
nité. 

97, (AU, 702, eme 21). 

MINI IN 242 enes 240) 

*? Ce serait dépasser le cadre de cette étude, de montrer en détail quelles rai- 
sons interdisent de faire de l’Apologie la clef des Essais: ce que maint critique 
croit pouvoir faire. Qu'il nous suffise de dire ici comment cela ressort surtout du 
rapprochement constant qu'il faut maintenir entre les périodes où fût composé 
cet essai, et les dates d'autres essais qui s’élabcraient parallèlement. Les réflexions 
sur l’usage de la raison, qu’on rencontre dans ces derniers, nous prouvent assez 
que si le pyrrhonisme s'affirme dans l’Apologie d'une façon aiguë, il marque 
peut-être une crise dans la réflexion du Philosophe, mais il ne sape pas tout usage 
légitime de la raison. 
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son importance. Elle pose une nature, sans être bien exi- 
geante sur les motifs de la poser; mais où elle s’arrête da- 
vantage, c'est à l'effort possible à l’homme pour atteindre 
la vérité. Cette préoccupation va de pair avec la recherche 
du philosophe sur les problèmes d’attitude morale. En tout 
cas il porte avec le plus de vigueur sa réflexion sur les apti- 
tudes de l'esprit. C’est bien ce qui l’intéresse en premier 
lieu. 

On trouvera peut-être exagérée la préoccupation pra- 
tique, on dira sa philosophie incomplète, disproportionnée : 
on dira qu'elle renverse les valeurs, qu’elle manque de 
logique. Soit; elle est préoccupée non pas de savoir quelles 
questions il faut poser, et encore moins quelles solutions il 
faudra donner, mais elle s’habitue à demander surtout com- 
ment il faut poser les questions. La métaphysique soulève 
des problèmes assurément plus profonds, et elle exige qu’on 
les résolve bien avant les questions qui naissent de cette 
philosophie-ci. 

Mais la note particulière de Montaigne est précisément 
qu'il se soucie bien peu de métaphysique en regard de l’in- 
térêt psychologique qu'il porte à soi-même, et à l’homme en 
général. Ceci n’est pas absolument exclusif. Peut-être le 
« Philosophe » admet-il en bloc, sauf les grosses réserves 
faites, les conclusions de ce qu’il a appelé une philosophie. 
Îl n'est pas théoricien, ni logicien, il n’est pas métaphysi- 
cien ; il est Moi, Michel de Montaigne, et s’il y a des-pro- 
blèmes à poser, ils seront posés et résolus en fonction des 


possibilités du Moi. 
LÉON VAN DEN BRUWAERE. 


Bergsonisme et Métaphysique’ 


Première Conférence : 


La donnée fondamentale 


Ce n'est pas une raison d’actualité ni le bruit que l’on 
fait autour d’un chef-d'œuvre récent, « Les deux Sources 
de la Morale et de la Religion », qui ont déterminé le choix 
et le titre de ces brèves conférences. Mais l’apparition et 
l’achèvement d’une philosophie où de grandes vérités s’en- 
chevêtrent à de grandes erreurs, c’est toujours pour le tho- 
misme une chance et un risque, une bonne fortune et une 
menace. 

Une bonne fortune et une chance surtout, car, s’il est 
exact que la plus fameuse des métaphysiques chrétiennes 
possède les principes immuables et derniers, toutes les vérités 
partielles, si imprévues qu’elles soient, tendront à s’y annexer 
à la longue, comme les eaux des sources les plus lointaines 
s’écoulent vers les profondeurs de la mer. Un danger aussi, 
mais tout extérieur, celui de voir la vogue détourner vers 
d’engageantes ou d’éblouissantes erreurs des esprits que la 
Philosophia perennis voudrait conquérir au vrai. 

Que la philosophie de Bergson est prestigieuse, c’est une 
banalité de le dire. Ne parle-t-on pas de sortilège, d'hyp- 
notisme, de magie? Laissons les hyperboles. À tout le moins 


* Conférences faites à l’Institut supérieur de Philosophie en février-mars 1933. 
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ne serait-il pas hors de propos de rappeler le mot de Platon : 
prhos2qéa peyiorn noustxi !. D'emblée elle enthousiasme des 
penseurs fort réfléchis. M. Etienne Gilson dira : « Bergson 
est une des plus pures gloires de la France contemporaine. 
un prince de l'esprit... mon maître » *. Et M. Gilloin : « Dans 
ces régions subobscures de l’âme où sa pensée a élu domicile, 
mais où la nôtre accoutumée à d’autres cieux se trouve étran- 
gement dépaysée, M. Bergson nous introduit en se jouant et 
comme par enchantement nous acclimate... Il nous découvre 
à chaque pas des points de vue nouveaux. Surpris, charmés, 
notre confiance en un guide si sûr s'accroît jusqu’à devenir 
une sorte d'adhésion préalable » *. Et M. Leroy évidemment : 
«Un voile interposé entre le réel et nous, enveloppant toute 
chose et nous-mêmes de ses plis d’illusion qui tombe soudain, 
voilà le sentiment qu'avec une intensité singulière éprouve, 
presque à chaque page, le lecteur de Bergson. Révélation 
saisissante et que ne saurait ensuite oublier celui qui l’a 
ressentie » ‘. 

Le Bergsonisme pénètre en tout domaine, art, biologie, 
pathologie, méthode historique, sociologie, morale, religion. 
Pourtant son pouvoir d'expansion est loin de s’épuiser: car 
il contient encore, dans Matière et Mémoire surtout, et dans 
Les deux Sources, des richesses inexploitées ; même les plus 
grands thèmes qui s’harmonisent en lui n’ont pas encore 
toute la résonance que leur donnera la haute vulgarisation, 
ne frappent pas encore tous les échos qu'ils pourraient 
éveiller. 

Et enfin, Philosophie bergsonienne est synonyme de 
Philosophie nouvelle. Tout naturellement elle répond à des 
prédilections souvent irraisonnées et inconscientes de nos 


contemporains. Le message qu'elle leur apporte trouve un 


! PHÉDON, 61 a. 

2 Cf. Frédéric LEFÈVRE, Une heure avec... Troisième série, p. 66. 
# La Philosophie de M. Henri Bergson, p. 4. 

Une Philosophie nouvelle, p. 5. 
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contexte préparé dans les esprits et dans les âmes. Elle a 
cette fraîcheur radieuse des choses qui ne datent pas, cette 
qualité si flatteuse et captieuse qu'est la modernité, tellement 
séduisante que, par contre-coup, des vérités d’une jeunesse 
éternelle, mais vêtues parfois à l’antique et proférant les 
adages de l'Ecole, peuvent sembler irrémédiablement vieil- 
lies et toutes parées pour l'oubli. 

Peut-être faudrait-il se résigner philosophiquement, 
c'est-à-dire sans se mettre en frais de philosophie, au succès 
de hardies innovations doctrinales et se contenter d’avoir en 
somme raison contre des théories actuelles d’un éclat fasci- 
nateur, si l’on partageait l'avis émis par un scolastique dans 
un livre considérable, La Philosophie bergsonienne, ouvrage 
tout rempli pourtant de discussions conquérantes. On y lit: 
« Nous ne nous sommes jamais fait illusion sur l'étendue du 
succès que peut rencontrer une philosophie aussi exigeante 
que le Thomisme. Aussi bien, la Providence ne paraît-elle 
pas attacher à la reconnaissance de la saine métaphysique 
parmi les hommes un intérêt particulièrement urgent. Du 
moins se contente-t-elle dans ce domaine du petit nombre 
des élus ». Cette opinion peut se défendre assurément, elle 
ne s'impose pas. D'autres pensent que la métaphysique chré- 
tienne, comprise avec une largeur de vue précisément tho- 
miste, a une grande et brillante destinée, Mais alors une tâche 
s'impose, ardue et passionnante, aller vers ses contemporains 
comme leur contemporain, avec une mentalité fraternelle 
faite au moins d’une commune prédilection pour l’intellec- 
tualité, d’un désir de compréhension réciproque et du souci 
des mêmes problèmes, et tâcher de pénétrer leur pensée assez 
à fond pour acquérir le droit de la rectifier, — si l’on se croit 
porteur de quelques vérités essentielles, toujours actuelles 
puisqu'il faut en vivre. 

Il y a place, ici, pour de grands travaux, qui d’ailleurs 
s’annoncent. [| y a place également, n’est-ce pas, pour une 
contribution minime. 


x F— 
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Afin qu'elle ne soit pas tout à fait inutile, nous éviterons 
de répéter ce que d’autres ont dit mieux que nous ne pour- 
rions le faire. Nous ne rappellerons pas une fois de plus, 
les éminents services rendus au spiritualisme par une réfu- 
tation puissante du mécanicisme, de l’associationisme, du 
parallélisme psycho-physique, du scientisme, ni les progrès 
réalisés, grâce à Bergson, dans l'analyse de l'attention, de 
la reconnaissance vraie ou fausse, et, plus récemment, de la 
pression sociale, de la magie et de la superstition. Nous nous 
priverons aussi du plaisir piquant d’accuser les traits les plus 
paradoxaux, donc les plus curieux, de la Philosophie nou- 
velle. Nous tenant aux aspects principaux de cette doctrine 
si riche, nous tenterons de présenter vaille que vaille les fruits 
d'une réflexion quelque peu personnelle. 

La lecture des commentateurs de Bergson révèle entre 
eux des oppositions flagrantes. Sans parler des polémiques 
d’une violence insolite qui mettent aux prises, par exemple, 
un André Suarez et un Julien Benda, il serait vain de vou- 
loir établir l'accord parfait entre des critiques attentifs et 
sagaces comme Fouillée, Leroy et Berthelot, Hôffding et 
Segond, le P. Sertillanges et M. Maritain, le P. de Tonqué- 
dec, M. Chevalier et M. Jankélévitch. 

Ces différences d'interprétation n’ont rien de bien mys- 
térieux. Bergson en est lui-même pour une part responsable. 
Il encourage plutôt qu’il ne modère les initiatives fort diverses 
de ceux qui prétendent s'inspirer de lui. Il s’interdit avec un 
soin déconcertant le groupement de ses propres idées en un 
système où elles pourraient s’ordonner et se fixer (il dirait, 
lui, s’ankyloser, se scléroser). Il varie, avec quelle virtuosité ! 
l'expression toujours imprévue qu il en donne. Il recourt, de 
dessein formé, à des métaphores innombrables, admirables, 
suggestives au plus haut point, mais pas au delà du pos- 
sible. Lui-même a dû sentir à la longue l'inconvénient d’une 
telle profusion de symboles, puisqu'il en est devenu moins 
prodigue, et qu'il les laisse tomber ou les mue en simples 
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comparaisons lorsque, dans ses derniers ouvrages, impor- 
tuné par l’incompréhension des lecteurs, il reproduit une de 
ses théories avec un surcroît de précision. 

Et d’un livre à l’autre — M. Jankélévitch l’a bien noté ” 
—, il arrive que la pensée évolue. Ce qui me frappe quant 
à moi, c'est l'apparition toujours plus fréquente des «en 
quelque sorte, surtout, d'ordinaire » qui nuancent des affir- 
mations autrefois tranchantes. 

Qui le niera? Bergson n'est pas ce qu'on appelle un 
auteur facile. 

Les contradictions des commentaires proviennent aussi, 
bien entendu, des positions philosophiques différentes des 
exégètes, et plus encore des méthodes d’herméneutique non 
moins différentes qu'ils adoptent. 

Nous n'imaginons pas, cela va sans dire, que les règles 
d'interprétation que nous nous sommes fixées, par recherche 
de l'exactitude évidemment et préoccupation de l'équité, puis- 
sent paraître hors de conteste. En tout cas, les voici. 

Les premières œuvres de Bergson doivent se comprendre 
à l’aide des suivantes, où sont des retouches et des prolon- 
gements fort révélateurs *. 

Sauf indication contraire du contexte — et la chose est 
rare — les termes dont l’auteur se sert ne sont jamais des 
termes d’ontologie. Cause, substance, fin, forme, possibilité, 
etc., ces mots prêtent chez lui à confusions continuelles, si 
on ne les entend pas nettement et exclusivement au sens 
empirique. C’est pourquoi certaines critiques particulièrement 
vives portent peut-être à faux ‘. 


* Non seulement dans son livre Bergson (chap. II] surtout), mais aussi à propos 
de la finalité, dans son article sur Les deux Sources, Revue de Mét. et de Mor., 
janvier-mars 1933. 

Exemple notable : À s'en tenir à l'Essai sur les données immédiates de la 
conscience, le dualisme bergsonien apparaîtrait beaucoup plus accusé qu'il ne l’est 
dans Matière et Mémoire. La mise au point par l'opposition corrélative est à cher- 


cher au 3° chapitre de l’Evolution créatrice. 


? N'est-ce pas pour avoir prêté un sens proprement métaphysique au terme 


Le 0) Yes 
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L'on doit discerner toujours sur quels points Bergson 
dirige l'effort principal de sa pensée, quels sont les problèmes 
scrupuleusement définis qu'il se propose de résoudre. S’il 
effleure au passage d’autres sujets, ce ne sont que sugges- 
tions, ébauches de solutions, sortes de pierres d'attente, rien 
de décisif ‘. 

Enfin, le philosophe, c'est à présumer, connaît sa propre 
philosophie. S'il nie que la liberté telle qu’il l'entend se 
confonde avec la spontanéité sensible, s’il prétend se séparer 
des phénoménistes, des sentimentalistes, des pragmatistes, 
des panthéistes, nous l’en croirons, à moins que l'évidence 
d'arguments irréfutables ne fasse reconnaître un écart entre 
l'intention et le fait. Il nous plaît naturellement de suivre la 
recommandation de saint Ignace qui souhaite que l’on incline 
à justifier plutôt qu'à blâmer l’assertion d’un autre, et si on 
ne voit pas comment on le pourrait, qu’on s’informe avec 
soin du sens qu'elle avait dans la pensée d’autrui. Quivis 
bonus christianus promptior esse debet ad salvandam pro- 
positionem proximi, et le reste ”. 


Le sujet de cette première conférence nous est vraiment 
donné, s'impose à nous. Heureusement il nous invite, non 
pas à la critique négative, mais à un effort de conciliation 
sympathique qui, si Je ne me trompe, a été en l'espèce trop 
souvent omis. Tout autre point de départ, nécessairement 
arbitraire, nous eût contraint à faire prématurément de fortes 


réserves. 
Le procédé initial de Bergson est une intuition privilé- 


« possibilité » employé à maintes reprises par Bergson dans son adresse au Mee- 
ting d'Oxford de 1920 (cf. Rev. de Mét. et de Mor., 1921, pp. 100-103) qu'on a 
cru pouvoir — dernière tentative — l’acculer bon gré mal gré au panthéisme) 

S Très instructives à cet égard, la lettre au P. de Tonquédec (12 juin 1911; 
Études, 20 février 1912, pp. 514 sqq.) et celle à M. H6ffding reproduite en appen- 
dice de la traduction française du livre de H6fding, la Philosophie de Bergson ; 
cf. pp. 160-161. 


° Ce texte est tout au début des Exercices spirituels. 
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giée, l'intuition de la durée interne, et le premier résultat 
obtenu de la sorte, imprimant une direction essentielle à 
toute la doctrine, c’est une certaine conception de la liberté 
psychologique 

La conception bergsonienne de la liberté fit sensation : 
elle est d’une géniale singularité. Mais, d’ailleurs, cette ques- 
tion est de celles dont on ne peut renouveler l'intérêt sans 
provoquer de l’émotion. Elle regarde l’homme avant de con- 
cerner la philosophie, puisque de la réponse qu’on y fait 
dépendent les jugements que l’on devra porter sur ce qu'il 
y a de capital dans la vie, la conduite humaine. Et au point 
de vue spéculatif, l’on comprend que la structure et la phy- 
sionomie d’une doctrine changeront du tout au tout, suivant 
que l’on adopte ou rejette une thèse qui, au fond, présente 
toujours sous l’aspect le plus complexe et le plus déroutant 
les relations entre les agents matériels et les hommes, les 
relations des hommes entre eux, les relations des hommes 
à la cause des causes. L'histoire de la philosophie française 
dans les derniers temps le prouve à souhait. 

L'intuition bergsonienne qui, dans son acception prin- 
cipale, se confond avec la conscience intensément attentive, 
a pourtant une originalité très accusée, parce qu'elle exige 
l'exploration et la pénétration le plus complètes possibles 
du donné. 

Même nullement aprioriste, le dialecticien féru de con- 
cepts nets et dépouillés, prompt à les combiner par emboîte- 
ments et enchaînements en des édifices savants, ne s’arrête 
aux données de l'expérience que pour s’en évader au plus 
tôt. Il n’y puise qu'un minimum bien décanté, tout à fait 
incontestable, assez banal d'ordinaire, qui suffit à une con- 
clusion visée. Il sait que les idées les plus minces de com- 
préhension sont celles aussi qui prêtent le moins à équivoque. 


Le philosophe n'hésite pas à affirmer que c'est dans nos actions vraiment 
libres que l'intuition de nous-mêmes est le plus parfaite. 


p'216: 


Evolution créatrice, 
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ême les plus vides, les négatives, sont pour lui de très 
onne prise, parce qu'elles permettent les oppositions con- 
radictoires dont un logicien ne pourrait se passer. 

À l'inverse, Bergson est on ne peut plus défiant à l'égard 
les abstractions, au moins de celles dites du troisième degré ; 
| mésestime le jeu des concepts, les raciocinations prolon- 
ées, les déductions rectilignes courant à l'infini loin de la 
éalité constatée, il suspecte les négations complètes, les 
ppositions symétriques qui lui semblent trahir une schéma- 
sation, une simplification arbitraire. Rien ne le détache de 
expérience fouillée à quoi il s’acharne; il cherche la coïnci- 
ence parfaite de la pensée avec le concret sans en omettre 
> détail inexprimable et fuyant. Son esprit ne s’attarde pas 
niquement au relief du donné qui accroche la lumière, il 
n explore les replis obscurs et contournés. Ce qui ne saurait 
e représenter, il veut au moins l’apercevoir. Le contenu de 
on intuition est et demeure aussi intégral, disons aussi in- 
iscret que possible ‘*. 

Une pareille opération mentale est assurément malaisée : 
Ile doit être en un sens immédiate; mais c’est précisément 
our quelle le soit, pour que rien ne s’interpose entre l’esprit 
t son objet, qu'elle exige une laborieuse préparation. Il faut 
carter d’abord tout ce qui pourrait en distraire, la troubler, 
: fausser, la contrefaire. 

Dans la question de la liberté, où serait l'obstacle à 
intuition? quelle est l'illusion dont il faut se garer à tout 
rIX ? 

Toute la difficulté du problème de la liberté et le pro- 
lème lui-même naissent de ce que l’on veut trouver dans 
\ durée les attributs de l’espace, interpréter un devenir 
urement qualitatif dans le langage de la quantité. 

D Le philosophe se réfère ici à une théorie épistémologique 


11 Ce n'est pas à dire qu'il dénie toute importance à la dialectique. «La 


vie ; d ; 
alectique est nécessaire pour mettre l'intuition à l'épreuve ». Evolution créa- 


Ce, p. 229. 
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qui lui est particulière et qu'il a maintes fois exposée sous 
les aspects les plus divers en l’enrichissant d’aperçus sur- 
prenants. Nous ne croyons pas qu'il y ait grand inconvénient 
à en accuser les contours. C’est ce que les fervents, ou plutôt 
les dévots du Bergsonisme veulent interdire; mais de quel 
droit? Aucune doctrine pour peu qu'elle soit cohérente, n’est 
rebelle à l'expression ordonnée et condensée ” 

Donc, il y a, d’après Bergson, une certaine manière de 
penser coutumière dont tout philosophe doit se défier. On 
l’appellera discours, analyse conceptuelle. C’est celle de l’en- 
tendement; Bergson dit : de l'intelligence, mais en un sens 
spécial qu'il définit très scrupuleusement. 

Cette manière de penser suspecte résulte du choix de 
points de vue limités, et limités suivant la convenance du 
sujet pensant : à ce titre elle n'est pas révélatrice de l’objet 
simplement tel qu'il est; de plus, elle ne vise dans l’objet 
que ce qu'il a de commun avec d’autres : à ce titre encore 
elle ne peut le caractériser. La connaissance ainsi obtenue 
sera donc par le dehors. C’est une connaissance toute rela- 
tive qui n'atteint aucun donné dans ce qui lui est propre. 

Aïnsi, l’objet se trouve morcelé, apparaît fragmentaire, 
car l’on n'en saisit que des aspects ; il se trouve immobilisé, 
apparaît statique, car il faut bien qu’il demeure identique 
pendant que l’entendement l'analyse, le discute, l'explique. 
Il apparaît banal et superficiel, car l'assimilation avec d’autres 
choses serait impossible si l’on retenait ce qu'il a d'original 
et d’intime. Il n’est nullement connu dans son unité et son 
hétérogénéité réelle. 

Bref, ce mode de connaissance tend à ramener toute 
chose au divisible homogène. 


Comment se fait-il que cette pauvre manière de penser 


‘* Quelle autre façon d’être bref en retenant l'essentiel? _— Par ailleurs l’on 
comprend que l'objet de cette étude est très limité. Nous n'avons pas à porter 


de Jugement sur certains aperçus et certaines expressions bergsoniennes que notre 
exposé néglige. 
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nous soit habituelle? Bergson l'expose longuement, surtout 
dans l’Evolution créatrice. C'est que notre activité mentale 
est d’abord utilitaire; elle vise à nous permettre d’agir sur 
la matière et de nous insérer dans la société. 

Les instruments naturels que sont les organes de 
l’homme ne suffisent pas, dans leur fonctionnement immé- 
diat, à pourvoir aux nécessités multiples de la vie corporelle. 
À la différence de l’arthropode, il faut que l’homme, pour 
subsister, fabrique et manie des outils. Une telle exigence 
appelle son attention principalement sur les propriétés géo- 
métriques des corps, car l'invention mécanique s’exerce plus 
aisément dans une matière sans cohésion ni diversité préa- 
lables, c’est-à-dire dans une matière que l’on puisse traiter 
comme du divisible homogène. 

La vie sociale se ressentira de cette tendance mentale 
et la renforcera. Les hommes, tous préoccupés de faire des 
outils et de les manœuvrer, s'associent fréquemment à cet 
effet. Ce trait commun leur donne un tour d'esprit commun. 
Le symbolisme géométrique et mécanique (donc quantitatif) 
propre à leur pensée doit se traduire dans leur parler. Et puis, 
en vue du langage, il faut bien que l’esprit détache des choses 
qui se présentent les seuls aspects qui intéressent les hommes 
dans leurs relations mutuelles et qu'il note seulement des 
invariants, puisque tout mot doit garder une signification 
constante. Il morcelle, il immobilise. Que le langage en outre 
s’applique de préférence au banal et au superficiel, c’est clair. 

D'ailleurs, pour traduire avec économie d'effort la diver- 
sité innombrable de ses idées, intentions et décisions, tout 
naturellement il créera un ensemble sémantique qui se prête 
aux décompositions et recompositions et fasse réapparaître 
les mêmes éléments dans des combinaisons indéfiniment mul- 
tiples selon des règles faciles, à la manière des groupements 
d’atomes. Il produira le langage conventionnel et gramma- 
tical, où se trouvent substitués aux manifestations sponta- 


nées, essentiellement synthétiques et aussi diversement nuan- 
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cées que les faits psychiques qui leur correspondent, d 
signes composés d'éléments séparables et aussi simples an 
possible. C’est ici encore le divisible homogène qui se trou 
visé. 

Mais qu'est-ce au fond et dans sa pureté que le divisib 
homogène? C’est l’espace, et l’espace seulement “. 

La pensée humaine est donc obsédée, hantée par 
représentation de l’espace, et en conséquence par celle c 
nombre, car le divisible homogène n'est divisible que po 
être divisé de la façon la plus uniforme, ce qui donne 1 
unités numériques. Le nombre lui-même, si l’on y 4 
seulement la solidité propre aux corps, mène à la conceptid 
de corpuscules identiques se laissant combiner dans l’espac 
c'est-à-dire à l’atomisme. | 
L’habitude de penser à la manière atomique, arithml 
tique, mécanique, géométrique, quantitative, en un mot 
penser dans l’espace qui est le divisible homogène, vo 
d’après Bergson ce qui rend si malaisée l'intuition de 
liberté. 

C’est que la région la plus intérieure du moi où explo 
l'acte libre, se caractérise exactement par des attributs co! 
traires à ceux de l’espace, par l’indivisibilité et l'hétér 


La RE PEL | 
généeité . 


* «Si l’espace doit se définir l'homogène, il semble qu'inversement td 


milieu homogène et indéfini sera espace. Car l’homogénéité consistant ici dd 
l'absence de toute qualité, on ne voit pas comment deux formes de l’homogë 
se distingueraient l’une de l’autre ». Essai, p. 74. | 
* Pour marquer la différence radicale entre les faits psychologiques et | 
faits quantitatifs, Bergson réfute la psycho-physique de Fechner. On n’a pu 
l'en louer. Mais il va beaucoup plus loin et croit devoir soutenir qu'un état : 
chique ne peut augmenter ou diminuer, n’admet pas d'intensités diverses. Maix 


philosophes se sont élevés contre une telle proposition: Parodi, Philosophie ca 
temporaine en France, p. 338, note : 


Dwelshauvers, Psychologie française ca 
temporaine, pp. 220-222; Franck, Journal de Psychologie, 15 novembre 1924; | 
P. de Sinéty, Archives de philosophie, vol. III, cahier [1925 
Philosophie bergsonienne, 2° Édition, *pp.333 et 334 M Pouriiaire court, notc 


que la thèse bergsonienne de la liberté n’est pas strictement solidaire 


Maritain, 


de ce 
conception paradoxale. On peut, nous semble-t-il, le montrer sans trop de pein] 


| 


| 
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Cela, spontanément, on le perd de vue. Habitués à con- 
cevoir dans l’espace, nous concevons dans l’espace même 
notre moi profond ”. Et puisqu'il s’agit de l’activité du moi, 
les rapports qu'elle soutient avec les changements externes, 
sont l'occasion d’une confusion entre la durée qualitative, 
hétérogène, synthétique, dynamique, la durée réelle du moi 
et une durée fictive qui se réduit à une série de positions 
dans l’espace. 

Ici trouve place l’étonnante étude de Bergson sur le 
temps fictif et le temps réel. Elle est connue presque autant 
qu'elle est célèbre. Quelques mots très courts de rappel et 
d'interprétation suffiront, mais en tenant compte d’une cer- 
taine évolution de la pensée de l’auteur en trente ans depuis 
l’Essai sur les données immédiates de la conscience jusqu'à 
Durée et Simultanéité. 

Qu'y a-t-il de durée hors de nous? Bien sûr on ne peut 
nier, dans le monde extérieur, toute permanence du passé 
dans le présent. Mais celle-ci est tellement réduite qu'on la 
peut négliger pratiquement. Cette durée est lâche et diluée 


Soit, en présence, deux mobiles psychologiques de nature différente; par hypo- 
thèse ils ne diffèrent pas seulement comme le moins et le plus ; donc d’autres 
différences, ne se prêtant pas du tout aux estimations quantitatives et aux men- 


surations des déterministes, exerceront leur influence sur le moi. Soit, par contre, 


en présence, deux mobiles psychologiques qui ne différeraient — mais rigoureu- 
sement, mais uniquement — que comme le plus et le moins (supposition absurde, 
car elle nie, par exemple, l'incroyable complexité des associations mentales) ; 


alors une partie de l’un des mobiles serait absolument identique à l'autre mo- 
bile qui cependant n'en serait pas une partie. En outre il ne s'agirait même 
plus du triomphe d’un mobile sur l'autre; il n’y aurait plus deux mobiles dis- 
tincts, car prendre le plus, qui contient le moins, ce serait prendre les deux. 
Le moins, dans ces conditions, ne saurait constituer un inobile distinct qu'en 
vertu de ce qui lui manque, qu'en vertu de ce qui en soi n'est rien. C'est im- 
possible. 

À vrai dire, on ne voit pas comment les faits psychiques d'ordre sensible 
que le philosophe analyse dans le 1% chapitre de l'Essai seraient dégagés de 
toute quantité. Mais peu importe au point de vue de l'acte libre. 

15 L'on sait que Bergson distingue avec insistance entre divers plans de con- 


science. Cette conception a inspiré à M. Leroy des pages admirables. Cf. Une 


Philosophie nouvelle, pp. 63 sqq. 
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à l'extrême. Sensiblement et à la limite il n’y a en elle que 
des moments présents qui indéfiniment se remplacent, in- 
cessante substitution et non point progressive réalisation. 
C'est à peine s'il faut amender cette affirmation de l’Essai : 
« Nous observons en dehors de nous, à un moment donné, 
un ensemble de positions simultanées: des simultanéités an- 
térieures il ne reste rien. Il ne faut pas dire que les choses 
extérieures durent * mais plutôt qu’il y a en elles quelque 
inexprimable raison en vertu de laquelle nous ne saurions 
les considérer à des moments successifs de notre durée, sans 
constater qu'elles ont changé » ”?. 

Voilà qui suggère la représentation d’un temps fait 
d’'ensembles simplement alignés de simultanéités. L'’auda- 
cieux philosophe dira qu'il n'y a là que de l'étendue. Et 
d’après lui c’est bien ainsi que l'entend la science, car 
celle-ci ne retient dans ses formules que des simultanéités 
et dans le mouvement lui-même que les positions du mo- 
bile, c'est-à-dire une pluralité d’immobilités. Le savant ne 
mesure le mouvement qu'en mesurant des distances locales ; 
son calcul ne porte que sur l’espace. L'écoulement qui est 
dans les intervalles des moments qu'il fixe, même s'il les 
multiplie indéfiniment, n'y figure pas. La preuve en est que 
rien ne serait modifié dans ce calcul si tous les mouvements 
de l'univers se produisaient deux ou trois fois plus vite. Le 
temps du savant est un temps en soi indifférencié et vide, 
sans rien de proprement qualitatif ou de strictement dyna- 
mique. Les attributs de la durée vraie en sont exclus. Il est 
de l’ordre de la quantité pure. C’est du divisible homogène. 
Sous le mot, il n’y a que du spatial. 

Or, les seules difficultés vraiment graves que peuvent 
soulever les déterministes contre la liberté psychologique 
proviennent de cette confusion presque inévitable dont nous 


16 C’ l’ FN: Re De ; : ; 
est l'exagération qui n'a pas été maintenue. Les Premiers correctifs sont 
dans Matière et Mémoire. 


INSEE 0, I. 
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parlons entre la durée véritable où il y a entière compéné- 
tration, pure hétérogénéité, dynamisme, maturation, progrès, 
présent continûment grossi de tout le passé, et un temps 
spatial où il peut y avoir répétition identique, juxtaposition, 
relation entre termes tout à fait distincts parce que dis- 
tants ”*. 

Si le déterministe prétend que l'acte volontaire a dû 
résulter nécessairement de tel antécédent, de telle condition 
donnée, on lui demandera de quel droit il l’affirme. Il fau- 
drait qu'il eût pu connaître d'avance l'efficacité de cet anté- 
cédent, de cette condition, qu'il eût pu les voir antérieure- 
ment à l'œuvre, ce qui suppose que cet antécédent ou cette 
condition puisse se répéter identique. Mais les faits psy- 
chiques profonds sont radicalement hétérogènes ‘’, consti- 
tuent des moments différents d’une histoire où le présent 
est grossi de tout le passé. On alléguera peut-être qu'il y 
aura au moins, entre certains états psychiques profonds, des 
ressemblances et que l’abstraction pourrait en dégager des 
éléments ou aspects identiques ou équivalents. Analyse vaine, 
abstraction sans portée utile, puisque ces aspects et éléments 
eux aussi vivent et que c’est par leur individualité même 
qu'ils sont efficaces. Pratiquer une élimination parmi les 
conditions d’un acte à ce point synthétique, ce serait sup- 
poser gratuitement que ce n’est pas de la totalité de ses 
conditions concrètes que cet acte éclôt. 

Comment d’ailleurs le déterministe parviendrait-il À dis- 
cerner, dans les circonstances psychiques d’une décision, les 
mobiles ou motifs qui d’après lui causent nécessairement le 
décret de la volonté ? 


‘ La réfutation du déterminisme est chez Bergson assez longue et sinueuse. 
On voudra bien croire, nous l'espérons, que le très peu que nous en retenons 
dans ce raccourci qui en change l'apparence et plusieurs expressions, n’est pas 
choisi arbitrairement. 

* «Si l'impression d'aujourd'hui était absolument identique à celle d'hier, 
quelle différence y aurait-il entre percevoir et reconnaître, entre apprendre et se 


souvenir ? » Essai..…., p. 98. 


530 Ch. Lemaître | 


Prendra-t-il ces motifs tels qu'ils sont avant la décision à 
Mais alors ils sont seulement en voie de devenir les motifs 
de la décision, ils ne sont donc pas exactement tels qu'ils 
seront pour et dans la décision. 

Prendra-t-1l les motifs tels qu’ils sont dans l’acte même 
de décision ? Mais à ce moment ils sont insérés dans une 
synthèse si étroite qu'il est impossible de les y considérer 
à part, et dans une synthèse tellement dynamique qu'il n’y 
a plus de passivité décelable du moi par rapport aux motifs | 
Bref toutes les prétendues contradictions de la liberté s’éva 
nouissent dans la perspective de la durée réelle : indivisible 
hétérogénéité, exact contraire de l’espace. | 

Souvenons-nous-en, et l'obstacle à l'intuition est du court 
levé : elle devient aisée. « La liberté est un fait, dit Bergson|} 


et parmi les faits que l’on constate il n’y en a pas de nn 
20 


clair » | 
Maintenant, comme il nous le recommande, « Me 
nous par E pensée à ces moments de notre existence où nous 


avons opté pour quelque décision grave, moments uniques 


dans leur genre et qui ne se reproduiront pas plus que ne 
reviennent pour un peuple les phases disparues de son his- 
toire. Nous verrions que si ces états passés ne peuvent s'ex+ 
primer adéquatement par des paroles ni se reconstituer artii 
ficiellement par une juxtaposition d'états plus simples, c ’esif 
parce qu'ils représentent, dans leur unité dynamique et leur 
multiplicité toute qualitative, les phases de notre durée réellé 


et concrète, de la durée hétérogène, de la durée vivante » 4 


en maturation continue. La liberté est à chercher dans une 
certaine qualité dynamique de l’acte et non dans une inégalet 
répartition, à l'intérieur de l'acte, du pour et du contre, pareilg 


*" Essai, p.169. C'est une rare jouissance de constater ici l’accord de M. Mari 
tain avec M. Bergson : «S'il y a une donnée immédiate de la conscience, c ’estl 
bien la maîtrise que nous exerçons sur le jugement pratique qui nous fait sorti 


de l'indétermination ». La Philosophie bergsonienne, 2° édition, p. LXIII, note 31 


? Ibid., pp. 183-184. 
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aux charges de deux plateaux de balance séparés dans l’es- 
pace et qui, s'ils se touchaient, fausseraient la pesée. Aussi, 
aucune raison particulière ou accumulation de raisons n'ex- 
plique pleinement la décision prise. « Dans les circonstances 
solennelles, écrit Bergson, nous choisissons en dépit de ce 
qu on est convenu d'appeler un motif * et cette absence de 
toute raison tangible est d'autant plus frappante que nous 
nous sentons plus profondément libres » *. (Pour le dire 
déjà, ce passage a soulevé, comme le philosophe devait s’y 
attendre, des protestations fort vives). Enfin, dans l'acte 
libre, le moi est si puissamment auteur, qu il investit à fond 
de son unité toute la variété des motifs et influences internes ; 
il leur donne l’organisation vitale et en même temps Le 
poids et leur efficacité. L'acte sera libre quand la série dyna- 
mique à laquelle il se rattache, trop inachevée d’abord pour 
être opérante, sera tout entière résorbée et parachevée dans 
la pure durée concrète, dans le moi ramassé sur lui-même 
au point d'être absolument intérieur à soi tout entier avec 
tout le contenu psychique. 

Et voici la formule décisive : Nous sommes libres quand 
nos actes émanent de notre personnalité tout entière ”*. 

Que penser de cette définition, car c’en est une : l’acti- 
vité libre, c’est l’activité du moi intégral? 

L'on s'accorde à reconnaître que Bergson a fait une ad- 
mirable étude de la spontanéité psychologique. Mais établit-il 
la réalité de la liberté? En a-t-il même une notion exacte 2 
Beaucoup de critiques se refusent à l’admettre et, disons-le. 
ceux-là précisément dont l'autorité nous impressionne d’or- 
dinaire le plus, à plus juste titre. Pour soutenir une opinion 
différente et que la thèse bergsonienne est non seulement 
défendable, mais instructive et féconde, on a besoin de se 


*? I] s’agit de ce que les déterministes appellent motif. 
# Essai, pp. 130-131. À comparer pour plus de précision avec les pp. 51-52 
de l'Evolution créatrice. 


2 Ibid., pp. 127, 129, 132, 134. 
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dire, jouant un peu sur les mots, qu'aux défenseurs les plus 
chatouilleux de la liberté peut-être la liberté de discussion 
ne déplaît pas, et, plus sérieusement, de se rappeler l’adage 
thomiste puisé à la meilleure source : « Locus ab auctoritate 
infirmissimus » ” 

La thèse en litige serait, à notre point de vue, confir- 
mée, si l’on pouvait démontrer que dans l’homme la syn- 
thèse psychique intégrale implique l’activité libre et que réci- 
proquement l’activité libre implique la synthèse psychique 
intégrale. 

L’argument est sans grande complication. 

Lorsque l’homme est de toute évidence privé de l’usage 
de sa liberté, c’est qu’il y a en lui, qui le contestera ? une 
certaine rupture de l'unité psychique ; il y a désordre men- 
tal, déséquilibre, incohérence pathologique ou, du moins, in- 
suffisante adaptation des plus humbles facultés à celles qui 
priment de droit, comme dans la passion sans frein, la rêverie 
tyrannique ou cet état trouble dont se plaint Amiel : « Mon 
moi particulier comme une goutte d’eau dans une fournaise 
s'évapore... J'ai l'inconsistance d’un fluide, d’une vapeur, 
d’un nuage. Je perds l’unité de vie, de joie, d’action, l’unité 
du moi ». 

Supposons au contraire dans l’âme humaine l’harmonie 
aussi parfaite qu'elle peut être sans la possession encore du 
Bien suprême. La hiérarchie des facultés s’y marquera au 
mieux. Les facultés subalternes serviront fidèlement les fa- 
cultés supérieures dont l’actuation sera au possible favorisée. 
Réfléchies par nature, celles-ci le seront en fait avec lucidité. 
C'est alors que sera consciente leur finalité profonde qui vise 
l'absolu “. Or, la conscience de la tendance vers le bien 


# L'on aura lu avec un intérêt tout particulier un article paru dans le fasci- 
cule de mai de la Revue néoscolastique et intitulé La liberté humaine d’après 
Henri Bergson. Notre conclusion principale cadre avec celle du R. P. Romeyer. 
Ce nous est une satisfaction de le constater et une confirmation précieuse. 

** Nous n'avons pas à soutenir qu'il s’agit d’une conscience pleinement expli- 


cite. L'influence sur une âme d’un contenu de pensée ne se mesure pas à sa clarté 


Bergsonisme et métaphysique 939 


qui n'est que bien, c’est ce qui délivre de l'emprise contrai- 
gnante des biens particuliers, lesquels sont, en même temps 
que biens, privation de bien. L'âme pleinement unifiée en 
fonction de sa finalité spirituelle, de sa finalité souveraine, 
parvient à sa tension dynamique la plus haute, puisque cette 
tension, rien ne la contrarie et que tout la facilite. En elle, 
l'indifférence ne peut plus être qu'« indifférence active ». Si 
elle se décide, fût-ce au désordre, fût-ce à la plus lâche des 
faiblesses, ce sera par un acte à ce point dominateur que, 
par lui, elle dispose d'elle-même tout entière. 

Par ailleurs, pour prendre l'argument de l’autre biais, 
dans son acte libre plus qu’en tout autre, l’homme est vrai- 
ment auteur. Par aucun autre il n’exerce autant et de façon 
aussi personnelle la causalité efficiente. L'activité efficiente 
étant essentiellement l’activité qui fait être quelque chose, 
provient de l'agent en tant formellement qu’il est, donc en 
tant qu'il est un, car l’être est un en tant qu'il est (propo- 
sition qu un scolastique n’a plus à justifier). Or, il est im- 
possible qu'un être agissant en vertu de son unité comme 
être, donc de son unité totale, ne réduise pas la dispersion 
et les antagonismes internes qu'il pourrait avoir: car une 
moindre unité de ce qui agit par son unité même ne pourrait 
qu'amoindrir l'efficacité de l’action. 

Ajoutons que la décision libre est, au sens le plus rigou- 
reux du terme, un acte et non pas seulement la direction ou 
la spécification d’un acte. Or, un acte proprement dit actue 
l'être directement et précisément comme être, donc directe- 
ment et précisément en tant qu'un. Le surcroît d’actuation 
stricte doit être d’abord et nécessairement surcroît d'unité. 

Que l’on se réfère maintenant à la perfection éminente 
entre toutes de la causalité et de l’effet de la volonté ration- 


distincte, mais à l'intimité de son rapport, en tant que conscient, avec la nature 
concrète du moi. — Notons aussi, pour la suite de l'argument, que la manière 
dont il est présenté ne comporte pas que nous fassions état de la différence bien 


connue entre l’action physique et l’action métaphysique: 
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nelle, l’on conclura que l’âme humaine s’unifie au plus haut 
point dans son acte libre. 

En deux mots : d’une part, la synthèse complète de l’ac- 
tivité d’un être ne peut se faire qu’en fonction de la finalité 
qui de droit prime en lui. Or, dans l’homme, cette finalité, 
tendance à l’absolu, consciente de quelque façon dès qu'elle 
s'exerce, est justement celle qui rend la liberté immédiate- 
ment possible. D'autre part, dans l’acte libre plus qu’en tout 
autre, l’homme agit précisément en tant qu'il est, donc for- 
mellement en vertu de son unité d’être. Nul autre déploie- 
ment d'activité ne participe autant de cette unité radicale. 
Acte libre et synthèse psychique intégrale s’impliquent donc 
réciproquement. 

Mais surtout, comme le demande Bergson et comme 
c’est indispensable pour le comprendre, dépouillons-nous de 
toute prévention et même de toute théorie préconçue, si pré- 
cieuse au elle nous soit, et tâchons de revivre une décision 
solennelle, avec une sorte de candeur lucide. Considérons 
non pas, comme on est toujours porté à le faire, l’état d'âme 
immédiatement antérieur, état qui nous semble encore ana- 
lysable, mais où ne se trouve préformé que de façon concep- 
tuelle et inadéquate l'événement psychologique qui va suivre, 
ni non plus l’état d'âme immédiatement subséquent, où une 
certaine élaboration et élimination, un certain arrangement 
commode est déjà produit et qui est déjà souvenir : jamais le 
souvenir, si hâtif soit-il, n’est une reproduction totale. Rewvi- 
vons autant que faire se peut le moment même du décret 
volontaire. Combien c’est plus difficile, justement parce que 
comparé aux moments d'avant et d’après, ce moment-ci est 
une synthèse dynamique supérieure. Ici, il n’y a plus un moi 
campé devant les motifs comme un arbitre, ni même des 
motifs qui, en se balançant, distendent l’état psychique. 
Tous les termes par quoi je tenterais de traduire l’ineffable 
événement interne exprimeraient tant bien que mal une éton- 
nante concentration de soi-même comme tout d’être. Dans 
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cet acte, n'est-ce pas l'individu comme individu qui s’en- 
gage tout entier à l'égard de soi-même comme individu ? 
N'est-ce pas le moi qui dispose du moi dans l'opération qui 
le caractérise et qui l’achève au plus haut point comme moi? 
Est-on jamais autant soi-même que dans l’acte libre > C’est 
tout dire. 

Et si Bergson prétend, au scandale de plusieurs, que le 
Pourquoi de cet acte reste ineffable, c'est défendable de notre 
point de vue aussi. Car il n'y aura jamais dans chaque cas 
d'autre pourquoi à proposer qu'une tendance au Bien su- 
brême, laquelle est commune à tous les actes volontaires 
même incompatibles entre eux, ou des motifs dont aucun 
n lui-même ne pèse assez pour emporter ma décision plu- 
Ôt que le motif opposé, sinon nous voilà prisonniers du fa- 
neux paralogisme de Leibniz. D’un choix exclusif en fait, 
a raison donnée ne sera jamais de nature à exclure tout autre 
choix, puisqu'il y a liberté. De cet acte bien spécial de choix, 
es seules explications nettes ne seront Jamais que des expli- 
ations communes, c’est-à-dire inaptes à justifier l’acte en 
ant que spécial. En fin de compte, un certain motif a été 
non motif; mais le motif exactement en tant que mien est 
neffable. 

Dans l'exercice ingénu de l'intuition, l’on voit tomber 
ine à une ou plutôt toutes ensemble, les objections contre 
a conception bergsonienne de la liberté: mais aussi du 
nême coup s’affaiblissent celles que l’on dirige contre notre 
ibre arbitre. Qu'il suffise de renvoyer au 3° chapitre de 
‘Essai sur les données immédiates de la conscience ”. 

Qu'on ne s’y trompe pas, il n’est pas question de pré- 
érer la définition bergsonienne à la définition classique, ir- 
emplaçable. Mais celle-ci doit sa grande clarté à son con- 

’ Mais, naturellement, il importe de ne pas perdre de vue le stetus quaes- 
D en eu duels adiersaues en comme les las re lombles) lou ue. 
es termes comme: condition, antécédent, imprévisibilité, doivent être compris en 


n sens strictement temporel. Il est assez surprenant qu'on ait cru pouvoir objecter 


es attributs divins. 
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tenu presque uniquement négatif. Bergson, lui, définit la 
liberté (c'est une définition, il a beau s’en défendre) par 
une propriété seulement, mais par une propriété stricte et, 
ceci est capital, une propriété positive, ce qui la rend philo- 
sophiquement très féconde. 

En effet, de par l’analogie intrinsèque qui régit tout 
l’ordre objectif, tout aspect positif d’être saisi dans sa vérité 
ontologique autorise et oblige à conclure à des analogues 
dans tout le champ de l'être suivant la gradation dans 
l’être. 

Mais en dehors même de toute spéculation, la théorie 
bergsonienne nous permet de comprendre — ce que la déf- 
nition traditionnelle n’a pas la prétention de suggérer — qu'il 
peut y avoir et comment il peut y avoir des degrés et des 
analogues de la liberté. 

Le contenu des âmes humaines et d’une même âme 
variant en intensité et en richesse, son unification active 
même intégrale sera plus ou moins consistante, plus ou 
moins durable, plus ou moins prodigue d'effets harmo- 
nieux 

Quant aux vivants du règne animal et du règne végé- 
tal, soumis tout entier inéluctablement à la distention de la 
matière, ils ne pourront s’unifier tout à fait ; ils le pour- 
ront dans une mesure variable. Ceux qui jouissent de plus 
de vigueur et de plus abondantes ressources vitales parvien- 
dront à concentrer le meilleur de leur activité dans une 
direction imprévisible, puisque les ressorts en sont davan- 


tage intérieurs, complexes et singuliers. D’autres, plus tyran- 


# L'on entrevoit comment la thèse pourrait s'appliquer même à l’âme en train 
de pécher, mais cela Bergson ne l’envisage pas. Les mots de mérite ou de démé- 
rite ne tombent jamais de sa plume. 

“ L'animal, même quand il semble concentrer son activité entière en un effort 
qui lui est profitable, subit tout entier une fatigue et une altération qui dénotent 
des antagonismes internes. Ce qui produit un effet analogue sur l’homme, ce n'est 
pas la décision libre, mais la préparation de la décision, c’est d’avoir peine à se 
décider, c'est de n'être pas supérieurement libre et davantage dégagé de l’ani- 
malité. | 
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nisés par des influences ambiantes, dont le savant peut tâcher 
de faire le relevé, n’auront qu'une action beaucoup moins 
élective et beaucoup moins mystérieuse. 

Evidemment, la prévision, basée sur l'expérience tout 
externe, ne sera aisée que relativement aux corps bruts, qui, 
sans aucune apparence de s’appartenir et de pouvoir choisir, 
s’asservissent machinalement à des lois de la nature que leur 
rapport étroit avec le divisible homogène, l'espace, rend non 
seulement observables, mais calculables. 

Le Bergsonisme est d'intérêt assez réduit ou d'un inté- 
rêt passionnant selon qu’on en admet ou non la conception 
fondamentale, celle de la liberté. Est-elle juste, l’on doit 
s'attendre à lui voir s’annexer bien d’autres vérités, car le 
philosophe ne la perd jamais de vue, ni dans ses grandes 
œuvres constructives, l’Evolution créatrice et Les Deux Sour- 
ces de la Morale et de la Religion, ni non plus dans Matière 
et Mémoire, livre qui paraîtrait, croyons-nous, moins sybillin 
si l’on se rappelait qu’il suppose démontrée déjà une activité 
psychologique tellement synthétique qu’elle se distingue né- 
cessairement de la spatialité corporelle. 

À vrai dire, Bergson a une manière assez insolite et bien 


_à lui d'étendre à d’autres réalités ce que l'intuition révèle du 


moi. « L'intuition de notre durée, écrit-il dans son /ntroduc- 
tion à la Métaphysique, bien loin de nous laisser suspendus 
dans le vide comme ferait la pure analyse, nous met en con- 
tact avec toute une continuité de durées que nous devons és- 
sayer de suivre, soit vers le bas soit vers le haut : dans les 
deux cas nous pouvons nous dilater indéfiniment par un effort 
de plus en plus violent, dans les deux cas nous nous trans- 
cendons nous-mêmes. Dans le premier, nous marchons à 
une durée de plus en plus éparpillée, dont les palpitations 
plus rapides que les nôtres, divisant notre sensation simple, 
en diluent la qualité en quantité : à la limite serait le pur 
homogène, la pure répétition par laquelle nous définirons la 
matérialité. En marchant dans l’autre sens, nous allons à 
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une durée qui se tend, se resserre, s’intensifie de plus en 


plus; à la limite serait l'éternité. Non plus l'éternité con- 


. . . 7 | 
ceptuelle qui est une éternité de mort, mais une éternité de 


vie... Entre ces deux limites extrêmes, l'intuition se meut 
et ce mouvement est la métaphysique même » ”. 

Ce procédé, employé notamment aux deux endroits vrai- 
ment cardinaux de l’Evolution créatrice ‘’, peut prêter bien 
sûr à discussion. 

Mais, au point où nous en sommes, non, réellement, 
rien ne nous force à rompre sèchement avec le plus puis- 
sant des philosophes contemporains, dont un thomiste de 


belle réputation, le P. Sertillanges, n'’hésitait pas à affir- 


mer qu'«il a des titres à la reconnaissance des catholi- | 


ques », dont plusieurs penseurs qui sont des nôtres disaient 
naguère, l’un : « Le grand Bergson nous a montré en chair 
et en os ce que c'était qu'un philosophe » ”*, un autre : 
« Parce qu'il a toujours suivi la vérité là où elle le menait, 
Bergson a enseigné à l’homme une nouvelle manière de 
voir les choses; il a donné à nos esprits un nouvel élan 
vers la vérité »*. Eloges sonores et choisis, dont nous 
n'avons en ce moment ni à contester ni à proclamer le 
bien fondé. 

Quant à nous, notre dessein est d'interroger encore 
l'œuvre de Bergson sur deux sujets seulement, mais aussi 
importants et plus que la liberté humaine : la contingence 
du monde et la nécessité de Dieu. 

On le sait d'avance, les réponses du maître de la Phi- 
losophie nouvelle seront subtiles, séduisantes, extrêmement 
originales. Elles seront peut-être aussi troublantes. 


CH. LEMAÎTRE, S. J., 


Professeur aux Facultés N.-D. de la Paix à Namur. 


Rev. de Mét. et de Mor., janv. 1903, p. 25. 
* Au début du 1% chapitre et au 3. 
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Gilson. Cf. Frédéric LEFÈVRE, Une heure avec. Troisième serie, p. 65 
Jacques CHEVALIER, Bergson, p. 300. 
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LA Il JOURNÉE D’ÉTUDES 
DE LA SOCIÉTÉ THOMISTE ET LA NOTION 
DE « PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE » 


On se souvient du succès qui couronna, l’an dernier, l'initiative 
des organisateurs de la Première Journée d’études de la Société tho- 
miste *, tenue à Juvisy le 12 septembre 1932 et consacrée à la phé- 
noménologie. La Deuxième Journée d’études attira également à Ju- 
visy, le 11 septembre de cette année, un groupe nombreux de phi- 
losophes, d’historiens et de théologiens, venus de France, d'Italie, 
d'Angleterre, d'Autriche et de Belgique. Parmi les personnalités 
présentes, notons plusieurs représentants illustres de l'Ordre domi- 
nicain : le R. P. Mandonnet, le R. P. Sertillanges, le R. P. Chenu, 
président de la Société thomiste : l'Université française était repré- 
sentée par M. Gilson, professeur au Collège de France, par M. Gou- 
hier, professeur à Lille, par M. Forest, professeur à Poitiers; Mgr 
Bruno de Solages, recteur de l’Institut catholique de Toulouse, pré- 
sida la séance du matin; l’Institut catholique de Paris avait délé- 
gué M. l'abbé Raoul Carton, et l’Institut catholique de Lyon, 
M. l'abbé Régis Jolivet. Parmi les personnalités venues de l’étran- 
ger, citons Mgr Masnovo, de l’Université du Sacré-Cœur à Milan, 
dom Feuling, O. S. B., de l'Université de Salzbourg, le R. P. Marc, 
S. J., de la Maison d’études de Jersey, M. l'abbé Penido, de l'Uni- 
versité de Fribourg en Suisse, enfin Mgr Noël et M. Mansion, de 
l'Université de Louvain. 

L'accueil très cordial réservé à leurs hôtes par les organisateurs 
assura à la réunion un caractère de délicieuse simplicité et une 
atmosphère presque familiale. 

En attendant la parution des procès-verbaux officiels de l’as- 


semblée de Juvisy, nos lecteurs aimeront à connaître les grandes 


? Cfr Revue néoscolastique de philosophie, nov. 1932, p. 549. 
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lignes des débats. À la suite de ce bref compte rendu, j'essayerai 


de fixer les conclusions qui se dégagent, à mon sens, des discus- 


sions du || septembre. 
++ 
Une allocution du R. P. Chenu — souhaits de bienvenue et 
présentation du sujet — ouvrit la Journée. On entendit ensuite le 


rapport de M. Aimé FOREST, sur le problème historique de la phi- 
losophie chrétienne. Le rapporteur part de la philosophie chré- 
tienne comme d'un fait, d'un donné : «L'histoire rencontre un 
certain nombre de doctrines qui se donnent elles-mêmes comme 
des philosophies chrétiennes ». Le problème qui se pose est alors 
celui-ci : « Méritent-elles ce titre grâce à l’union qui s'établit en 
elles entre la raison et la foi? » N'ayant d’autre tâche que d'in- 
troduire le débat, M. Forest se borne à rappeler les attitudes qui 
ont été adoptées au cours de l’histoire et il ramène à trois types 
essentiels les interprétations du rapport entre la raison et la foi : 
séparation, réduction (de la foi à la raison) et union. Développant 
cette dernière position, il y distingue deux attitudes typiques : 
celle de M. Maritain et celle de M. Blondel. Retenons la conclu- 
sion du rapport : « L'étude historique nous montrerait donc à quel 
moment se situe, dans les diverses doctrines, la difficulté théorique 
qu'elles rencontrent toujours, et nous aiderait à comprendre com- 
ment la raison et la foi peuvent être accordées dans l'attitude 
unique d'une philosophie chrétienne » ?. 

Après une intervention du R. P. FESTUGIÈRE, tendant à éta- 
blir l'influence doctrinale du christianisme par l'exemple concret 
de la notion de personnalité, le R. P. Chenu offrit la parole à 
M. GIiLsoN qui fit à l'assemblée des confidences fort précieuses, 
relatives à la position prise par lui dans le débat sur la philosophie 
chrétienne. M. Gilson se déclare convaincu de l'influence profonde 
et décisive que le christianisme a exercée sur l’évolution de la 
pensée occidentale. C’est cette influence qu'il a voulu mettre en 
lumière ; c'est le fruit de cette influence qu'il a voulu caractériser 
par l'expression « philosophie chrétienne ». Mais il ne tient nulle- 
ment à ce vocable de préférence à tout autre, il ne prétend pas 


qu'il soit exempt d’inconvénients et se déclare prêt à y renoncer 


* Je cite d’après le « Résumé des rapports », imprimé avant la réunion. Dans 
l'exposé oral, il fut question d’«utiliser la foi dans la constitution même de la 
philosophie ». Je reviendrai plus loin sur cette formule. 
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s'il le faut. [Il demeure toutefois persuadé de la différence réelle 
qui existe entre la méthode de la théologie et celle de la philoso- 
phie chrétienne, telles qu il les a définies dans ses travaux. 

Le R. P.-MANDONNET intervient alors pour combattre, en des 
termes très catégoriques et sans doute volontairement accentués, 
le vocable de philosophie chrétienne. À certains moments, l’émi- 
nent historien semble nier toute influence doctrinale de la révéla- 
tion chrétienne dans l'élaboration des philosophies médiévales et 
paraît attribuer exclusivement au génie philosophique de saint Tho- 
mas la supériorité du thomisme sur l’aristotélisme. Mais la suite de 
la discussion montre que le P. Mandonnet a voulu souligner avec 
force la nécessaire autonomie de la recherche philosophique. 

Répondant à une question de Mgr Bruno de Solages, M. G- 
SON affirme qu'à son avis l'influence doctrinale de la révélation 
chrétienne n’est pas entièrement assimilable à l'influence qu'une 
personnalité de génie peut exercer sur le développement intellec- 
tuel de l'humanité ; il semble qu'on se trouve en présence d’un 
facteur spécifiquement différent. 

La séance de l'après-midi s'ouvre par le rapport du R. P. 
MOTTE, ©. P., Vers une solution doctrinale du problème de la 
philosophie chrétienne. Comment se justifient théoriquement les 
rapports historiquement observés entre la foi chrétienne et la pen- 
sée philosophique ? — Le réel intégral est un, mais il y a pour 
l’homme deux modes de connaissance : la connaissance ration- 
nelle et la connaissance de foi. Il y a donc place pour une double 
vision de l'univers, une vision de raison et une vision de foi : véri- 
tés partielles et complémentaires, qui ne sauraient se contredire. 
Mais parmi les diverses branches du savoir rationnel, la métaphy- 
sique a ceci de particulier que son objet — l'être comme tel =. 
coïncide avec le réel intégral et ne saurait comporter de limite; 
d'autre part, illimitée quant à son objet, la métaphysique est im- 
parfaite et limitée quant à la manière dont elle étreint cet objet, 
qui dépasse infiniment l’objet propre de la connaissance humaine. 

« Ouverture sur tout l'être, inadéquation au réel intégral, tels 
» sont les caractères de la raison philosophique qui vont détermi- 
» ner son attitude par rapport à la foi. 

» |. Capable par son universalité et sa souplesse de supporter 
» l'apport divin de la révélation, elle se mettra au service de la 
» foi pour l'aider à pénétrer l'intelligibilité du donné révélé : on 
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» aboutira alors à la science théologique, tout entière suspendue 
» par la foi à la science surnaturelle de Dieu. 

» I. Incapable d'aller par elle-même au bout de son propre 
» objet, elle cherchera secours près de la révélation, et si elle le 
» fait sans rien introduire qui soit formellement étranger à l’ordre 
» rationnel, on aura une philosophie qui mérite le nom de « chré- 
» tienne » *. 

Cet enrichissement de la philosophie par la foi résulte d’ap- 
ports doctrinaux objectifs ‘ et de secours subiectifs offerts à la 
raison. Citons enfin ce passage de la conclusion du rapport : 
(Quand on baptise « chrétienne » la philosophie élaborée sous 
cette influence, l’épithète caractérise moins l’œuvre elle-même, qui 
reste, dans son factum esse, formellement indépendante de la foi, 
que son feri : ici le Christianisme a joué un rôle essentiel ». 

Le rapport pénétrant du P. Motte suscita aussitôt un échange 
de vues très animé, auquel seule l'heure du thé et de la clôture 
vint mettre un terme. Le R. P. SERTILLANGES propose de distinguer 
différentes fonctions possibles de la « philosophie chrétienne » et 
tente ainsi de concilier les positions de M. Gilson, de M. Blondel 
et même de M. Gabriel Marcel. L'orateur pense qu'une vérité 
révélée — le mystère de l’Incarnation par exemple — pourrait 
faire l'objet de deux spéculations distinctes : celle du théologien 
et celle du philosophe chrétien. Une discussion assez confuse 
s'engage sur ce point : M. l’abbé MAQUART, professeur au Sémi- 
naire de Reims, y met heureusement fin en proposant au P. Ser- 
tillanges de montrer par un exemple concret, dans une de ses pro- 
chaines études, en quoi consisterait, à son avis, d’une part l’étude 
philosophique et d'autre part l’étude théologique d’une vérité sur- 
naturellement révélée. 

Dom FEULING lit ensuite une communication dont le vocabulaire 
technique est emprunté à l’école phénoménologique et qui tend à 
établir que l’expression « philosophie chrétienne » ne saurait avoir 
de sens rigoureux. 


M. l'abbé PENIDO demande, sans obtenir de réponse nette, 


* Cité d’après le « Résumé des rapports ». 

* Je ne vois pas ce que le rapporteur veut dire quand il affirme que «la foi 
connaît (Dieu) non plus seulement comme principe mais comme réalité». (Ré- 
sumé des rapports, 5°). Le Dieu de la philosophie n'est-il pas une réalité? 
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comment une philosophie « qui se meut à l’intérieur d’une foi » 
peut se distinguer de la théologie. 

Une discussion s'élève enfin entre Mgr MasNovo et M. GILSON, 
Mgr Masnovo rejetant toute influence directe de la foi dans la con- 
stitution même de la philosophie et appelant chrétienne toute phi- 
losophie qui demeure ouverte au christianisme et aux compléments 
extrinsèques que la révélation apporte à la connaissance ration- 
nelle. 

# % % 


En dépit de discussions apparemment assez confuses et de 
divergences d'idées à première vue considérables, la journée du 
Il septembre me paraît avoir manifesté un accord réel sur plu- 
sieurs points importants entre la plupart des participants, sinon 
entre tous. 

En premier lieu, on s'accorde à reconnaître que l’enseigne- 
ment chrétien a exercé une influence réelle et profonde sur l’évo- 
lution historique de la philosophie occidentale : la philosophie de 
saint Thomas ou celle de Duns Scot n'auraient pas été ce qu’elles 
sont sans l'avènement du christianisme et sans l'influence de la 
doctrine chrétienne sur la vie intellectuelle des penseurs chrétiens. 
Sur ce point capital, on peut dire que M. Bréhier n'est suivi par 
aucun historien catholique. Le fait historique de cette influence 
pose à son tour des problèmes aussi importants que délicats : 
l'avènement du christianisme — comme institution sociale et 
comme doctrine — est-il la résultante naturelle de facteurs pré- 
existants, ou bien s’impose-t-il comme un fait nouveau, inexpli- 
cable par les lois de l’évolution historique et réclamant l'inter- 
vention d’une cause transcendante ? Ces problèmes ne doivent 
pas nous arrêter en ce moment. 

On s'accorde, en second lieu, à déclarer qu'une philosophie 
proprement dite, même si elle s'élabore en terre chrétienne et par 
les efforts d’un penseur chrétien, ne peut, à parler formellement, 
supporter l’épithète de «chrétienne ». Sur ce point encore, les 
aveux les plus formels — ceux du P. Chenu et du P. Sertillanges 
entre autres — ont été enregistrés à Juvisy, sans que personne fit 
entendre une protestation quelconque. Une récente étude du P. Ser- 
tillanges s'ouvre par cette déclaration : « À parler formellement et 


en toute rigueur de terme, il n'y'a pas, il ne peut pas y avoir de 
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philosophie chrétienne. Ce substantif et cet adjectif sont essentiel- 
lement disparates et ne peuvent être assemblés que plus ou moins 
accidentellement, bien qu'ils le puissent alors en vérité » °. 

On s’accorde enfin à reconnaître que, dans l'esprit d’un chré- 
tien, le régime auquel doivent être soumises la foi et la raison, la 
doctrine chrétienne et la philosophie, n'est pas un régime de sépa- 
ration, ni un régime de subordination pure et simple de la raison 
à la foi, mais un régime d'union et de relations réciproques. Il 
existe même, croyons-nous, une unité de vues très considérable 
sur la nature exacte de ces relations : il y a d’ailleurs, en cette 
matière, un enseignement ecclésiastique qu'on peut appeler tra- 
ditionnel ® et qui porte notamment sur les points suivants : rôle 
de la raison dans la préparation de la foi ; autonomie méthodo- 
logique des sciences et de la philosophie ; nécessité morale de 
la révélation ; contrôle négatif exercé par la foi sur les conclu- 
sions de la recherche scientifique : conditions psychologiques nou- 
velles créées par la foi et par la vie chrétienne (notions et concep- 
tions suggérées par la révélation : droiture morale, sérénité dans 
la recherche du vrai, etc.); utilisation de la philosophie dans l’éla- 
boration scientifique du donné révélé, c’est-à-dire en théologie. 
Ces choses sont connues et enseignées depuis longtemps dans les 
milieux catholiques et il ne semble pas que quelqu'un songe, dans 
ces milieux, à les mettre en doute. 

Mais alors, reste-til place pour une divergence réelle entre 
partisans et adversaires de la « philosophie chrétienne », ou bien 


sommes-nous en présence d’une de ces querelles de mots, 
1 e ? . 
stériles que déplaisantes ? 


aussi 


On a toujours considéré la précision et l'exactitude du lan- 
gage comme des conditions indispensables de bon travail scienti- 
fique, et l’on propose couramment saint Thomas en exemple quand 
on dit de lui — avec quelque exagération, du reste — : « semper 
formalissime loquitur ». Aussi ai-je été surpris de constater — À 


Juvisy notamment — que les meilleurs esprits s’appliquaient à 


assurer la vogue et la reconnaissance officielle 


d'une expression 
dont ils proclamaient en même temps le manq 


ue de rigueur et 


* De la Philosophie chrétienne, dans la Vie intellectuelle du 10 octobre 1985: 
PP 10220; 


* Cet enseignement s'est codifié surtout depuis le Concile du Vatican, mais 
il représente, en réalité, une tradition séculaire. 


La Il° Journée d’études de Juvisy 545 


le caractère impropre! Quand je me suis hasardé à demander 
quelles étaient les raisons de cette insistance, il me fut répondu 
que tout le monde parlait de philosophie chrétienne, qu'il s’agis- 
sait donc d’une expression consacrée et qu'il ne restait plus qu’à 
en déterminer le sens acceptable. 

Je me rangerais volontiers à ce parti conciliant, s’il n’en résul- 
tait pas de graves inconvénients. Mais la tendance se manifeste, 
de divers côtés, à donner au vocable en question une véritable 
signification technique et à faire de la « philosophie chrétienne » 
un genre de spéculation intermédiaire entre la philosophie tout 
court et la théologie. Or, de l'avis de personnalités nombreuses 
et autorisées, dont je ne fais ici que représenter l'opinion, cette 
tendance s'appuie sur une conception inexacte de la philosophie 
ct de la théologie, elle est de nature à brouiller des choses qui 
ne sont déjà que trop confondues, et elle semble devoir entraîner 
des conséquences funestes au développement de la pensée chré- 
tienne. 

Faut-il énumérer quelques indices de cette tendance? Pour les 
mettre en lumière, il sera utile de rappeler d’abord à grands traits 
comment doivent s'organiser les différents éléments du savoir, sui- 
vant une conception qui semblait commune jusqu’en ces dernières 
années et qui paraît conforme à la nature des choses ainsi qu à 


l'enseignement traditionnel. 


l° La philosophie est l'effort scientifique qui tend à une expli- 
cation générale du réel, dans la mesure où il fait l’objet de la con- 
naissance naturelle de l’homme. Les principes, les méthodes, les 
conclusions de la philosophie sont donc strictement rationnels. 


2° Il est possible, légitime et souhaitable que des penseurs ehré- 
tiens s'efforcent de constituer une philosophie entendue en ce sens: 

C’est possible : car toute œuvre scientifique est une œuvre de 
réflexion critique et méthodique ; or le chrétien peut fort bien, dans 
une réflexion de ce genre, faire abstraction des données auxquelles 
il adhère par la foi (tout comme il doit faire abstraction des opi- 
nions et des convictions du sens commun), pour ne s'attacher 
qu'aux données offertes à sa connaissance naturelle. 

C'est légitime : car la fermeté de la foi n'exclut nullement le 
doute méthodique et l’examen critique portant sur n'importe quelle 
affirmation humaine et sur la valeur même de la connaissance 


comme telle. 
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C'est: souhaitable à plusieurs titres. D'abord parce que toute 
vérité, même partielle, est un bien pour l’homme ’. Ensuite parce 
que, sur le terrain de la recherche philosophique, un contact intel- 
lectuel est possible entre croyants et incroyants; or ce contact est 
évidemment un bien, puisqu'il préserve les croyants de l'isolement 
intellectuel et puisqu'il ouvre aux esprits inquiets de vérité reli- 
gieuse, la voie normale qui doit les conduire à la foi. Enfin l'œuvre 
délicate du théologien n'est possible que dans la mesure où s’est 
constituée au préalable, et indépendamment de toute préoccupa- 
tion théologique, une philosophie proprement dite, capable de 
fournir l'instrument rationnel de la spéculation théologique : celle- 
ci, disions-nous, est une œuvre délicate, car elle tend à combiner 
deux catégories d'éléments profondément disparates, le donné ré- 
vélé reçu par la foi et le donné rationnel élaboré par la philoso- 
phie : la synthèse de ces deux donnés n’a aucune chance d’être 
heureuse, si l’on ne prend pas soin de les étudier au préalable 


pour eux-mêmes, de manière à en fixer exactement le contenu. 


3° Dans l’élaboration d’une philosophie proprement dite, le 
christianisme n'intervient jamais que d’une manière indirecte et 
accidentelle, par l'intermédiaire du philosophe chrétien. L'influence 
directe du christianisme est d'ordre purement psychologique et 
se borne à mettre le philosophe chrétien dans de meilleures con- 
ditions pour élaborer — non pas une philosophie chrétienne, ce 


7 La vérité atteinte par la philosophie est une vérité partielle, mais nullement 
provisoire ou hypothétique, comme on semble parfois l’insinuer. Dans l’article 
cité de la Vie intellectuelle, le P. Sertillanges affirme qu’une philosophie étran- 
gère aux objets de la foi «est la philosophie d'une pure essence abstraite », 
«une philosophie du concept d'homme, du concept de nature ou du concept de 
société, non une philosophie de l’homme, de la nature ou de la société au 
concret » (pp. 18-19). — Tout cela n'est-il pas entièrement inexact> L'homme hypo- 
thétique «in ordine naturae purae » est une abstraction, en effet, mais elle a été 
inventée par les théologiens; les philosophes ne s’en sont jamais souciés et la 
nature humaine qu'ils étudient n'a jamais été et n'a jamais pu être que celle 
qu'ils avaient sous les yeux : la nature de l'homme concret, fragile et mortel, 
que nous connaissons tous. L'objet de la philosophie est donc aussi réel et aussi 
concret que celui de la théologie. La révélation ne vient pas supprimer les con- 
clusions d’une vraie philosophie : elle les complète, comme la grâce parfait la 
nature. Notons enfin que tout ceci vaut pour la philosophie morale comme pour 
la philosophie théorique, contrairement à ce que pense M. Maritain : les conclu- 
sions de la philosophie morale ne sont point infirmées, mais confirmées et com- 
plétées par la révélation. 
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qui est dépourvu de sens — mais une philosophie vraie. Que la 
révélation intervienne pour suggérer au philosophe chrétien des 
idées, des aperçus, des possibilités qu'il n’aurait pas entrevus sans 
elle ; qu’elle l’avertisse de la présence d’un écueil à éviter; qu’elle 
l'aide à nuancer une conception simpliste ; que la vie chrétienne 
lui assure la paix intérieure, l'amour du vrai, la sérénité ® et la 
sincérité dans la recherche : dans tous ces cas, le christianisme ne 
fait que poser des conditions préliminaires et extrinsèques, favo- 
rables au travail philosophique. Dès que ce travail commence, il 
est soumis à ses lois propres, à l'exclusion de toute autre : dans 
son fieri comme dans son factum esse, la philosophie est œuvre 
de raison. La philosophie d’un chrétien n’a rien de spécifiquement 
distinct d’une autre philosophie ; la foi ne met pas sa philosophie 
au-dessus du niveau rationnel, pas plus qu'elle ne la met à l’abri 
de l'erreur. 


4 La philosophie étant un effort d'explication intégrale du 
réel, elle vise à interpréter les faits religieux aussi bien que les 
autres. Parmi les branches d'application de la philosophie géné- 
rale, on comptera donc la philosophie de la religion, comme on 
compte la philosophie des sciences, la philosophie de l'histoire, la 
philosophie de la civilisation, etc. La philosophie de la religion 
comportera notamment une philosophie du christianisme : elle con- 
sistera à étudier, à la lumière des principes philosophiques, le chris- 
tianisme comme fait historique et comme réalité sociale : à ce 
double titre, en effet, le christianisme fait partie du donné qui 
s'offre à la connaissance naturelle de l’homme. Cette étude, comme 
les autres branches du savoir philosophique, offre au chrétien un 
intérêt scientifique, mais non pas un intérêt vital, puisqu'il est 
renseigné par ailleurs, et à meilleure source, sur la signification 
du christianisme. Elle présente également un intérêt apologétique, 
car il se pourrait qu'elle aboutît à l’affirmation de la transcendance 
du christianisme et ouvrit ainsi le chemin qui mène à la foi. 


$ Le philosophe chrétien se trouve, à ce point de vue, dans des conditions 
vraiment exceptionnelles. Pour peu qu'il soit conscient de la distinction des 
méthodes et des objectifs de la philosophie et de la théologie, la fermeté de sa 
foi et la sécurité qu'elle apporte assurent à sa recherche scientifique des qua- 
lités de désintéressement et d'objectivité difficilement réalisables pour le pen- 
seur auquel la recherche philosophique doit apporter la solution pratique de 
problèmes vitaux. Ce service éminent rendu par la foi à la raison aurait pu être 


souligné à Juvisy. 
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Les travaux si féconds de M. Maurice Blondel doivent, semble- 
til, se situer ici, dans la mesure où ils prétendent ressortir à la 
philosophie et non à l’apologétique. Mais il ne suffit pas qu’une 
philosophie explore les besoins religieux de l’homme et recon- 
naisse les lacunes de l'explication philosophique en ce domaine, 
ou même qu elle appelle de ses vœux une réponse transnaturelle 
aux aspirations de l’âme humaine, pour que cette philosophie mé- 
rite l’épithète de « chrétienne » ou de « catholique ». Aucune phi- 
losophie, dans la mesure où elle demeure fidèle à ses méthodes, 
ne peut, à priori, prétendre épuiser le réel en en donnant une 
explication exhaustive. En fait, le réel déborde de toutes parts le 
pur rationnel ; toute philosophie se heurte à des mystères mul- 
tiples et rare dès lors, ouverte à un au-delà de la raison 
pure ‘; toute philosophie se heurte, notamment, au fait religieux, 
en particulier au fait chrétien, et cette rencontre donne lieu à une 
philosophie du christianisme. Mais on n’appelle pas « philosophie 
chrétienne » une philosophie du christianisme, pas plus qu’on n'ap- 
pelle « philosophie civilisée » une philosophie de la civilisation, ni 
« philosophie historique » une philosophie de l’histoire °. 

(]] faut bien observer, écrit le P. Sertillanges, que le princi- 
pal obstacle à la foi, chez les philosophes pris comme tels, c’est 
la prétention de suffire et de se suffire. Tant qu'ils ne sont pas 
déboutés de cette prétention sur leur propre terrain et par leurs 
propres méthodes, l’équivoque court... L'autonomie de la pensée, 


revendication juste en elle-même d'un point de vue général, se 


? C'est ce que le P. Sertillanges ne paraît pas considérer quand il écrit: « Du 
reste, si le philosophe qui adhère au christianisme entendait mener sa science en 
abstrayant complètement de l’objet de foi, et construire ainsi une philosophie inté- 
grale et suffisante dans son ordre même, cette philosophie serait fausse... » (Vie 
intellectuelle du 10 oct. 1933, p. 11). — La conséquence: «et construire ainsi... » 
ne suit nullement. 

!° Je sais bien que l'usage à consacré de ces manières de dire inexactes : on 
parle de «philosophie morale » quand il faudrait parler de « philosophie des 
mœurs », comme on parle d'associations «sans but lucratif» au lieu de «sans 
but de lucre ». On peut s’accommoder de ces expressions quand elles ne pré- 
sentent pas d'inconvénients, mais ce n'est pas le cas pour la « philosophie chré- 
tienne ». — De même, s’autoriser du sens étymologique du mot catholique pour 
appeler « philosophie catholique » une philosophie qui se montre universellement 
cccueillante, c'est créer délibérément une équivoque dont on ne voit pas l'utilité, 
mais dont les inconvénients ne sont guère inférieurs à ceux que présente l’ex- 
pression « philosophie chrétienne », 
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Do volontiers en absolu : elle en a le droit, semble-t-il, tant 
qu'on ne l’a pas philosophiquement limitée » !!. C’est exactement 
ce que je soutiens et c’est précisément parce que toute philosophie 
sincère et complète doit s'achever en « philosophie de l'insuffi- 
sance » et comporter une philosophie de la religion et du chris- 
tianisme, que l'épithète « chrétienne » doit être exclue : elle vien- 
drait qualifier par son objet matériel et, dès lors, d’une manière 
non pertinente, une des branches du savoir philosophique. 


5° Toute élaboration scientifique dans laquelle le donné révélé 
intervient formellement comme source de connaissance, appartient, 
par définition, à la théologie. La théologie se distingue précisément 
de toutes les sciences proprement humaines par le fait qu’elle re- 
court à une autre lumière que celle de la raison. Dès lors, que 
l'on parte de la révélation pour l’expliciter en raison, ou que l’on 
parte de la raison pour l’éclairer par la révélation, on fait toujours 
de la théologie. On fait de la bonne théologie dans le premier cas, 
de la mauvaise, dans le second, car en bonne méthode, c’est la 
révélation qui est principe du savoir théologique. En effet, dans 
toute systématisation scientifique, les vérités les plus certaines et 
les plus fondamentales doivent servir de bases ou de principes. 
Or, en théologie, les vérités révélées — dûment établies et pré- 
cisées par la théologie positive — sont évidemment les plus cer- 
taines et les plus fondamentales. Elles doivent donc constituer les 


pierres d'angle de l'édifice théologique. 


6° Dans le savoir théologique ainsi défini, il y a lieu de distin- 
guer la théologie au sens strict et la théologie au sens large. Au 
sens strict et courant du mot, la théologie est une organisation sys- 
tématique du contenu de la révélation, précisé, explicité, déve- 
loppé par la spéculation rationnelle, mais toujours dans la ligne 
propre du révélé. Or, au delà de cette synthèse théologique, on 
peut envisager une totalisation ou une synthèse de toutes les con- 
naissances humaines, une unification suprême de tout le savoir 
humain, quelle qu'en soit l’origine ; et comme, dans cette syn- 
thèse ultime, l'élément dominant et le principe d'ordre sera né- 
cessairement le donné révélé, c'est bien d’une théologie supé- 
rieure qu'il s’agit, d'une théologie au sens large, ou, si l’on veut, 


11 Dans la Vie intellectuelle, art. cité, p. 13. 
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12 


de la synthèse philosophico-théologique suprême L'esprit hu- 
main tend vers l'unité, mais cette unité ne peut se réaliser que 
par l’organisation finale des divers degrés du savoir : de même 
que la philosophie générale se complète par une philosophie des 
sciences particulières, ainsi, sur un plan supérieur, la théologie 
doit s'achever en un effort ultime d'intégration de tout le savoir 


humain. 


Veut-on maintenant des exemples concrets de la tendance à 
mêler, sous le nom de « philosophie chrétienne », des choses qu'il 
importe de distinguer avec soin? 

J'en ai relevé naguère plusieurs sous la plume de M. Gilson, 
sous celle du P. Romeyer, et même sous celle de M. Maritain *. 
— Le P. Mandonnet relevait le même défaut quand il reprochait 
à M. Gilson d’avoir exposé la philosophie thomiste selon le plan 
de la Somme théologique : un tel procédé peut aboutir à exposer 
des fragments successifs de la philosophie thomiste, il ne saurait 
établir que le thomisme mérite vraiment le nom de philosophie. — 
Au reste, combien peu d’exposés du thomisme, combien peu de 
manuels de philosophie thomiste se soucient de présenter le tho- 
misme comme un organisme vivant qui se développe progressive- 
ment, à partir d'un point de départ critique, à l’abri de tout pos- 
tulat et de toute affirmation arbitraire! Tant qu'on n’a pas mon- 
tré, dans l’œuvre de saint Thomas, la présence au moins virtuelle 
d'une synthèse de ce genre, on n'a pas établi l'existence d’une 
philosophie thomiste *. __ Que signifie, en tête d’un manuel de 
philosophie, le titre : « Summa philosophiae christianae »? Sera-ce 
qu'on y définit l'accident «id cui debetur esse in alio », de ma- 
nière à se réserver une explication commode du dogme de la 
transsubstantiation ? Ou qu'on y distingue, dans le même but, 
l'étendue de la quantité? Sera-ce qu’on y définit la personne en 
vue d’une interprétation aisée du dogme de l'union hypostatique ? 


7? Je ne fais que résumer, dans ce 6e paragraphe, les remarques très judi- 
cieuses que mon collègue et ancien maître M. A. Mansion a bien voulu me trans- 
mettre à l'occasion de mon étude sur Ja philosophie de saint Augustin, parue 
dans cette Revue en 1932 et 1933. 

* Cfr Revue néoscolastique de philosophie, février 1955 %bp 11312116 

‘* Notons, à ce propos, que pour caractériser le thomisme par rapport à 
l’aristotélisme, il n’est nullement nécessaire de faire intervenir le christianisme : 


ces deux systèmes, comme systèmes philosophiques, sont profondément diffé- 
rents. 
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— Tel professeur de métaphysique traite des attributs divins d’ unité, 

‘de vérité, de bonté, à propos des propriétés transcendantales cor- 
respondantes, avant d'avoir démontré l'existence de Dieu et, dès 
lors, avant d’avoir pu montrer la signification exacte des attributs 
de Dieu : absence de souci de l'enchaînement philosophique des 
problèmes. 

Quand M. Forest parle d’« utiliser la foi dans la constitution 
même de la philosophie » ou quand il pense que « la raison et la 
foi peuvent être accordées dans l'attitude unique d'une philosophie 
chrétienne », ne confond-il pas l'attitude personnelle du philosophe 
chrétien et la méthode de la philosophie ? Et quand le P. Motte 
assure qu'une philosophie peut être chrétienne dans son fieri, ne 
confond-il pas le devenir psychologique d’une science et son de- 
venir logique ? Le christianisme peut exercer une influence directe 
sur l'esprit du philosophe et, dès lors, modifier les conditions psy- 
chologiques de son travail; mais dans l'élaboration de la philoso- 
phie elle-même, tout se réduit à la mise en œuvre de l'objet, c’est- 
à-dire du donné immédiat, au moyen de méthodes strictement 
rationnelles. Encore une fois, le christianisme’ pourra contribuer, 
indirectement, à faire élaborer par le philosophe chrétien une phi- 
losophie vraie, mais non pas une philosophie chrétienne. Repre- 
nons, à ce propos, un exemple qui a été utilisé à Juvisy, pour une 
autre fin d’ailleurs. Du haut d’une tour, je domine un vaste paysage 
et je distingue à peine, au loin, des formes imprécises ;: on me 
passe une carte d'état-major, grâce à laquelle je repère aisément 
une série d'objets : un village, une église, un moulin, un sentier: 
la carte m'a aidé à voir, mais dira-t-on, du coup, que j'ai de ce 
paysage « une vision d'état-major », ou « une vision de carte d'’état- 
major »? J'en ai tout simplement une vision naturelle meilleure 
qu'auparavant. Ainsi en va-t-il pour la philosophie : la foi m’en- 
seigne que Dieu est créateur; grâce à cette suggestion je pourrai, 
plus rapidement et plus sûrement, découvrir la démonstration phi- 
losophique qui aboutit à la Causa essendi universalis : la foi a été 
l'occasion d’un progrès philosophique ‘. 

Je relève une dernière ambiguïté dans le rapport du P. Motte : 
cest la seconde attitude qu'il attribue à la raison philosophique 


15 C’est bien là le sens de la doctrine de saint Thomas sur la nécessité mo- 
rale de la révélation : cfr Summa contra Gentiles, 1, 4, et Summa theologica, 


8 pars. Ï. I. 
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par rapport à la foi. (Ci-dessus, p. 542, Il). Il me paraît que la 
raison philosophique est parfaitement capable d'aller par elle-même 
au bout de son propre objet, puisque l’objet propre est précisément. 
par définition, l’objet proportionné à la faculté de connaître. Et si, 
comme je le suppose, il ne faut pas donner ici au mot « propre » 
son sens formel, en d’autres mots, s’il s’agit de l'incapacité, pour 
l'intelligence, d'aller au bout de son objet tout court, l'être en tant 
qu'être, alors l'intelligence ne pourra aller au delà de sa capacité 
propre en cherchant secours près de la révélation, sans sortir du 
coup du domaine de la philosophie pour passer à celui de la théo- 
logie. Chercher secours auprès de la révélation pour aller au delà 
de ce qu’elle peut « par elle-même » et d'autre part ne « rien in- 
troduire qui soit formellement étranger à l’ordre rationnel », voilà 
certes deux exigences qui s’excluent irrémédiablement. 

Les mêmes ambiguïités se retrouvent dans le récent article de 
la Vie intellectuelle. Le penseur qui adhère à la doctrine catho- 
lique « essaie normalement, écrit le P. Sertillanges, de dégager la 
philcsophie latente dans le dogme — et en cela il fait bien œuvre 
de philosophe —, d'y adapter sa philosophie rationnelle, s’il en a 
une et si cette philosophie en est capable, de scruter philosophi- 
quement, autant qu'il se peut, le dogme lui-même pour autant qu'il 
intéresse ou conditionne, d'une façon ou d’une autre, son propre 
objet, et de se faire ainsi une pensée et non pas deux, ce qui 
serait une vie en partie double et inhumaine » !°. Si ceci n’est pas 
exactement la tâche de la théologie spéculative, quel en peut bien 
être l’objet? Et plus loin : « C'est-à-dire que par une méthode pure- 
ment rationnelle, mais en recevant les dogmes au titre de faits, tout 
autant que l’expérience..., on spéculera en tenant compte de tout 
le donné, sans confusion de méthodes, de principes ou d'objet avec 
la théologie, et cependant en raccordant la philosophie à une sa- 
‘7. Que fait la théologie spéculative, si ce n’est 
«recevoir les dogmes au titre de faits, tout autant que l’expé- 


gesse totale » 


rience »? Que fait-elle, sinon « spéculer en tenant compte de tout 
le donné » et « raccorder la philosophie à une sagesse totale » 2 
Mais alors que signifie ce passage : « sans confusion de méthodes, 
de principes ou d'objet avec la théologie »2 


On a voulu justifier par l’histoire la notion -de « philosophie 


1$ Jbidem, pp. 10-11. 
7 Ibidem, p. 15. 
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chrétienne ». « L'histoire rencontre un certain nombre de doctrines 
qui se donnent elles-mêmes comme des philosophies chrétiennes ». 
“disait M. Forest à Juvisy. Mais toute la question est de savoir ce 
que recouvrait ce vocable et s’il est opportun d'en restaurer 
l'usage. 

On pourrait résumer l’évolution historique de la pensée chré- 
“tienne en disant qu'elle est le passage insensible d’une unité con- 
“use et chaotique à une unité distincte et organique. 


on: ! Le 
J'ai montré naguère '‘, 


à la suite de nombreux historiens, que 
.l'augustinisme, la « sagesse augustinienne », la « philosophia chris- 
Mtiana » de saint Augustin est en somme une vision chrétienne du 
_ monde, qui constitue un essai de synthèse de toutes les connais- 
sances humaines, naturelles et surnaturelles. C’est une théologie 
“supérieure, une théologie au sens large, défini ci-dessus ?’. Mais 
cette systématisation n'est pas organisée scientifiquement : les pro- 
blèmes n'y sont pas sériés, les méthodes n'y sont guère distinguées, 
les préoccupations de technique scientifique en sont absentes. 
L'organisation scientifique du savoir a été l’œuvre progressive 
des siècles. Une part importante revient à Albert le Grand et à 
son disciple Thomas d'Aquin dans ce travail séculaire ?’. Mais les 
philosophes et les théclogiens catholiques d'aujourd'hui sont en- 
‘core loin d’avoir épuisé la fécondité des principes posés par ces 
grands docteurs et partiellement appliqués par eux. La philosophie 
médiévale a presque toujours souffert de son contact trop étroit 
avec la théclogie. Elle ne s’est dégagée qu’à grand'peine de cette 
tutelle et quand elle y est parvenue, la réaction a souvent été 
excessive. Ce fut le cas pour les maîtres de Paris qui inaugurèrent, 


"© Cfr La philosophie de saint Augustin d’après les travaux du Centenaire, 
dans la Revue néosco'astique de philosophie, août 1932, février et mai 1933: sur- 
tout février 1933, pp. 106-126. 

! C’est même plus qu'une théologie, c'est-à-dire une spéculation, une Welt- 
enscheuung : c'est avant tout une doctrine de vie, une règle de vie, capable 
d'assurer à l’homme sa béatitude: Cette idée est insinuée en divers endroits dans 
les articles qu'on vient de rappeler (notamment aux pp. 124, 125 et 230), mais 
M. Mansion eût souhaité — avec raison — qu'elle fût davantage mise en lu- 
mière, car c'est ce point de vue qui justifie au premier chef le mépris qu'Au- 
gustin professe pour les philosophies païennes, incapables de résoudre l'énigme 
de la destinée humaine et de conduire l’homme à sa véritable fn. 

# Ce rôle a été souligné dans de nombreux travaux récents. Je l'ai fait moi- 
même dans une note consacrée à Saint Albert le Grand, Docteur de l'Eglise. Cfr 


les Collectanea Mechliniensia (Louvain, Warny) de 1932, fase. IV, pp. 519-534. 
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au XII siècle, un mouvement strictement philosophique à la Fa-. 
culté des arts ; leur effort impatient, aveuglé par un engoûment | 


inconsidéré pour Aristote, se heurta à l’enseignement ecclésias- | 


tique — parfois même aux données certaines de la foi — et ils 


® NS A A L RTE 2 FAR | 
eurent peine à reconnaître le contrôle d’une vérité supérieure sur | 


les conclusions de la recherche philosophique. Mais l’excès opposé | 


est beaucoup plus fréquent. Aujourd'hui encore, bien des philo- | 


sophes catholiques, déformés par la théologie, ne parviennent pas 


à s'imposer une méthode strictement philosophique. Du coup les. 


théologiens, mal informés de la signification précise des conclu- 
sions philosophiques, en font un usage malheureux dans l’inter- 
prétation du donné révélé. Nous souffrons beaucoup plus de la 
confusion de la philosophie et de la théologie que de leur isole- 
ment. Bien souvent, notre philosophie n’est déjà que trop chré- 


tienne, en ce sens qu'elle intègre des éléments empruntés à la. 


ue < F : Ne : 
révélation ou à la théologie, sans les assimiler selon les exigences 
de ses méthodes rationnelles. Dès lors il faut se garder de favoriser, 
par l'usage d’un vocable inexact, une tendance contre laquelle il 


importe au contraire de réagir. 


La conclusion de cette note sera brève. Il y a des philosophes 
chrétiens, parce que des chrétiens peuvent se livrer à la recherche 
philosophique et que leur christianisme les dispose à s’y livrer avec 


perspicacité, avec prudence, avec sérénité; il les aide de la sorte | 
V2 ‘ . . « C | 
à élaborer une philosophie vraie. Dans la mesure où elle est vraie, 


une philosophie est nécessairement compatible avec le christianisme, 
ouverte au christianisme, utilisable par le christianisme et par la 
théologie ; son contenu pourra coïncider partiellement avec celui 
de la révélation. Mais une philosophie ne sera Jamais « chré- 
tienne » dans un sens formel et rigoureux. On peut, sans doute, 


parler des philosophies chrétiennes dans un sens purement maté- 


riel, pour désigner les philosophies qui ont été élaborées par des 


penseurs chrétiens. Mais puisque les faits démontrent le danger | 
latent de cet usage, il vaut mieux éviter l'emploi d’un vocable | 


qui, loin d'éclairer quoi que ce soit, est source de confusions et | 


d'équivoques. 


F. VAN STEENBERGHEN. 


BIBLIOGRAPHIE DE VICTOR DELBOS 
(1862-1916) 


On sait que Victor Delbos, professeur à l'Université de Paris 
Me 19023 1916, fut un historien de grande valeur et un théoricien 
de la science historique. Il est surtout célèbre par ses ouvrages sur 
Kant et sur Spinoza. La bibliographie de ses travaux n’a pas été 
reconstituée jusqu'ici. La publication de la notice bibliographique 
qu'on va lire a pour but de rendre service aux chercheurs qui étu- 
dieront la personnalité ou l’œuvre de Delbos. 


1893. — Le problème moral dans la philosophie de Spinoza. 
Revue de métaphysique et de morale, t. [, pp. 126-139 (Chapitre 
détaché du volume suivant). 

1893. —_ Ze problème moral dans la philosophie de Spinoza et 
dans l’histoire du spinozisme. Paris, Alcan, Bibliothèque de philo- 
sophie contemporaine ; 8°, x11-569 pp. 

1894. —_ Compte rendu de l'ouvrage de M. Blondel : L’Action. 
Revue philosophique, t. XXXWVIII, pp. 634-641. 

1894. — Discours prononcé à la distribution des prix au Lycée 
Michelet, le 31 juillet. Versailles, Imprimerie de Cerf : 8°, 14 pp. 

1894. — Compte rendu de l'ouvrage de G. Dumesnil : Du réle 
des concepts dans la vie intellectuelle et morale. Revue de méta- 
physique et de morale, t. Il, pp. 216-226. 

1895. — Compte rendu de l'ouvrage de Ch. Dunan : La théo- 
rie psychologique de l’espace. Revue de métaphysique et de mo- 
tale, st. [Il], pp. 723-733. 

1895. — Compte rendu de l'ouvrage de L. Lévy-Bruhl : La phi- 
losophie de Jacobi. Revue philosophique, t. XL, pp. 655-664. 

1895. — Compte rendu de l'ouvrage de N. Wilde : Friedrich 
Heinrich Jacoby, a study in the origin of german realism. Revue 
philosophique, t. XL, pp. 664-665. 

1897. — Compte rendu de l'ouvrage de H. Bergson : Matière 
et mémoire : Essai sur la relation du corps à l'esprit. Revue de 
métaphysique et de morale, t. V, pp. 353-389. 

1897. — Compte rendu de l'ouvrage de H. Hôffding : Geschichte 


der neueren Philosophie. (Traduit du danois en allemand, avec la 
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collaboration de l’auteur, par F. Bendixen). Revue philosophique, *| 


t. XLIII, pp. 658-664. 


1898. — L’éducation en vue de la vie sociale. Discours prononcé 


à la distribution des prix du Concours général, le 29 juillet. Paris, .| 


Delalain : 8°, 23 pp. 


1898. — Compte rendu de l'ouvrage de G. Noël : La Pac | 


de Hegel. Revue philosophique, t. XLVI, pp. 216-221. 


: 1899. —_ Jes idées de Kant sur la paix perpétuelle. Nouvelle | 


revue, t. CXIX, pp. 410-429. 


1900. — Sur la critique kantienne et la psychologie. Communi- | 
cation faite au |” Congrès international de philosophie à Paris. 
1900. — Le kantisme et la science de la morale. Leçon faite à 


l'Ecole de morale, le 2 février. Revue de métaphysique et de mo- 


rale, t. VIII, pp. 135-144. = La même étude se retrouve dans 


Questions de morale. Publication collective. Bibliothèque générale 
des sciences sociales. Paris, Alcan; 8°, pp. 101-114. 


1902. — Sur la notion de l’expérience dans la philosophie de | 


Kant. Bibliothèque du Congrès international de philosophie, IV, 
pp. 363-389. 

1902. — Bibliographie philosophique. Comptes rendus peu éten- 
dus de divers ouvrages de philosophie. Revue universitaire, I, p. 169: 


NP 2750: 


1902. — De posteriore Schellingii philosophia quatenus Hege- 
lianae doctrinae adversatur. Thèse latine pour le Doctorat ès Lettres, \| 
présentée à la Faculté des Lettres de l'Université de Paris, le 19 dé-"| 


cembre. Paris, Alcan; 8°, 65 pp. 


1903. — Essai sur la formation de la philosophie pratique de’! 
Kant. Thèse pour le Doctorat ès Lettres, présentée à la Faculté des | 
Lettres de l'Université de Paris. Chartres, Durand, et Paris, Alcan: | 


8°, x-309 pp. 
1903. — Bibliographie philosophique. Revue universitaire, IL, 
pp-0105-l01. 


1903. — Compte rendu de l'ouvrage de X. Léon : La philoso- 
phie de Fichte. Revue philosophique, t. LVI, pp. 209-215. 

1903. — Compte rendu de l'ouvrage de W. Kabitz : Studien 
zur Entwicklungsgeschichte der Fichteschen Wissenschaftslehre aus 
der kantischen Philosophie. Revue philosophique, t. LVI, p. 210 

1903. — Compte rendu de l'ouvrage de E. Lask : Fichtes Idea- 
lismus und die Geschichte. Revue philosophique, t LVL LOS 


1904. — Les harmonies de la pensée kantienne d’après la Cri- | 
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hs tique de la faculté de juger. Communication faite à la Société fran- 
__ çaise de Philosophie, séance du 20 mars. Bulletin de la Société 
française de Ph: ipsopue, DIV pp.1l7124 étRevue da métaphy- 
sique et de morale, t. XII, pp. 551-558. 
1904. — Sur la théorie kantienne de la liberté. Communication 
# | faite à la Société française de Philosophie, séance du 27 octobre. 
Bulletin de la Société française de Philosophie, t. IV, pp. 1-4, 10- 
RL I6L214 23525, 
| 1904. —— Bibliographie philosophique. Revue universitaire, II, 
pp. 64-65. 
| 1905. — La philosophie pratique de Kant. Paris, Fes Biblio- 
k thèque de philosophie contemporaine: 8°, 1v-756 pp. — 2° éd. 1926. 
| 


1905. — Bibliographie philosophique. Revue universitaire, II, 
bp. 150-153. 
1906. — Léon Ollé-Laprune et son enseignement à l'Ecole nor- 


| male. Revue de philosophie, t. VIII, pp. 19-41. Repris comme pré- 
» face à la publication, par V. Delbos, de l'ouvrage de L. Ollé-La- 

k prune : La raison et le rationalisme. Paris, Perrin, 1906, in-16. 

| 1907. — Traduction de : Fondements de la métaphysique des 
mœurs, de Kant. Paris, Delagrave : in-12, 210 PP. 


1907. — Bibliographie philosophique. Revue universitaire, I, 
pp. 61, 259 ; II, pp. 146, 154, 241. 
1908. — La notion de substance et la notion de Dieu dans la 


philosophie de Spinoza. Mémoire présenté au Congrès international 
de philosophie de Heidelberg. Revue de métaphysique et de mo- 
rale, t. XVI, pp. 783-788, et Bericht über den III. intern. Kongr. 
für Philos. Heidelberg, Carl Winter, 1909. 


1908. — Bibliographie philosophique. Revue universitaire, Î, 
bp. 29:61; I -pp. 146-152. 
1909. -— Quelques réflexions sur les morales scientifiques . au- 


jourd’hui. Conférences de « Foi et vie. Questions du temps pré- 
sent ». Paris, Foi et vie, 4°. 

1909. — Bibliographie philosophique. Revue universitaire, I, 
pp. 372-377, 445-448, 

1909. — French works on the history of philosophy during 1907- 
1908. Philosophical review. New-York, t. XVIII, pp. 583-599. (Tra- 
duit en anglais par le D" Grace Neal Dolson). 

1910. — Le Pragmatisme au point de vue religieux. Conférence 
faite à « Foi et vie. Questions du temps présent ». Paris, Foi et 


vie: 8°, pp. 117-135. 
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1910. — Victor Egger : Leçon d'ouverture du cours de philo- 
sophie, faite à la Faculté des Lettres de l'Université de Paris, le 
mercredi l® décembre 1909. Revue internationale de l’Enseigne- 
ment, Paris, t. LIX, pp. 5-22; 

1910. — Sur la formation de l’idée des jugements synthétiques 
à priori chez Kant. L'année philosophique, t. XX, pp. 13-34. 

1910. — Bibliographie philosophique. Revue universitaire, Il, 
pp. 44-51. 

1910. — Bibliographie des travaux philosophiques français. Com- 
munication faite à la Société française de Philosophie. Bulletin de 
la Société française de Philosophie, pp. 1-10. 

1911. — Les deux mémoires de Maine de Biran sur l'habitude. 


L'année philosophique, t. XXI, pp. 121-167. 


1911. — Le problème religieux dans la philosophie de l’action. | 
Annales de philosophie chrétienne, 4° série, t. XIII (163° de la col- 


lection, 83° année), pp. 113-118. —— Repris comme préface au livre 


de M. Cremer : Le problème religieux dans la philosophie de l’ac- 


tion. Paris, Alcan; 1912, 8, xi-112 pp. 

1911. — Husserl. Sa critique du psychologisme et sa conception 
d’une logique pure. Revue de métaphysique et de morale, t. XIX, 
pp. 685-698. Publié en 1912 dans un ouvrage collectif : La philoso- 
phie allemande au XIX° siècle (voir plus loin, 1912). 


1911. — Discours prononcé à la distribution des prix au Lycée 
Michelet, le 29 juillet. Vanves-Paris, H. Ralitte: s. d.: 6°*6 pp. 

I9I1. — Rapport sur le concours pour le prix V. Cousin à dé- 
cerner en |911. Sujet du concours : Théophraste. Séances et tra- 


vaux de l’Académie des sciences morales et politiques, t. CLXXVI, 


pp. 240-544. 


1912. — Sur la correspondance de Renouvier et Secrétan. Foi | 


etwvie, n° 0 16%Up 154. 


1912. — Introduction aux Etudes de philosophie ancienne et de | 
philosophie moderne, de V. Brochard, publiées par V. Delbos. Paris, | 


Alcan; 8°, xxvIn-560 pp. — 2° éd. 1926. 
1912. — L’idéalisme et le réalisme dans la philosophie de Des- 
cartes. L'année philosophique, t. XXII, pp 99-53. 


687. 


1912. — La philosophie de Socrate. Revue française, pp. 683- 


1912. — Rousseau et Kant. Leçon faite à l'Ecole des hautes | 


études sociales. Revue de métaphysique et de morale, t. XX 
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+] pp. 429-439 et Bibliothèque générale des sciences sociales. Paris, 
«| Alcan ; XLIII, pp. 187-200. 


1912. — La philosophie allemande au XIX° siècle. Leçons faites 
} par MM. Ch. Andler, V. Basch, J. Benrubi, C. Bouglé, V. Delbos, 
IG. Dwelshauwers, B. Groethuysen, H. Norero. Paris, Alcan, Biblio- 
! thèque de philosophie contemporaine, 23 x 14 ‘/,, 2 ff.+ 1v-255 pp. 
L(Cfr plus haut à l’année 1911: Husserl). 
| 1912; Rapport sur le livre de L. Adelphe : De la notion de 
à souveraineté dans la politique de Spinoza. Séances et travaux de 
| l'Académie des Sciences morales et politiques, t. CLXXVII, p. 373. 
1912. — Rapport sur l'ouvrage de V. Brochard : Etudes de 
bphilosophie ancienne et de philosophie moderne. Séances et tra- 
vaux de l’Académie des Sciences morales et politiques, t. CLXXVII, 
p. 424. 

1912. — Rapport sur le prix Ch. Lambert à décerner en 1912. 
f Sujet du concours : L’avenir du spiritualisme. Séances et travaux 
de l’Académie des Sciences morales et politiques, t. CLXXVIIL, 
| pp. 168-178. 
1912. — Rapport sur le prix du Budget 1912. Sujet du concours : 


Le pragmatisme. Séances et travaux de l’Académie des Sciences 
morales et politiques, t. CLXXVIII, pp. 213-223. 

1912. — Rapport sur l'ouvrage de Ch. Huit : Les éléments pla- 
toniciens de la doctrine de saint Thomas. Séances et travaux de 
1 l'Académie des Sciences morales et politiques, t. CLXXVIII, 
1 pp. 432-433. 

1912. — Rapport sur l'ouvrage de H. Hôffding : /. J. Rousseau 
} et sa philosophie. Séances et travaux de l’Académie des Sciences 
Pinorales et politiques, t. CLXXVIII, pp. 433-434. 

1912. — La personnalité de Maine de Biran et son activité phi- 
| losophique. Annales de philosophie chrétienne, 4° série, t. XV (165° 

de la collection, 84° année), pp. 3-26, et 113-136. 

| 1912. — Sur les premières conceptions philosophiques de Maine 
de Biran. Communication faite au [V° Congrès international de phi- 
losophie. Bologne. Revue de métaphysique et de morale, t. XX, 


| pp. 751-776. 
1912. — La doctrine spinoziste des attributs de Dieu. L'année 
philosophique, t. XXIII, pp. 1-27. 

1913. — La controverse d’Arnauld et de Malebranche sur la 


nature et l’origine des idées. Annales de philosophie chrétienne, 


4 série, t. XVI (166° de la collection, 84° année), pp. 115-149, et 
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| 


Etude de la philosophie de Malebranche, pp. 158-201 (voir l’année 


1924). 
1913. — Bibliographie philosophique. Revue universitaire, ti 
pp. 56-62. | 
1913. — Le spinozisme. Cours professé en Sorbonne en 19122 


1913. Revue des cours et conférences, t. I et IL, passim. (Voir aus 
l’année 1916). 

1914. — Le Cogito de Descartes et la philosophie de Locke. 
L'année philosophique, t. XXIV, pp. 1-14. | 

1914. — Préface à l'ouvrage de H. Mamelet : Le relativismall 
philosophique chez Georg Simmel. Paris, Alcan ; 8°, ix-214 pp: 

1915. — L'esprit philosophique de l'Allemagne et .la pensée 
française. Paris, Bloud et Gay, Pages actuelles (1914-1915), n° 40: 
in-16, 43 pp. — Traduit en espagnol : El espiritu filoséfico de Ale-! 
mania y el pensamiento francès. Barcelona, Bloud y Gay, Paginas 
de actualidad (1914-1917), n° 11, 39 pP. 

1916. — Une théorie allemande de la culture : W. Ostwald et 
sa philosophie. — Conférence faite à Besançon sous les auspices 
de la Société des amis de l'Université de Franche-Comté. Paris. 
Bloud et Gay, Pages actuelles (1914-1916), n° 80 : in-l6, 31 pp. 

1916. — Malebranche et Maine de Biran. Revue de métaphy- 
sique et de morale, numéro spécial pour le 2° centenaire de la 
mort de Malebranche, t. XXIV, pp. 147-162. | 

1916. — Le spinozisme. Publication, par l’auteur, d’un cours | 
professé en Sorbonne en 1912-1913. Paris, Vrin, Bibliothèque d'his- | 
toire de la philosophie; 8°, 215 pp. — 2° &d. 1926. 

1917. — Les caractères généraux de la philosophie française. | 
Posthume. Revue de métaphysique et de morale, t. XXV. Dpt 
et La Philosophie française, pp. 1-15. (Cfr l’année 1919). 

1917. — Les conceptions de l’histoire de la philosophie. Post- 
hume. Revue de métaphysique et de morale, t. XXV, pp. 135-147. 

1917. — De la méthode en histoire de la philosophie. Post- 
hume. Revue de métaphysique et de morale, t. XXV, pp. 369-382. | 

1918. — Figures et doctrines de philosophes : Socrate, Lucrèce, | 
Marc-Aurèle, Descartes, Spinoza, Kant, Maine de Biran. Posthume. 
Publié par M. M. Blondel avec un Avertissement. Paris, Plon-Nour- 
Hite in-FONXIL3209 pp. 120464 026: 

1918. — L'Art et la Science. Conférence faite à l'Ecole normale 
d'Auteuil, le 29 janvier 1914. Posthume. Revue de métaphysique et 
de morale, t. XXVI, pp. 61-73. | 
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I18: — L'Art et la Morale. Conférence faite à l'Ecole normale 
d'Auteuil, le 5 février 1914. Posthume. Revue de métaphysique et 
de morale, t. XXVI. pp4177-188! 

1918. —" L'Art et la Philosophie. Conférence faite à l'Ecole nor- 
male d'Auteuil, le 12 février 1914. Posthume. Revue de métaphy- 
sique et de morale, t. XXVI, pp: 325-336: 

1919. —_ La philosophie française. Posthume. Publié et complété 
par M. M. Blondel, avec un Avertissement. (Le ch. XI est rédigé 
par MM. Blondel et Wehrlé d'après des notes de cours et de con- 
férences). Paris, Plon-Nourrit : in-|6, IV-364 pp. 

1919. — Les facteurs kantiens dans la philosophie allemande à 
la fin du XVIIF siècle et au commencement du XIX® siècle. Cours 
public du 2° semestre 1908-1909. Posthume. |” leçon : Kant et la 
métaphysique ; 2° leçon : Le problème de la chose en soi. Revue 
de métaphysique et de morale, t. XXVII, pp. 569-593. 

1920. — Les facteurs kantiens dans la philosophie allemande à 
la fin du XVIII s. et au commencement du XIX° 5. 3° leçon : L’idée 
de la philosophie comme système: 4° leçon : Le Premier Principe 
comme représentation, comme conscience et comme moi. Posthume. 
Revue de métaphysique et de morale, t. XXVIIL DD 01225? 

1921. — Les facteurs kantiens dans la philosophie allemande à 
la fin du XVII s. et au commencement du XIX° s. 5° leçon : Le 
Premier Principe comme identité du sujet et de l’objet. Schelling ; 
6° leçon : Le Premier Principe comme Pensée infinie. Hegel. Post- 
hume. Revue de métaphysique et de mcrale, t. XXIX, pp. 27-47. 

1922. — Les facteurs kantiens dans la philosophie allemande à 
la fin du XVIII s. et au commencement du XIX° s. 7° leçon : La 
méthode de démonstration chez Fichte; 8° leçon : La méthode de 
démonstration chez Schelling. Posthume. Revue de métaphysique 
et de morale, t. XXX, pp. 157-176. 


‘1924. — L'originalité du point de vue biranien. 2° leçon d’un 


cours sur Maine de Biran, prefessé en 1911. Posthume. Atti del 
quinto Congr. internaz. della filosofia, pp. 1095-1111. 

1924. — Vue et conclusion d'ensemble sur la philosophie de 
Maine de Biran. Dernière leçon d’un cours professé en 1911, lue 


par M. M. Blondel à la Société française de Philosophie. Bulletin 

de la Société française de Philosophie ; t. XXIV, pp. 83-94. 
1924. — Etude de la philosophie de Malebranche. Cours pro- 

fessé en Sorbonne en 1903. Posthume. Publié par M. l'Abbé J. 
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Wehrlé, avec une préface. Châtillon s/Seine, Euvrard-Richat, et 
Paris, Bloud et Gay ; 8°, xxxi-340 pp. 

1925. — Le mysticisme allemand. Posthume. Cahiers de la Nou- 
velle Journée, n° 3 : Qu'est-ce que la mystique ? Paris, Bloud et Gay; 
OLD). DD 100-170 

1925. —_ Les facteurs kantiens dans la philosophie allemande à 
la fin du XVIII s. et au commencement du XIX° s. 9° leçon : La 
méthode de démonstration chez Hegel. Posthume. Revue de méta- 
physique et de morale, t. XXXIII, pp. 271-281. 

1928. — Les facteurs kantiens dans la philosophie allemande à 
la fin du XVIII s. et au commencement du XIX® s. 10° leçon : La 
réaction contre l’idéalisme spéculatif. Schopenhauer; 11° leçon : La 
réaction contre l’idéalisme spéculatif. Herbart. Conclusion. Post- 
hume. Revue de métaphysique et de morale, t. XXXVI, pp. 529- 
051; 

1929. —_ La préparation de la philosophie moderne. Caractères 
généraux de la philosophie moderne. Posthume. Revue de méta- 
physique et de morale, t. XXXWVII, pp. 445-501. 

1930. — La préparation de la philosophie moderne (suite). 
Posthume. Revue de métaphysique et de morale, t. XXXVIIL 
pp. 299-335. 

1931. — Maine de Biran et son œuvre philosophique. Cours 
professé en Sorbonne en 1911. Posthume. Paris, Vrin, Bibliothèque 
d'histoire de la philosophie; 25 x 16, vi-348 pP. 


1933. — La philosophie religieuse de Locke. Commemorazione 
del III. centenario di Locke — Archivio di flosofia, anno Ill, 
pp. 88-99. 


Victor Delbos a pris part à plusieurs discussions à la Société 
française de Philosophie : 

1901: Séance du 23 mai. Bulletin de la Société française de 
Philosophie, t. |, p. 96. 

1901 : Séance du 27 juin. Bull. de la Soc. franc. de Philos., t. I, 
poul22: 

1902 : Séance du 27 février. Bull. de la Soc. franc. de Philos., 
PUILEDR O7 EN7 67720701 

1907 : Séance du 31 janvier. Bull. de la Soc. franc. de Philos., 
VIS pp 167-168 7l note |. 

1908 : Séance du 28 octobre. Bull. de la Soc. franc. de Philos., 
t. VIII, pp. 3-4: 1416. 
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1914 : Séance du 19 mars. Bull. de la Soc. franc. de Philos., 
t. XIV, p. 233. 

En collaboration avec L. Couturat, V. Delbos a revu directe- 
ment tout ce qui concerne la lettre À dans le Vocabulaire philo- 
sophique, élaboré par la Société française de Philosophie, sous la 
direction de M. A. Lalande. Il a pris part à la discussion sur les 
mots Définition et Hallucination. 


V. Delbos a rédigé, pour La Grande Encyclopédie, l’article 
Philosophie. 


Plusieurs cours universitaires, professés par Victor Delbos, sont 
encore inédits, entre autres : 

1902-1903 : Cours sur Spinoza et Malebranche. 

1903-1904 : Histoire de la philosophie grecque. 

1904-1905 : Histoire de la philosophie grecque (depuis Aristote). 

1905-1906 : Histoire de la philosophie moderne. 

1906-1907 : Histoire de la philosophie moderne (à partir de 
Locke et Leibniz). 

1907-1908 : Les théories de la connaissance dans la philosophie 
grecque. |® sem.; cours fermé. 

1907-1908 : Spinoza. 2° sem.; cours public. 

1908-1909 : Questions préliminaires sur l’histoire de la philoso- 
phie et les sources de l’histoire de la philosophie ancienne. Le Stoi- 
cisme et l'Épicurisme. l*” sem.; cours fermé. 

1908-1909 : Les origines de la philosophie allemande au XIX° 
siècle. 2° sem.; cours public. 

1909-1910 : Les théories de la connaissance dans la philosophie 
moderne. Cours fermé. 

1911-1912 : Diverses formes du rationalisme moderne. Cours 
fermé. | 

1913-1914 : Descartes, Locke et Condillac. Cours fermé. 


Quelques-unes des meilleures études consacrées 


à V. Delbos ou à son œuvre 


1894. — BLONDEL, M. (sous le pseudonyme de Bernard Aimant). 
Une des sources de la pensée moderne : l’évolution du spinozisme 
d’après l’ouvrage de V. Delbos. Annales de philosophie chrétienne, 
nouvelle série, t. XXX (128° de la collection), pp. 260-275 : 324-341. 


564 Berthe Verhaeghe 


1894. — CHARPENTIER, T. V. Compte rendu de : Le problème 
moral dans la philosophie de Spinoza et dans l’histoire du spino- 
zisme. Revue philosophique, t. XXXV/III, pp. 418-428. 

1895. — ANDLER, Ch. Compte rendu de : Le problème moral 
dans la philosophie de Spinoza et dans l’histoire du spinozisme. 
Revue de métaphysique et de morale, t. III, pp. 92-111. 

1904. — ConsTANT, L. Malebranche, cours de M. Victor Del- 
bos, janv.-mai 1903. Revue de philosophie, t. IV, pp. 93-90. 

1905. — DELAcRoIX, H. Compte rendu de : La philosophie pra- 
tique de Kant. Revue philosophique, t. LXI, pp. 644-654. 

1906. — BEURLIER, E. Le rationalisme moral de Kant d’après 
son récent historien. Annales de philosophie chrétienne, 4° série, 
t. III (153° de la collection, 77° année), pp. 113-139, 260-290. 

1907. — BrunscHvicG, L. La philosophie pratique de Kant par 
V. Delbos. Etude critique. Revue de métaphysique et de morale, 
t. XV, pp. 66-93. 

1916. — APPUHN, Ch. Compte rendu de : Le spinozisme. Revue 
philosophique, t. LXXXI, pp. 601-606. | 

1917. —— BLONDEL, M. Victor Delbos. Notice biographique. An- 
nuaire de l'Association amicale de secours des anciens élèves de 
l'Ecole normale supérieure, pp. 47-69. 

1918. — SEconb, J. Compte rendu de : Figures et doctrines de 
philosophes. Revue philosophique, t. LXXXVI, pp. 324-330. 

1919. — BLONDE, M. Un interprète de Spinoza : V. Delbos. 
Chronicon Spinozanum (Organe de la Societas Spinozana de La 
Haye). 

19527" BLONDEL, OM évolution da spinozisme et l'accès 
qu’elle ouvre à la transcendance. Archivio di flosofia, anno Il, 
pp. 3-12 (reprend et complète l’article de Bernard Aiïimant, An- 
nales de philosophie chrétienne, 1894). 

1933. — WEHRLÉ, Abbé J. Victor Delbos. Paris, Bloud et Gay. 
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ÉTUDES CRITIQUES 


Métaphysique. 


Julius STENZEL, Metaphysik des Altertums (Handbuch der Phi- 
losophie, I, D). Deux fasc. 26 x 18, 196 pp. Munich, Oldenbourg, 
1929 et 1931. 

Le Handbuch der Philosophie, édité sous la direction de MM. 
Baeumler et Schrôter, ne comprendra pas un traité de métaphy- 
sique au sens ordinaire du mot. Les livraisons que nous présen- 
tons ici au lecteur constituent une véritable histoire de la méta- 
physique, souvent même une histoire de la philosophie tout court. 

l'antiquité a été confiée à M. Stenzel, auteur d’une étude sur 
Platon et Aristote (Zahl und Gestalt bei Platon und Aristoteles, 
Leipzig, 1924). Dans une longue préface, l’auteur expose les idées 
directrices de son travail. La métaphysique, pour les anciens, était 
la science qui spécule sur l'être et la substance. Telle n’est plus 
la conception actuelle. La pensée moderne ne veut plus séparer 
objet-sujet ; être, conscience du monde et conscience de soi (Dasein, 
Welt- und Selbstbewusstseins). Dès lors une histoire de la méta- 
physique ne se contentera pas de résumer les systèines métaphy- 
siques proprement dits, les spéculations sur l'être et la substance, 
qui se sont succédé au cours des temps. L’historien ira à la 
scurce des systèmes : il essayera de saisir et de revivre la pensée 
concrète et vivante des philosophes, la conception qu'ils se sont 
faite de leur Dasein-in-Welt (expression chère à Heidegger). Rien 
n empêche qu'une histoire ainsi conçue remonte au delà des sys- 
tèmes. Aussi trouvons-nous un long chapitre consacré à la Vor- 
historische Metaphysik, où il est question de l’homme in seiner 
Welt bei Homer und Hesiod. 

L'étude du D° Stenzel est vraiment puissante et originale. Il 
est clair qu'elle n'a rien d’un « manuel » au sens ordinaire de 


ce mot. 


Alois DEMPF, Metaphuysik des Mittelalters (Handbuch der Phi- 
losophie, |, E). Deux fasc. 26 x 18, 154 pp. Ibidem, 1930. 
Encore moins que la précédente, l’étude du D" AI. Dempf a 


l’allure d’un manuel classique. On n'y trouve ni les notices bio- 
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graphiques usuelles, servant à présenter les auteurs, ni une énu- 
mération systématique de leurs œuvres. Ce n’est pas même une 
simple histoire de la philosophie que M. Dempf a voulu écrire, 
où on se contenterait de suivre l’évolution de la pensée et des 
systèmes. C’est un peu une philosophie de l’histoire de la philo- 
sophie. Les idées directrices sont exposées dans la préface. Voici 
quelques indications. 

Toute métaphysique fait partie d’une vision du monde et peut 
être caractérisée par celle-ci. Or il y a trois grandes puissances dans 
le monde, trois Lebensmächte, devant lesquelles tout penseur prend 
une attitude intellectuelle déterminée : la religion, la raison, la puis- 
sance politique. Aussi une vision du monde, digne de ce nom, est 
comme un compcsé de trois éléments, correspondant à ces trois 
Lebensmächte et combinés entre eux d’une façon plus ou moins 
harmonieuse. Là où la prédominance démesurée d’un des éléments 
brise l'harmonie, on a une déviation philosophique : tels sont le 
fidéisme, le rationalisme, le positivisme juridique avec toutes leurs 
variétés. La vision du monde qui a dominé au moyen âge, est le 
kritisch-schôpferische Realismus. Il se caractérise par ceci quil 
établit un équilibre parfait entre les trois grandes puissances indli- 
quées, en donnant à chacune la place qui lui convient dans l'échelle 
des valeurs. 

Mais la métaphysique peut encore être considérée selon son 
objet propre, qui est l’au-delà du phénomène, le transcendant au 
sens kantien : Dieu, l'âme, le monde comme totalité. L'attitude du 
métaphysicien devant ce triple objet pourra également servir à 
caractériser une métaphysique. — Nous n'’allons pas nous attarder 
à exposer les développements ultérieurs de ces idées ainsi que les 
applications que l’auteur en fait au cours de son étude. Ce que 
nous en avons dit suffit à prouver que nous sommes ici devant 
une œuvre originale et digne d'intérêt. 


Heinz HEIMSOETH, Metaphysik der Neuzeit (Handbuch der Phi- 
losophie, |, F). Trois fasc. 26 x 18, 240 pp. Ibidem, 1927 et 1929. 

Cette troisième partie de l’histoire de la métaphysique est celle 
qui se rapproche le plus du manuel d'histoire. L'auteur insiste sur 
cette idée — discutable sans doute, si on la généralisait trop — 
que les grands penseurs modernes, à l'exemple de leurs devan- 
ciers du moyen âge, se sont proposé généralement de concilier 
foi et raison, et d'éclairer la religion par la métaphysique. Voici 
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ce qui les sépare de leurs prédécesseurs : ils se sont affranchis du 
joug doctrinal imposé par l'Eglise et la tradition. La pensée est 
devenue consciente de sa spontanéité et de son autonomie. 

Selon M. Heimsoeth, la métaphysique n’a connu que deux 
périodes de prospérité depuis la fin du moyen âge jusqu à nos 
jours : d'une part la fin du Xvi s. et le début du XVI avec Des- 
cartes, Malebranche, Spincza, Leibniz, Hobbes et Berkeley : d'autre 
part les environs de 1800 avec Kant, Fichte, Schelling, Hegel et 
Schopenhauer. C'est peut-être un peu trop minimiser et systéma- 
tiser les choses. 


[. J. M. VAN DEN BERG, Introductio in metaphysicam generalem 
expositivam seu ontologiam. Un vol. 22 x 17, 235 pp. Utrecht, Dekker 
et Veght; Bruxelles, Standaard, 1933: 50 fr. 

Dans le Prooemium de cet ouvrage, l’auteur prend soin de 
noter que son intention a été, non pas d'écrire un traité complet 
de métaphysique, mais avant tout de composer un manuel, c’est- 
à-dire un exposé clair et précis que les étudiants ont sous la main 
au cours et qui demande à être complété par l’enseignement oral 
du professeur. M. Van den Berg excelle en ce genre. Son /ntro- 
ductio in theologiam naturalem, parue il y a quelques années, pré- 
sente les mêmes caractères que son nouvel ouvrage : clarté, con- 
cision et précision remarquables, amour des exposés synthétiques 
sous forme de schéma. Quant à la doctrine, elle est puisée aux 
meilleurs auteurs et tout spécialement au Commentaire de saint 
Thomas sur la Métaphysique d’Aristote. Ce manuel de métaphy- 
sique possède donc de grandes qualités. Et cependant, nous ne 
pouvons pas dire qu'il nous ait plu. 

La division du traité, d'abord, n’est pas faite pour fournir des 
idées bien claires. L'ouvrage n’a que deux parties. La première 
est intitulée : de essentia entis; en fait il s’agit de la division de 
l'être en puissance et acte, essence et existence, imparfait et par- 
fait. La seconde partie traite de modis entis : de modo fundamentali 
(c'est-à-dire de l’analogie), de modis generalibus (unité, vérité, bonté), 
puis de modis essendi specialibus (substance, accident et mode), en- 
fin de modis operandi (les quatre causes). Cette division ne laisse 
pas de surprendre quelque peu. — Mais ce qui est bien plus grave, 
c'est que M. Van den Berg, à force de vouloir être clair et concis, 
en est arrivé à offrir une métaphysique qui n'a plus rien, pour ainsi 
dire, d’une science de l'être, c’est-à-dire d’une science du réel. 
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Elle se réduit tout entière à une classification et une analyse de 
concepts, souvent même de mots. 

Un exemple. La division de l'être en puissance et acte est sans 
doute de première importance en métaphysique. Or que voit-on ? 
La thèse potentia et actus dividunt omne ens est démontrée en 
quelques lignes (nn. 15 et 20). Viennent ensuite des pages et des 
pages pour énumérer les distinctiones potentiae et les distinctiones 
actus. Parmi les puissances on voit figurer, non seulement la ma- 
tière première, potentia pura, et l'essence, potentia ad esse, mais 
toute une série de puissances qui bien souvent n’ont plus de la 
puissance que le nom, comme par exemple les puissances logiques, 
les puissances morales, voire même la toute-puissance de Dieu, qui 
est acte pur |! — Autre exemple : le nécessaire et le contingent 
(n. 44). L'auteur ne prouve nulle part qu'il y a du contingent et 
du nécessaire dans l'être, mais de nouveau il se contente de clas- 
sifier et de diviser. — L’analogie compte quelque chose comme 
vingt-cinq distinctiones (n. 60). Quant à la signification profonde 
de l’analogie et à son admirable fécondité en métaphysique, il en 
est à peine question. — Très étrange aussi est la notion et la divi- 
sion des modes (n. 129) : « Praeter substantiam et accidens quae sunt 
«res », habetur aliquid minutius, nempe modus, quo res istae aliter 
et aliter se habent, v. gr. rotunditas cerae ». Ces prétendues entités 
diminuées sont très nombreuses (n. 130) : il y en a de transcendan- 
tales, comme le vrai et le bien, d’autres sont substantielles, d’autres 
accidentelles, quelques-unes même sont négatives (fnitudo)! Comme 
on le voit, tout cela n'est qu’une pure analyse de mots. 

Signalons enfin une facon de parler très regrettable. Avant 
d’abcrder l'étude des propriétés transcendantales et des catégories, 
l’auteur annonce qu'il va considérer l'être sous son aspect statique 
(n. 51). Or, vouloir expliquer le vrai et le bien, la quantité et la 
qualité, et n'y trouver que du statique, c’est ou bien réduire la 
métaphysique à une analyse de concepts abstraits, vidés de toute 
signification réelle, ou bien se représenter le monde comme un 
jeu de construction du type Mecano, dent les pièces, extérieures 


les unes aux autres, sont agencées au moyen d'une poignée de 
vis et de boulons. 


Ger. EssEr, S. V. D., Metaphysica generalis in usum schola- 
rum. Un vol. 24 x 16, xn-283 pp. Techny (IL), Mission Press, 1933. 


Ce manuel se présente avec grâce et se lit avec agrément. Le 
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plan en est simple et traditionnel. Les divisions sont nettes et la 
typographie aide à les saisir aussitôt. L'exposé est facile et précis. 
Quant à la doctrine, elle est également fort bonne. Le P. Esser 
est thomiste, mais pas « pur sang ». Çà et là il penche vers la 
doctrine des PP. Pesch et Frick, dont il cite d’ailleurs fort sou- 
vent les ouvrages. Il] estime notamment que la distinction réelle 
entre essence et existence n'est pas prouvée avec évidence et que 
la distinction réelle entre la relation réelle et son fondement est 
inutile. 

Sans doute, cet ouvrage souffre encore quelque peu du défaut 
commun à la plupart de nos manuels classiques de métaphysique : 
on ne sent pas suffisamment qu'il s’agit ici de la science du réel ; 
on se contente beaucoup trop d'une analyse des concepts, sans 
qu'on montre la signification réelle de ces concepts. Tout cela 
parce que le concept n'est pas replacé dans son contexte véri- 
table, qui est la pensée concrète et vivante. De là des discussions 
sans fin et des problèmes insolubles comme, par exemple, celui 
des possibles. 


Louis DE RAEYMAEKER, Ontologie. Algemeene Metaphysica (Phi- 
losophische bibliotheek). Un vol. 23x17, 297 pp. Bruxelles, Stan- 
daard, 1933: 28 fr. 

Il y aura bientôt deux ans que parut, de la main de M. De 
Raeymaeker, un manuel de métaphysique (Metaphysica generalis, 
Louvain, 1931) faisant heureux contraste avec la plupart des ouvrages 
qui portent ce nom. Aussi l'accueil fut-il des plus favorables. Le 
recenseur de la Revue néoscolastique le salua comme « le meilleur 
manuel » connu jusqu'alors. Le vœu fut émis de le voir bientôt 
traduit en langue vivante. Ce souhait ne fut pas vain. M. De Raey- 
maeker se montra aussi accueillant pour ses recenseurs que ceux-ci 
l'avaient été pour lui. [l se mit à l’œuvre sur-le-champ. Moins de 
deux ans se sont passés et nous voilà en possession d’une méta- 
physique en langue flamande. 

Remarquons tout d’abord qu'il ne s’agit pas ici d’une simple 
traduction du manuel latin. Le but de l'ouvrage est autre. Il ne 
s'adresse pas à des étudiants, assistant à un cours et écoutant tran- 
quillement la voix du maître. Il n'est pas non plus une œuvre 
de vulgarisation pure et simple, mais plutôt un traité supérieur de 
métaphysique, destiné à l'élite intellectuelle, tant laïque qu'ecclé- 
siastique. S'adressant à un plus large public et ayant à se confor- 
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mer d’ailleurs aux directives de la Philosophische Bibliotheck, l’au- | 


teur a supprimé les notes d’érudition, les références à des auteurs 


anciens ou modernes, les disputes longues et ennuyeuses, bref | 


tout ce qui alourdit la marche de l’exposé. Non pas que l’auteur | 


ne maintienne aucun contact avec l'histoire. Au contraire, 1l a 


pris soin d'encadrer l'exposition des grandes thèses par des aper- 


çus historiques clairs et concis : ce qui donne à l'ouvrage de la | 


variété et un aspect plus réaliste. 

Ce nouvel ouvrage de M. De Raeymaeker dépasse de loin la 
plupart de nos traités. I] marque même un progrès, semble-t-il, sur 
le manuel latin dont nous parlions plus haut. En effet, grâce à la 
vigueur et à l'élégance du style, l'exposé flamand est plus vivant 
et plus souple; mais surtout, grâce à une division plus simple, il 


a une allure plus dynamique et laisse une impression plus réaliste : 


on sent une pensée vivante qui progresse dans sa recherche de 


l'être, c'est-à-dire du réel. 

Notre intention n'est pas de faire une analyse doctrinale de 
l'ouvrage. Les recensions, lors de la parution du manuel latin, 
furent unanimes à reconnaître la solidité de la doctrine professée. 
Peut-être aurens-nous un jour l’occasion de revenir sur l’un ou 
l’autre point. 

En publiant cette métaphysique, M. De Raeymaeker a rendu 
un bien grand service à la philosophie et —— la chose mérite d’être 


notée — à la littérature flamande. Un livre bien composé et écrit 


avec élégance est toujours un enrichissement pour une langue. Il | 


l’est surtout quand il vient combler une lacune. Or, tout le monde ! 


sait que la littérature flamande est encore bien pauvre en œuvres 


philosophiques. C’est une raison de plus pour féliciter et pour | 


remercier l'auteur. 


Régis JOLIVET, Etudes sur le problème de Dieu dans la philo- 


sophie contemporaine. Un vol. 20 x 13, 244 pp. Lyon, Vitte, 1932. 
Notre siècle, plus qu'aucun autre, paraît préoccupé du pro- | 


blème de Dieu : témoins de nombreux articles de la Revue de 


métaphysique et de morale, les discussions fréquentes de la Société 


française de philosophie, sans parler du récent ouvrage de M. Ed. 


Le Roy sur Le problème de Dieu. 


Après avoir consacré un travail spécial à l'étude de ce dernier 


ouvrage (Archives de Philosophie, vol. VIIL, cah. II, 1931), M-“Jols | 


vet présente ici une série de trois études analogues, où il examine 
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et discute trois formes de pensée contemporaine, ayant ceci de 
commun qu'elles sont toutes plus où moins orientées vers le pan- 
théisme : celles de MM. Brunschvicg, Parodi et Ruyssen. 

L'étude sur M. Brunschvicg est intitulée Un spiritualisme sans 
Dieu. L'auteur n’a pas de peine à montrer que l'idéalisme de 
M. Brunschvicg implique, malgré tout, un véritable réalisme et 
que ses critiques réitérées de la démonstration thomiste de l’exis- 
tence d'un Dieu créateur reposent principalement sur une igno- 
rance fâcheuse de la portée exacte des notions thomistes de créa- 
tion et de contingence. 

La seconde étude ne fait que reprendre, partie par partie, un 
article de M. Parodi, paru en janvier 1930 dans la Revue de 
métaphysique et de morale : Le rationalisme et l’idée de Dieu. 
Selon M. Parodi, la conception traditionnelle et dualiste d’un Dieu 
créateur distinct de la créature est inconciliable avec les exigences 
de la Pensée moderne, qui est idéaliste, immanentiste et pan- 
théiste. Cependant le caractère immanent du divin n'exclut pas 
nécessairement sa transcendance : l'élan vital ou la Pensée qui 
constitue le fond de l'être fini que nous sommes et des êtres finis 
qui nous entourent, les déborde infiniment. C'est pourquoi Dieu 
est dit transcendant et absolu. — M. Jolivet montre qu'une telle 
conception ne conserve de la transcendance que le nom. 

L'article de M. Parodi avait suscité plus d’une réplique, entre 
autres celle de M. Ruyssen dans la même Revue de métaphysique 
et de morale (juillet 1930), intitulée Le Dieu lointain et le Dieu 
proche. Pour M. Ruyssen l'affirmation idéaliste se fonde sur des 
pétitions de principes et implique contradiction. Une double voie 
s'ouvre devant nous pour cheminer dans la direction du divin. 
D'une part, la réflexion sur les sciences nous amène à concevoir 
une intelligence qui est la source active et permanente de la vérité. 
Ainsi nous arrivons au Dieu « géomètre », au Dieu « lointain ». 
D'autre part, l'expérience religieuse nous fait trouver tout proche 
de nous, à l'intérieur de nous-mêmes, du divin qui nous dépasse : 
c'est le Dieu «proche », le Dieu des mystiques. Mais ni la réflexion, 
ni l'expérience religieuse ne nous mettent à même de définir ce 
qu'est ce divin, s’il est immanent ou transcendant, s’il a une sub- 
sistance personnelle ou non. En tout cas la notion de création est 
une notion surannée qui n explique rien. — M. Ruyssen était en 
bonne voie vers le théisme. Le voilà donc arrêté tout d’un coup, 


hésitant et faisant machine en arrière. M. Jolivet lui en fait grief 
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à bon droit et montre que ses hésitations devant le théisme franc 
et chrétien sont fondées de nouveau sur des méprises et des équi- 


voques. 


Johannes R. Loinaz, S. J., Praelectiones e theologia naturali. 
Un vol. 23x15, 475 pp. Turin, Marietti, 1929; 25 lires. 

Le P. Loinaz reproduit dans cet ouvrage un cours de théodi- 
cée, professé par lui à l'Université grégorienne pendant les années 
1907-1919. Le cours comprend cinq parties : de existentia Dei — 
de essentia Dei — de attributis absolutis quiescentibus — de attri- 
butis absolutis actuosis seu de intellectu et voluntate — de attri- 


butis relativis actuosis seu de potentia, concursu et providentia 


Dei. 


L'auteur est généralement thomiste. Il y a toutefois exception | 


pour les questions se rapportant au concours divin et à la connais-. 


sance des futurs libres et des futuribles, où l’auteur se range du. 


côté des molinistes. — L'exposition même est fort monotone et 


quelque peu démodée. Chaque thèse est comme une armée ran- 


gée en ordre de bataille : une avant-garde de praenotanda et | 


d'observationes ; puis le corps de la démonstration comprenant 
de nombreux arguments, composés à leur tour d’un grand nombre 
de majeures et de mineures; enfin une escorte parfois interminable 
de corollaires, d’objections et de réponses. Il est évident qu'avec 
tout cela on piétine souvent sur place. À d’autres moments cepen- 
dant on court et des choses importantes sont à peine effleurées, 
comme le problème de la valeur objective et transcendantale de 
la connaissance. 
A. DOoNDEYNE. 


Dr. José GEYSER, Alguns problemas capitais da Metafisica, 
com especial referência à Critica de Kant. (Coll. Filosofos e mora- 


listas). Coïmbre, Imprensa da Universidade, 1932. Un vol. 19% 12, 


XVI-228 pp. Traduction portugaise par Luis Feliciano DOS SANTOS. | 
L'ouvrage de M. J. Geyser, Einige Hauptprobleme der Meta- 


physik, mit besonderer Bezugnahme auf die Kritik Kants (Freiburg- 
i.-B., Herder, 1923) a été longuement analysé dans cette revue 
(février 1925, pp. 93-95) par le R. P. Kremer. Le côté épistémo- 
logique des problèmes philosophiques préoccupe particulièrement. 
M. Geyser. Il est superflu de faire ressortir l'importance et l’actua-| 
lité de son livre. Le P. dos Santos en a compris la valeur et a 
voulu enrichir la collection « Filosofos e moralistas » d’une traduc- 


| 
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tion portugaise fort soignée de cet ouvrage. La même collection 
lui doit aussi une excellente traduction de l'Esthétique contem- 
poraine de M. Neumann. Le traducteur du livre de M. Geyser a 
eu soin d'ajouter çà et là des expressions allemandes pour aider 
à saisir exactement la pensée. Réveiller la confiance en la méta- 
physique — reine des sciences — tel est le but de l’auteur, but 
auquel] le P. dos Santos ajoute celui de faire connaître, au Portugal, 
M. Geyser dont il indique brièvement, dans sa préface, les prin- 
cipaux ouvrages philosophiques. À la page 80, en note, le traduc- 
teur corrige, d’après les travaux récents, un passage relatif à la 
date de naissance de Jean Duns Scot. 
V. SERRANO. 


Leo JORDAN, Schule der Abstraktion und der Dialektik. Neue 
Wege begrifflichen Denkens. Un vol. 21x14 de 160 pp. Munich, 
Reinhardt, 1932 : 4,80 Mk. 

L'auteur utilise, d’un point de vue que l’on peut qualifier de 
néopositiviste, des observations faites sur ses jeunes enfants et 
d'intéressantes études comparatives appliquées à nos langues et 
aux langues sino-japonaises. 

Le réel se compose de choses concrètes et des relations réelles 
qui les unissent entre elles. À la différence des choses elles-mêmes, 
les relations réelles ne sont pas l’objet de perceptions sensibles 
immédiates, et partant ne sont pas proprement objets d'’intuition. 
En effet, elles impliquent nécessairement la quatrième dimension, 
tandis que notre perception sensible, confinée dans les trois dimen- 
sions spatiales, ne saurait atteindre la quatrième dimension que 
crée le mouvement. Cette thèse, l’auteur l’estime établie de manière 
irréfutable par les expériences de stroboscopie. ; 

Les choses sont concrètes. L'auteur ne semble pas se pré- 
occuper de la manière dont elles nous sont primitivement données. 
Mais il nous attribue la faculté d'en analyser les caractères. Ces 
divers caractères d’une chose sont bien des « abstraits » en ce sens 
qu'ils sont susceptibles de se retrouver dans d’autres choses ; mais 
cette analyse du concret en ses caractères propres n'est pas encore 
l’abstraction véritable. La scolastique l’a pensé. Ce fut une grave 
erreur. L'essentiel de l'opération abstractive consiste plutôt à com- 
parer entre eux, par la suite, les caractères de diverses choses, 
ou les divers caractères que présente une même chose à divers 
moments. À ce niveau, l’abstraction donne naissance à la con- 
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ception d'une classe ou relation (p. ex. la classe de l’homme, la 
relation de l'identité). 

Les caractères qu'isolait l’analyse étaient bien des concepts 
abstraits, mais ils désignaient des réalités directement perceptibles. 
Les classes ou les relations qu’engendre l’abstraction comparative 
ne correspondent pas à des réalités perceptibles. Les premières 
forment le monde des corps, les secondes le monde spirituel. La 
science qui tend à spiritualiser le réel doit s'attacher aux relations 
pour se méfier des intuitions. 

L'auteur reproche à la scolastique d’avoir ignoré la distinction 
entre l'analyse du concret et la comparaison des divers concrets, 
montrant par là combien il est ignorant lui-même des doctrines 
scolastiques. Mais nous ne pouvons relever ici toutes les erreurs 
historiques dont son petit livre est émaillé. Disons plutôt la raison 
pour laquelle, reprenant à son tour cette distinction qui est aussi, 
ne lui en déplaise, fondamentale dans la scolastique, l’auteur 
met l'accent, contrairement à celle-ci, sur la relation qui unit plu- 
sieurs singuliers plutôt que sur l’analyse conceptuelle de chacun 
d'entre eux. 

L'analyse offre bien, selon lui, l'avantage de ne pouvoir donner 
naissance à des termes irréels, mais par contre, parce qu'elle se 
limite à un objet pris en lui-même, elle est naturellement encline 
à en abstraire l'unique aspect qui intéresse l’émotivité du sujet. 
Les premières analyses que forment les enfants sont guidées par 
leurs réactions émotionnelles. Elles ne donnent naissance qu à la 
conception de relations du sujet à l’objet (Ich-Du Beziehungen, 
Subjekt-Objekt-Beziehungen). Au contraire, la comparaison établie 
entre les caractères de plusieurs objets ou entre les divers carac- 
tères d'un même objet considéré à divers moments, peut donner 
naissance, continue l’auteur, à une relation strictement objective, 
une relation entre objets (Objekt-Objekt Beziehung). 

Cependant il n'est que trop fréquent que l’on compare les 
objets en ne tenant compte que des caractères qui affectent l’émo- 
tivité. Pareilles relations ne sont pas objectives, semble croire 
l’auteur, convaincu qu'il existe entre les choses des relations réelles 
spécialement privilégiées ou seules véritables. Nous avons donc 
besoin d’un critère nouveau. La seule comparaison abstractive peut 
nous égarer. N'est-ce pas dans l'établissement des relations que 
l'esprit manifeste pour la première fois sa liberté ? Aussi une troi- 


sième opération est nécessaire pour servir de vérification aux deux 
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précédentes. C’est la recherche de la cause réelle. Elle s’identifie 
d’ailleurs avec l'intelligence véritable de la chose causée. Com- 
prendre en effet ne peut être autre chose que de voir naître l’objet, 
le voir se former sous ses yeux. Verstehen ist entstehen sehen. 
Nous serons donc assurés de la rectitude de nos abstractions lorsque 
nous aurons assisté à la formation des relations qu’elles expriment, 
c'est-à-dire lorsque nous en aurons déterminé la « cause ». 

Telle est la conception que se fait l’auteur de notre vie de 
pensée. Nous nous y sommes attardé non pour l'intérêt qu’elle 
présente en elle-même, mais parce qu’elle est représentative d’une 
mentalité assez répandue de nos jours dans les milieux où l'on se 
soucie avant tout de rigueur scientifique. On voit que ce souci très 
louable ne va pas toujours de pair avec le véritable esprit critique. 
Comment ne pas apercevoir que le problème de l’abstraction 
«objective » est tout entier posé dès la plus primitive analyse con- 
ceptuelle * du concret? Qu'une première difficulté philosophique 
se trouve dans cette juxtaposition simpliste des choses et des « rela- 
tions réelles » ? Ce petit livre nous montre un conflit typique entre 
l'esprit naïvement réaliste qui croit à l'existence des choses et des 
relations objectives de causalité et la formation « scientifique » qui 
suspecte de subjectivité toute saisie intuitive et n’accorde crédit 
qu'aux vérifications indirectes. Il semble, à lire ce petit ouvrage, 
que jamais encore l'intelligence humaine ne s’est élevée au pro- 
blème proprement philosophique de l'être et de son intuition. 
Sommes-nous donc encore au VI‘ siècle avant notre ère ) 


J. Doprp. 


Cosmologie et philosophie des sciences. 


David GarcIA, C. M. F., Ensayo sobre las consecuencias fisico- 
matematicas de la teoria tomista de la materia y forma. Analecta 
sacra Tarraconensia, vol. IX, fasc. |. Barcelone, Bibliotheca Bal- 
mes, 1935. 

Un thomiste ne manquera pas d'être étonné en entendant 
parler de conséquences physico-mathématiques de la théorie de 


la matière et de la forme. 


! Faut-il rappeler que la théorie thomiste de l’abstraction ne s’identifie 
nullement avec une doctrine d’« analyse conceptuelle » de couleur platonicienne 


pas plus qu'avec l’« analyse de la perception » de couleur positiviste ? 
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Il le sera bien plus encore quand il verra qu'il ne s’agit pas 
seulement d'expliquer les caractères les plus généraux de la ma- 
tière, mais les formules mêmes des théories les plus récentes de la 
physique mathématique. 

Comment l'auteur s'y prend-il pour réaliser ce qui a toutes 
les apparences d'un paradoxe ? Il suit cette méthode axiomatique 
qui a si bien réussi en mathématiques pures et en géométrie. Il 
pose des définitions et des axiomes (au sens moderne du mot) 
sans se soucier de les justifier philosophiquement. 

Leur justification résultera de la confrontation des conséquences 
qui en découlent et des faits expérimentaux. Il va de soi que la 
théorie de la matière et de la forme, ainsi entendue, n’est plus une 
thèse de métaphysique, mais une théorie physique. 


R. LE Masson, Philosophie des nombres. (Collection : Ques- 
tions disputées, sous la direction de Charles Journet et Jacques 
Maritain). Avant-propos de J. Maritain. Un vol. 19 x 12 de xll-82 pp. 
Paris, Desclée De Brouwer, 1932. Prix : 10 fr. 

Comme le dit M. Maritain, « ce travail n’est pas celui d’un 
philosophe qui chercherait à dégager d’une étude approfondie des 
textes d'Aristote et de saint Thomas les éléments d’une philo- 
sophie thomiste des mathématiques, mais c’est celui d’un mathé- 
maticien qui a réfléchi en philosophe sur sa science, et qui, pour 
la comprendre philosophiquement, demande à la métaphysique 
thomiste les moyens d’une synthèse personnelle ». L'auteur lui- 
même espère que son étude montrera combien les notions mathé- 
matiques les plus modernes se sentent chez elles dans le thomisme. 
Il croit trouver, dans celui-ci, les principes et les distinctions qui 
lui permettent de trancher deux des principaux débats qui ont 
divisé et divisent encore les mathématiciens : priorité du nombre 
cardinal ou du nombre ordinal, axiome de Zermelo dans la théorie 
des ensembles. En ce qui concerne ce dernier point, la solution 
qu'il propose mettra-t-elle d'accord les idéalistes et les empiristes ? 
On peut en douter. Et quant au premier, les discussions pourront 
continuer comme par le passé, puisque, dans cette question, les 
mathématiciens se placent à un tout autre point de vue que le 
philosophe. 

D'une manière générale, nous croyons, avec M. Maritain, que 
l’auteur tire trop les mathématiques vers le troisième degré d’ab- 


straction ; que le nombre cardinal ne peut s'identifier purement 
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et simplement avec la multitude transcendantale : le nombre trans- 
cendantal, au sens où l'entend saint Thomas, ne jouit pas des 
mêmes propriétés que le nombre cardinal, qui a pour fondement 


la division du continu ou la multiplication purement numérique. 


À. C. DoopKkoRTE, O. P., Maat en meten. (Collection : Wijs- 
geerige Grondbegrippen). Un vol. 19x12 de 47 pp. Roeremond- 
Maeseyck, Romen en Zonen. 

Après avoir rappelé ce que l'on entend vulgairement par 
mesurer une grandeur, l’auteur étudie le champ où cette opération 
s'applique : étendue, nombre, tout ce qui est susceptible de plus 
et de moins. Ceci l’amène à distinguer un étalon de mesure naturel 
(natuurmaat) et un étalon conventionnel (kRunstmaat). Seule, la 
cause est un étalon naturel servant à mesurer l'effet, qu'il s'agisse 
d’ailleurs de cause efficiente, de cause finale, de cause formelle 
ou même de cause matérielle : l'unité, principe du nombre, rentre 
dans ce cas. Partout où l’étalon n'est pas vraiment pincipe du 
« mesuré » il ne peut y avoir que mesure conventionnelle. 

L'étalon de mesure jouit de certaines propriétés : il est maxi- 
mum, simple, invariable. Mais ceci ne vaut que pour l'étalon 
naturel. 

On passe ensuite aux principales applications dans le domaine 
des mathématiques et des sciences physiques. Tout cela ne manque 
pas d'intérêt ; mais certaines considérations de l’auteur sur la 
mesure des quantités variables et le calcul différentiel et intégral 
font concevoir quelque doute sur la précision de ses connaissances 
mathématiques. 

À. GRÉGOIRE. 


Philosophie de la religion. 


Maurice BLONDEL, Le problème de la philosophie catholique. 
(Cahiers de la Nouvelle Journée). Paris, Bloud et Gay, 1932. Un 
vol. 23 x 14, 177 pp. 

Il est curieux de voir comment certains problèmes rebondis- 
sent. Depuis cinquante ans, philosophes et théologiens ont discuté 
tour à tour de raison et de foi, d’apologétique et de théologie fon- 
damentale, de rationalisme et de mystique, d’intellectualisme et 
d'intuition, de poésie et de prière, du désir naturel de la vision 
béatifique.. Et quand ils s’attachent aujourd’hui à la question de 
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la « philosophie chrétienne », c’est au fond le même problème qui 
les tourmente. M. Blondel, qui peut se glorifier d’avoir été pour 
une part à l’origine de tout ce mouvement, se devait d'intervenir 
dans le débat. 

Il résume d’abord ses travaux antérieurs, en s’arrêtant aux 
textes qui ont été mal interprétés. Ensuite, par amitié pour feu le 
chanoine Mallet dont il s'inspire ici, il s’arrête longuement à l’œuvre 
du cardinal Dechamps; on ne peut s'empêcher de trouver le hors- 
d'œuvre assez copieux. Enfin, dans sa troisième partie, M. Blondel 
prend position; à la thèse de M. Gilson et à celle de M. Bréhier, 
il oppose la sienne : simple tracé d’une carte routière, nous dit-il, 
en attendant les analyses de « l'Esprit chrétien ». 

Pour M. Blondel, quand on parle de «philosophie catholique », 
il n'est pas question d'examiner les «convenances philosophiques » 
du catholicisme — cela pourra se faire plus tard; — il s’agit avant 
tout de «montrer que le mouvement de toute créature, toujours in- 
achevé et même naturellement inachevable, comporte cependant la 
possibilité concevable d’une solution répondant au desiderium natu- 
rale et inefficax des êtres spirituels en face de Dieu et de sa béa- 
titude ». 

La modestie parfaite de M. Blondel désarmera sans doute 
bien des oppositions. On devrait ne pas oublier que le philosophe 
d'Aix, qui parle de ses (inexpériences » et de ses « partialités pre- 
mières », fut en fait un initiateur génial et qu'il avait en face de 
lui des adversaires qui avançaient parfois des énormités. 

«L’Esprit chrétien » s'arrêtera plus longuement que ce vo- 
lume-ci, espérons-le, à la notion de transnature qui nous paraît de 
première importance dans ce débat. Mais on retiendra dès main- 
tenant la judicieuse critique que notre auteur fait de l’œuvre de 
Dechamps ; elle nous permet d'espérer de la part de M. Blondel 
un travail « serré » et « technique », qui nous montrera sans doute 
qu'au fond son « intégralisme catholique » ne se situe pas si loin 
des positions d’un Gilson ou d’un Maritain. 


E. GoossEnNs. 


M. DucaRD, Sur les frontières de la foi. Un vol. 19% 12, 284 pp. 
Paris, Alcan, 1928. 

Ce petit livre paraît écrit avec sincérité et conviction. Il est un 
appel en faveur des valeurs spirituelles, une invitation « à aimer 
l'Esprit par-dessus tout, et à servir ». Il touche enfin à bon nombre 
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de problèmes Captivants, répartis sous trois titres : Christianisme et 
pensée moderne : Christianisme et vie individuelle : Christianisme 
et vie sociale. Malheureusement, dès qu'on aborde la lecture de 
ces pages avec quelque préoccupation d'historien, ou avec quelque 
Connaissance intime du christianisme et du catholicisme actuels, on 
se heurte à chaque pas à des affirmations si déconcertantes qu’on 
renonce bientôt à trouver dans l'ouvrage de M. Dugard, soit une 
conception admissible du christianisme, soit une interprétation fidèle 


de son histoire, soit enfin une introduction satisfaisante à la foi 
chrétienne. 


Aloïs VAN HovE, Het mirakel. Algemeene leer. Un vol. 25572 
Vi-198 pp. Anvers, Standaard, 1932: 20 fr. 

Nos lecteurs se souviendront sans doute de l'étude, pleine 
d'érudition historique et de pénétration philosophique, que M. Van 
Hove consacra naguère à La doctrine du miracle chez saint Thomas 
et son accord avec les principes de la recherche scientifique (Bruges 
ébbans 11927; CfrRevue néose “de 1927, pp. 344-46). [Les éditeurs 
des Leerbocken der dogmatica en der apologetica ne pouvaient pas 
confier à des mains plus habiles la confection du traité sur le mi- 
racle, le onzième de la série. Il est superflu de montrer que cet 
exposé d’apologétique soulève et résout des problèmes qui ressor- 
tissent également à la philosophie de la religion. 

L'ouvrage est divisé en quatre chapitres, respectivement con- 
sacrés à la notion du miracle, à sa possibilité, à sa force probante 
et à sa discernibilité. L'auteur, après enquête dans les sources de 
la tradition chrétienne, définit le miracle « un fait qui se produit 
par l'intervention immédiate de Dieu et en dehors du cours habi- 
tuel de l’ordre naturel ou surnaturel » (p. 14); il rejette ensuite les 
conceptions erronées du miracle. — Dans l'étude de la possibilité 
du miracle, l’auteur se montre très averti des positions actuelles 
de la science au sujet de l’« ordre » cosmique et des « lois » natu- 
relles. La discussion des théories modernes tendant à exclure la 


possibilité du miracle est vivante et vigoureuse. — Relevons, dans 
le chapitre consacré à la force probante du miracle, l'intéressant 
article sur le miracle et la foi. — Le chapitre qui étudie la discer- 


nibilité du miracle est à la fois le plus développé et le plus capti- 
vant; l'objection des « forces inconnues de la nature » est longue- 
ment examinée. 

Le livre de M. Van Hove à de grandes qualités : l’ordre, la 
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clarté et jusqu'à l'élégance typographique y vont de pair avec un 
sens critique affiné et une documentation très actuelle. Certains 
articles pourraient être développés, par exemple celui qui traite de 
la possibilité interne du miracle (31-42); peut-être aussi la réponse 
à l’objection : « Pourquoi Dieu ne fait-il pas de miracles plus écla- 
tants » (182-84). On peut enfin se demander s'il n'eût pas été utile 
d'éclairer la doctrine du miracle par l'examen de quelques cas 
concrets : ce n'était pas sortir des cadres de la doctrine générale, 


mais en montrer l'application par des exemples typiques. 


F. VAN STEENBERGHEN. 


P. CRisécoNo de Jésus, La perfection et la mystique selon les 
principes de saint Thomas. Broch. 19 x 12, 81 pp. Bruges, Beyaert, 
19527 

Dans cette étude de théologie mystique, une thèse surtout doit 
retenir l'attention du philosophe : c'est l'affirmation de l'existence 
de deux opérations spécifiquement différentes attribuées à un même 
habitus : les dons du Saint-Esprit auraient, selon l’auteur, deux opé- 
rations spécifiquement différentes, un mode humain ou ordinaire et 
un mode surhumain ou extraordinaire (dans la vie mystique). 

Cette conclusion ne paraît pas s'imposer. D'après la théologie, 
les dons du Saint-Esprit ont pour but de rendre l’âme docile à l’in- 
fluence divine. Mais cette influence échappe à l'expérience psy- 
chologique tant que Dieu ne donne pas à l’âme la connaissance 
de ce qui se passe en elle ; connaissance expérimentale alors, qui 
sort des formes humaines : c'est la connaissance mystique. Le 
psychologue pourra voir, dans ces actes qui sortent de la psy- 
chologie ordinaire, une activité spécifiquement distincte, mais le 
théologien ne peut s’y laisser prendre : il sait que la différence est 
due à une influence supérieure, mais ce sont les mêmes habitus 
qui sont en cause, et ils opèrent selon leur élément formel (docilité 
à l’Esprit-Saint) toujours identique. 

H. HEYTERS. 


Histoire de la philosophie. 
Richard Hope, The Book of Diogenes Laertius. Its spirit and 


its method. Un vol. 20 x 14 de xiv-241 pp. New-York, Columbia 
University Press, 1930. Prix : 3,50 dollars. 
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L'auteur présente son livre comme une introduction générale 
à l'ouvrage de Diogène Laërce. C’est bien cela. On peut y distin- 
guer deux parties. La première (comprenant les chapitres I et Il, 
pp. 1-97) est en réalité une histoire de cet ouvrage : on y passe en 
revue ce qui est connu au sujet de son mystérieux auteur, la façon 
dont l'œuvre émerge dans la littérature postérieure, la tradition 
manuscrite, les éditions, l'influence exercée par ce petit livre: puis 
l'important problème des sources est considéré sous toutes ses faces 
et traité, non seulement pour telle ou telle portion de l'ouvrage, mais 
pour l’œuvre prise dans sa totalité: les diverses hypothèses avan- 
cées à ce sujet, depuis près d’un siècle, sont successivement rele- 
vées, avec les raisons qui les ont motivées et le sort qui leur a été 
fait par la critique. Visiblement M. Hope a cherché ici à être en 
même temps objectif et complet; mais, comme il ne pouvait allon- 
ger démesurément cet exposé, il l’a forcément réduit à un résumé 
par trop sommaire, et partant fort incolore. En fin de compte le 
lecteur n'est pas éclairé du tout sur l'opinion de l’auteur en la 
matière, et avec les renseignements fournis il demeure incapable 
de s’en former une lui-même : on lui a détaillé, avec grand soin 
mais de manière trop brève, les multiples éléments qui doivent 
entrer en jeu pour amener la solution, les diverses possibilités ré- 
sultant de la mise en présence d’un si grand nombre de données, 
les critiques, en sens parfois contraires, qu'ont suscitées toutes les 
solutions partielles ; il s’en dégage une impression de malaise de- 
vant un effort qui a l'air de n'aboutir à rien. — Dans cette pre- 
mière partie de son travail, M. Hope semble s'être inspiré, plus 
que les références expresses ne le feraient soupçonner, de l'Intro- 
duction très fouillée de M. A. DELATTE à son édition de La vie de 
Pythagore de Diogène Laërce. (Edition critique et commentaire du 
Livre VIII des Vies, publié en 1922, à Bruxelles, chez Lamertin, 
dans les Mémoires in-8° de l’Académie de Belgique, n° 1287). On 
doit en féliciter l’auteur américain, qui n'aurait pu choisir meilleur 
guide. Mais à comparer les deux manières différentes de traiter le 
même sujet, on s'aperçoit combien un exposé plus ferme jette de 
lumière sur la question débattue. En suivant une ligne bien définie, 
menant à des conclusions arrêtées, — quoique toujours hypothé- 
tiques et contestables, — M. Delatte est arrivé à éclairer dans son 
ensemble le problème des sources de façon beaucoup plus satis- 
faisante, que ne l’a fait M. Hope, lequel s’est évertué à ramasser 


jee 
un à un tous les éléments de la question, sans en négliger aucun, 
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sans en mettre en relief aucun au détriment d’un autre, mais aussi 
sans réussir à opérer entre eux une discrimination de nature à intro- 
duire l’ordre dans ce chaos. — Ajoutons d’ailleurs que, au point 
de vue de l'information, M. H. a complété M. Delatte, en signalant 
les données nouvelles acquises par l’érudition philologique durant 
la période qui sépare leurs deux ouvrages. 

La seconde partie du livre de M. H. (chapitres III-VI, pp. 98- 
222) est une analyse fort minutieuse du contenu des Vies. Il ne 
s'agit pas, bien entendu, d’une analyse de l’œuvre considérée dans 
son ensemble, mais d’un relevé et d’une étude des divers éléments 
qu'on retrouve, soit dans toutes les biographies des philosophes, 
soit dans plusieurs d’entre elles. Cet examen porte, entre autres, 
sur les points suivants : parmi les données biographiques propre- 
ment dites, quels genres de faits ou quelles particularités intéressent 
avant tout Diogène (et, sans doute, ses lecteurs), — d'après quels 
procédés est construit l'exposé des doctrines de chaque penseur, 
— quels renseignements on peut y trouver sur l’histoire de la phi- 
losophie grecque, en tenant compte du caractère fragmentaire, des 
erreurs et des lacunes de ces exposés, — quelles indications fournit 
l'ouvrage sur la littérature utilisée par Diogène, sur les conceptions 
de l’époque touchant la nature et le but de la philosophie, sur la 
destination de l’œuvre même ainsi que sur la mentalité et la valeur 
intellectuelle de l’auteur. — Ces multiples questions sont traitées 
par M. H. suivant une méthode statistique, d'apparence assez fas- 
tidieuse, au premier abord. Il note pour chaque particularité dans 
combien de Vies elle est relevée, avec références à tous les pas- 
sages visés, dans combien d’autres Vies la même indication est 
passée sous silence, en sous-distinguant, au besoin pour les diverses 
classes (vies brèves, ou vies développées, etc.). Ces notations pré- 
cises ont l'avantage de couper court aux impressions vagues et 
souvent trompeuses que peut laisser une lecture moins attentive : 
tel procédé qu’on aurait rencontré plusieurs fois dans les biogra- 
phies pourrait passer facilement pour le procédé unique ou domi- 
nant dans la composition des Vies : la statistique montrera qu'il 
n'appartient qu'à certains types de celles-ci, ou simplement à plu- 
sieurs d’entre elles, tandis que les autres n’en portent pas la trace, 
sans qu'on puisse rendre compte de cette différence. — Ce qui pa- 
raît le plus contestable dans cette partie de l'ouvrage de M. H., 
c'est son affirmation que le travail de Diogène Laërce aurait eu 
pour but-immédiat et exclusif l'éloge des philosophes, de manière 
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à magnifier en eux la vie philosophique elle-même. Le contenu 
bigarré du livre semble bien être en contradiction avec une asser- 
tion aussi peu nuancée. L'auteur de la compilation a évidemment 
tâché d'intéresser ses lecteurs par divers moyens : les anecdotes 
piquantes sur le compte des philosophes en sont un dont il use 
largement. On pourrait difficilement soutenir qu il tende à la louange 
de la philosophie, encore moins à celle des philosophes pris indi- 
viduellement. 

À la fin de ce petit volume on trouve une bibliographie suf- 
fisamment étendue, suivie d'un Index (nominum et rerum) assez 
copieux (pp. 223-24|). L'une et l’autre complètent heureusement 
cette bonne introduction au célèbre manuel de Diogène Laërce. 


À. MANSIoN. 


D’ Antoni SLOMKOWSKI, Pierwotny stan czlowieka wedlug nauki 
sw. Augustyna. (Studia gnesnensia, V). Un vol. 24 x 16, 179 pp. 
Lwéw, 1933. 

Ce fascicule des Studia gnesnensia est consacré à l’état primitif 
de l’homme d’après saint Augustin. L'auteur précise la doctrine 
augustinienne en cette matière, en indique l’évolution et la situe 
dans l'histoire de la pensée chrétienne des premiers siècles. Les 
textes où le Docteur d'Hippone expose ses vues sur la situation 
de nos premiers paren's au paradis terrestre apportent des élé- 
ments précieux pour la détermination de ses doctrines psycholo- 
giques : nature de l’homme, union de l'âme et du corps, hiérar- 
chie des activités dans l’homme, etc. 

Un résumé en français (pp. 173-179) permet à ceux qui igno- 
rent la langre polonaise de prendre contact avec les conclusions 
de l'ouvrage. 3 
F. VAN STEENBERCHEN. 


Proceedings of the Eighth Annual Meeting of the American 
Catholic Philosophical Association. Detroit (Michigan), décembre 
1932. Un vol. 24x16 de 142 pp. 

Le sujet général traité au cours de cette réunion fut le réalisme 
contemporain anglais et américain. Le discours du président de 
l’année, R. P. J. Mc Williams, rappela les buts de l'Association, 
et donna des conseils pour leur réalisation, vu l’état d'esprit 
philosophique actuel en Amérique. Les rapports de MM. E. F. 
Talbot, À. Osgniach, J. E. Burns, J. S. Middleton, J. A. Schabert, 


584 Etudes critiques 


W. J. O'Meara, et D. C. O'Grady envisagèrent successivement les 
problèmes actuels du réalisme pour un scolastique, le réalisme et 
les nouvelles théories physiques, certains aspects psychologiques 
du réalisme actuel, les traits caractéristiques du réalisme critique, 
le réalisme de Whitehead, le réalisme anglais actuel, les tendances 
anti-réalistes. 

Ces communications et les discussions qui les ont suivies 
témoignent de l'attention que les orateurs cités portent à la philo- 
sophie contemporaine non scolastique et de la connaissance appro- 
fondie qu'ils en ont. La présence au congrès de M. Roy Wood 
Sellars, un Critical Realist de marque, montre l’estime dont jouit 
l'Association en dehors de l'Eglise. Son activité apporte assuré- 
ment une contribution importante au mouvement néoscolastique. 

Il est regrettable de remarquer que la connaissance des théories 
épistémologiques de l'école de Louvain semble parfois limitée, 
chez les congressistes, aux écrits qui datent déjà d’un quart de 
siècle. On semble ignorer un article de Mgr Noël ', qui est capital 
pour la compréhension de la Critériologie du Cardinal Mercier, 
ainsi que d'autres publications plus récentes de l’école. 

Il serait hautement souhaitable de voir une section de l’Asso- 
ciation, ou même une association parallèle, se consacrer à la psy- 
chologie expérimentale. Un vaste domaine est ouvert, de ce côté, 
à l’activité de l'Association. 


Harry Mc NEILL. 


! L. NoËL, Mercier, le Psychologue et le Logicien, dans la Revue néoscolas- 
tique de mai 1926. 


| 


CHRONIQUES 


Le numéro de février 1934 de la Revue néoscolastique 
sera remplacé par un numéro spécial offert à Monsieur le 
Professeur Maurice De Wulf. 

Nommé à l’Institut supérieur de Philosophie de l’Uni- 
versité de Louvain en juillet 1893, M. De Wulf vient d’ache- 
ver sa quarantième année d'enseignement. D'autre part la 
Revue néoscolastique, fondée en 1894 par Mgr Mercier, et 
dont M. De Wulf fut depuis lors la cheville ouvrière, atteint 
en ce moment quarante ans d'existence. 

Une heureuse occasion s'offre ainsi aux élèves et aux 
amis de l’éminent Professeur pour rendre hommage à sa 
carrière scientifique et littéraire. 

Une vingtaine de travailleurs appartenant à l'élite des 
historiens de la philosophie du moyen âge, ont consenti à 
apporter leur précieuse collaboration à la confection d’un 
volume de mélanges qui paraîtra vers la date de février et 
constituera notre premier numéro de l’année 1934, quarante 
et unième année de la Revue. 

Un Comité s’est constitué pour assurer la publication 
de ce volume. Formé de collègues et d'anciens élèves de 
M. De Wulf, il a obtenu l'appui de quelques personnali- 
tés du monde scientifique international avec lesquelles l’il- 
lustre Professeur s’est trouvé en relations étroites : parmi 
elles Son Eminence le Cardinal Ehrle, autrefois le P. Ehrle, 
qui l’aida dans ses premières recherches et qui resta tou- 
jours en correspondance d'idées et de travaux avec lui. Ce 
Comité a lancé dernièrement un appel que nos abonnés ont 
reçu. 

Les fonds recueillis, s'ils dépassent les frais de publica- 
tion du volume qui est en préparation, serviront en outre À 
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à 


constituer une fondation destinée à encourager les travaux 
scientifiques poursuivis à l’Institut supérieur de Philosophie, 
et particulièrement les recherches sur la philosophie médié- 
vale et les travaux publiés dans la Revue. 

Le volume de mélanges sera envoyé gracieusement à 
tous les abonnés de la Revue. Le Comité compte cependant 
que ceux-ci, et avec eux les lecteurs qui n’ont pas été tou- 
chés par son appel, voudront prendre leur part des charges 


qu'il assume et contribueront généreusement à la souscrip- 


tion 


CHRONIQUE 
DE L'INSTITUT SUPÉRIEUR DE PHILOSOPHIE 


NOMINATIONS. — Le Conseil d'administration de l'Université 
de Louvain en sa dernière réunion, sur la proposition du Prési- 
dent de l’Institut, a nommé chargés de cours dans la Faculté de 
Théologie et spécialement attachés à l'Institut MM. Fernand VAN 
STEENBERGHEN et Albert DONDEYKE. 

Bachelier en Théologie, Docteur en Philosophie, Maître agrégé 
de l'Ecole Saint-Thomas d'Aquin, lauréat du concours universitaire, 
M. Van Steenberghen était depuis plusieurs années déjà attaché à 
l'Institut comme Aspirant du Fonds national de la recherche scien- 
tifique, et il avait suppléé M. De Wulf et M. Balthasar pour une 
partie de leur enseignement. Après un séjour à Rome auprès de 
Mgr Pelzer et un séjour à Munich auprès de Mgr Grabmann, il 
poursuivit des recherches sur Siger de Brabant qui ont considérable- 
ment modifié la physionomie du célèbre adversaire de saint Tho- 


mas. Îl a publié déjà en 1931 un ensemble de textes inédits de 


Les sommes souscrites doivent être adressées à M. le Professeur Mansion, 
trésorier de l'Institut supérieur de philosophie. Elles peuvent être versées, soit au 
compte de chèques postaux n° 2339.06 de M. Mansion, soit à son compte n° 337.452 
au Crédit anversois à Louvain, soit enfin par mandat postal où par chèque adressés 
à M. le professeur Mansion, rue de Tirlemont, 108, à Louvain. 
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Siger et, en même temps, ici même un article, Siger de Brabant 
d’après ses œuvres inédites (novembre 1930), qui signalait l'intérêt 
HeCes Eextes,. Nos lecteurs se rappellent aussi les bulletins qu'il 
a consacrés à la philosophie médiévale et ses études récentes, 
parues dans nos derniers numéros, sur la Philosophie de saint 
Augustin d’après les travaux du Centenaire. Signalons en outre 
les articles Baeumker et Bernier de Nivelles dans le Dictionnaire 
d'histoire et de géographie ecclésiastiques et une étude sur Saint 
Albert le Grand parue dans les Collectanea Mechliniensia. Depuis 
février 1931, M. Van Steenberghen est secrétaire de rédaction de 
la Revue néoscolastique et son activité, ainsi que sa haute con- 
science scientifique, ont réalisé de nombreuses améliorations dont 
nos lecteurs ont eu le loisir de s'apercevoir. La direction de la 
Revue est heureuse de pouvoir lui exprimer aujourd'hui, avec ses 
félicitations, sa très vive reconnaissance. 

Licencié en Théologie et Docteur en Philosophie, M. Albert 
Dondeyne était, depuis 1927, professeur au Grand Séminaire de 
Bruges où il enseignait la théologie dogmatique. Au cours de l’an- 
née dernière, il a suppléé M. le Professeur Balthasar. Il a publié 
dans les Collationes Brugenses de très nombreux et excellents ar- 
ticles dont la plupart touchaient à des questions de philosophie. I] 
a également collaboré à la Revue d'histoire ecclésiastique et a pu- 
blié en outre des brochures de vulgarisation en langue néerlandaise 
qui ont obtenu un vif succès. La direction de la Revue compte bien 
trouver en lui un collaborateur de choix. Elle lui présente ses vives 
félicitations. 

M. Van Steenberghen fera désormais en baccalauréat le cours 
de Métaphysique générale, partie du cours intitulé « Les principes 
du thomisme ». [l fera, en licence et doctorat, l'Explication - de 
textes de saint Thomas et l'Explication d'auteurs scolastiques. I] 
suppléera M. De Wulf pour la direction du cours pratique d'Etudes 
sur les philosophes du moyen âge. 

M. Dondeyne fera la seconde partie du cours « Les principes 
du thomisme », consacrée à la Métaphysique spéciale. Il fera aussi, 
en français et en flamand, l'Exposé scientifique de la religion, partie 
spéciale. Enfin il fera, en licence et doctorat, les Compléments de 
théodicée et il suppléera M. Balthasar pour la direction du Sémi- 
naire de métaphysique. 

M. Joseph DopP, Aspirant du Fonds national de la recherche 
scientifique, a été prié de suppléer M. De Wulf pour l'Histoire 
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de la philosophie moderne. Lui aussi n’est pas un inconnu de nos 
lecteurs qui ont pu suivre les intéressants bulletins qu'il nous a 
maintes fois donnés. Il sera désormais plus étroitement encore at- 
taché à la Revue et nous en sommes très heureux. M. Dopp sup- 
plée également Mgr Noël pour la direction du cours pratique 


d'Études sur les philosophes modernes et contemporains. 


RELATIONS SCIENTIFIQUES. — M. De Wulf a représenté l’Uni- 
versité de Louvain aux fêtes jubilaires de l'Université de Poitiers. 
Il a fait des conférences à l’Université de Durham. Il a été fait 
docteur honoris causa de l'Université de Poitiers. 

Mgr Noël, MM. Mansion, Van Steenberghen et Dopp ont pris 
part, le || septembre, à la Journée d'études de Juvisy. 


PUBLICATIONS. — Le Précis d'histoire de la philosophie de 
M. M. De WULF vient de paraître en italien : Manuale di storia 
della filosofia, traduzione e adattazione per l'Italia del P. [llumi- 
nato D' Brunetta O. F. M. (Turin, Marietti, 1933). — M. l'abbé 
L. DE RAEYMAEKER, membre de la Société philosophique de Lou- 
vain, a publié cette année, dans la Philosophische bibliotheek, 
une adaptation de sa Metaphysica generalis en langue néerlandaise, 
sous le titre : Ontologie, Algemeene Metaphysica. (Anvers, Stan- 


daard, 1933). 


INSCRIPTIONS ET EXAMENS. — Pendant l’année académique 1932- 
1933, 226 étudiants ont été régulièrement inscrits à l’Institut : 123 en 
baccalauréat (2 années), 26 en licence, 3| en doctorat, | pour l’agré- 
gation et 45 comme élèves libres. De ce nombre, 152 étaient belges 
et l’on comptait en outre 47 européens (| albanais, | allemand, 
2 anglais, 3 espagnols, | français, 4 hollandais, | hongrois, 16 irlan- 
dais, | lithuanien, 2 luxembourgeois, 6 polonais, 2 portugais, 2 rus- 
ses, 4 suisses, | tchécoslovaque), 17 américains (4 canadiens, 11 ci- 
toyens des Etats-Unis, | mexicain, | brésilien), et 9 australiens. 

Les 171 étudiants qui se sont inscrits aux sessions d'examens 
se répartissent comme suit: Baccalauréat, première épreuve, 32; 


baccalauréat, seconde épreuve, 64; licence, première épreuve, 24: 
licence, seconde épreuve, 9; examen complémentaire, 2; doctorat, 
première épreuve, 17; doctorat, seconde épreuve, 2 (et 7 se ratta- 
chant à l'exercice 31-32) ; agrégation, |; élèves libres, 13. Les résul- 


tats des examens qui comportent la mention d’un grade furent les 
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suivants : / étudiants ont subi l'épreuve avec la plus grande distinc- 
tion, 2| avec grande distinction, 47 avec distinction et 49 d’une ma- 
nière satisfaisante. 


CONFÉRENCES. — M. le D' F. J. J. BUYTENDIXK, professeur à 
l'Université de Groningen, acheva cette année ses conférences 
sur « l’intelligence animale »; elles furent annoncées sous les titres 
suivants : Nieuwe proeven over het gedrag der dieren. — Het spel 
van mensch en dier. — M. Etienne GILSON, professeur au Collège 
de France, fit une très brillante conférence, en la salle des promo- 
tions de l'Université, sur Saint Bernard et le problème de l'amour ; 
il fit également deux leçons, plus techniques, sur Duns Scot et le 
problème de l’univocité. — Le R. P. Charles LEMAÎTRE, S. J., pro- 
fesseur à la Faculté de Philosophie et Lettres du Collège N.-D. de 
la Paix à Namur, attira un public philosophique nombreux par ses 
trois leçons intitulées : Bergsonisme et Métaphysique : la donnée 
fondamentale; l'intuition du monde: l’abstention décisive. — En- 
fin M. Th. GREENWOOD fit deux causeries sur les tendances de la 


philosophie anglaise contemporaine. 


DISSERTATIONS DOCTORALES. — Depuis quelques années, la 
Faculté des Lettres, puis les diverses Facultés de l'Université de 
Louvain ont commencé de publier régulièrement des résumés suc- 
cincts établissant les positions prises et les résultats offerts par les 
dissertations présentées pour les divers doctorats qu’elles décernent. 
À partir de l'exercice 1929-1930, cette pratique est devenue régu- 
lière et les résumés des dissertations paraissent à l'Annuaire de. 
l'Université. On y trouvera, entre autres, les résumés des disser- 
tations présentées pour le grade de Docteur en philosophie et 
lettres (Groupe À, Philosophie), qui est réglé par la loi civile belge. 
On sait que l’enseignement philosophique correspondant à ce grade 
est organisé par l'Institut. On trouvera naturellement aussi à l’An- 
nuaire les résumés des dissertations présentées pour le grade de 
Docteur en philosophie de l'Institut. Mais nous croyons intéresser 
nos lecteurs en les publiant également dans la Revue néoscolas- 
tique. 

L'Institut a, depuis l’origine, exigé la présentation d’une dis- 
sertation comme condition essentielle du doctorat. Des renseigne- 
ments sur les travaux des cours pratiques où ces dissertaions se 
préparaient, ou sur les dissertations elles-mêmes, ont été publiés 
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assez irrégulièrement dans les premiers volumes de cette Revue. 
À partir d'octobre 1908, les titres des dissertations ont été publiés 
régulièrement, d’abord dans la Revue, ensuite dans la Chronique 
de l’Institut supérieur de Philosophie, bulletin périodique publié 
pour l'Association des anciens élèves de l'Institut, et aussi dans 
les Annales de l’Institut supérieur de Philosophie. Ces publications 
ayant été suspendues par suite des difficultés économiques, la liste 
des dissertations n’a plus été publiée après la session d'examens 
de février 1922. Nous la reprenons ici à partir de cette dernière 
date, jusqu'au moment où elle rejoint la série des résumés dont on 
trouvera le texte ici-même et dans l'Annuaire de l'Université. 


Sessions d'examens de 1922. 


DE BRUYNE Edgar, La théorie de la personnalité d'après saint Tho- 
mas. 

DEFOURNY Guillaume, Les théories économiques de saint Thomas. 

DOoNDEYNE Albert, L’agnosticisme de Kant. 

Dos Santos Feliciano, François Sanchez et la théorie de la con- 
naissance. 

DuMoNT Georges, Le sentiment et la morale dans Kant. 

FICHEFET René, Le problème de la moralité. 

LiTT André, La Quarta via ou la preuve de Dieu par les degrés 
de perfection. 

MESSENGER Ernest, La théorie électronique de la matière. 

ViLaTIMo Y CosTa Michel, Les illusions stroboscopiques. 


Sessions d'examens de 1923. 


BROECKAERT Alfons, Le renouveau de l'intellectualisme dans la phi- 
losophie contemporaine. 

COENEN Silvester, De theorie der goddelijke verlichting bij Alexander 
van Hales. 

DE JONGHE Albéric, L’authenticité du De natura generis. 


DE WEERDT Joseph, L'idée de loi dans la philosophie de saint Tho- 
mas. 


FOURNEAU Louis, Renouvier est-il intellectualiste ? 

GABISH Thomas, De constitutivo formali personalitatis in creatis. 
GuYSA Y AZEVEDO José, La politique de saint Thomas. 
LAMBERT Edouard, La morale laïque de M. Payot. 
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LaMBOT Paul, Modes d'apparition et de transformation des images 
visuelles. 

SHEEN Fulton John, L'esprit de la philosophie moderne et le Dieu 
fini. 

VAN GOETHEM Fernand, Les doctrines politiques du moyen âge. 

VAN STEENBERGHEN Fernand, L’opuscule de saint Thomas De uni- 
tate intellectus. 


Sessions d'examens de 1924. 


BERTEN André, Notes de métaphysique et de psychologie sur l’ana- 
logie dans la Summa contra gentiles. 

DEMEULDRE Joseph, Le réalisme d'Oswald Külpe. 

GASPAR Joseph, Saint Thomas tire-t-il sa théodicée de l’analogie de 
proportionnalité ? 

GERZ Hippolyte, L'atome au point de vue scientifique et philoso- 
phique. 

LAUWERS Stanislas, La pluralité des formes au moyen âge. (Etude 
critique et textes inédits). 

NaANSON Paul, Frédéric Le Play. Sa vie, sa méthode, sa doctrine. 

PHELAN Gerald, Feeling experience and its modalities. 

SCHREIBER Arnoul, L'amour pur. 

VAN CAETER Gérard, L’analogie en métaphysique d’après les opus- 
cules de saint Thomas d'Aquin. 

VAN HOVE Aloïs, Le miracle d’après saint Thomas. 

VAN RuswijcKk Willem, La finalité métaphysique. 


Sessions d'examens de 1925. 


BARBRY Henri, Le point de vue psychologique de Victor Cousin 
dans sa correspondance avec l'Allemagne. è 
DELBECQ Xavier, Intellectualisme et antintellectualisme en sociolo- 

gie. 
DELRUE Rosa, Nouvelle modification du test de Bourdon. 
HENDRIKS Augustin, La théorie thomiste du bien et de la fin d’après 
les Commentaires sur la physique et la métaphysique d’Aris- 
tote. 
KLEIN Georges, La logistique de Louis Couturat. 
KowaALski Casimir, Dieu dans la philosophie du comte Cieszkowski. 
LANNOYE Charles, L'idée de Nature dans l’œuvre de Denis Diderot. 
MADARIAGA Eusebius, Benedetto Croce. Le philosophe et sa théorie 


de la connaissance. 
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NANSON Albert, La philosophie des Encyclopédistes. 

STEPA Jean, La théorie de la connaissance d’après l'école de Mar- 
bourg. 

Van DAEL Jacques, De kenleer van D' J. Bierens de Haan. 


Sessions d'examens de 1926. 


DE CLEENE Natalis, Le néo-réalisme en Grande-Bretagne. 

DE PETTER John, Etude sur un philosophe contemporain : Louis 
Lavelle. 

DowniNG François, The genesis of instrumentation, or the Philoso- 
phy of John Dewey. 

GEYTENBEEK Joannes, La bonté transcendantale et la finalité méta- 
physique dans la Summa contra Gentiles. 

HAROU Frédéric, L'amour de Dieu et de nous-mêmes d'après saint 
Thomas et saint François de Sales. 

Mac CARTHY Lawrence, The relation of John Locke to René Des- 
cartes. 

Mac DoNAGH Hilary, Duns Scotus’ conception of being as exposed 
in the Opus Oxoniense. 

O’MAHONY James, Tachistoscopical experiments on perception. 

SCHARFF Paule, Le traité De substantiis separatis. 

VAN DER VELDT Jacques, De onderzoekingen over het aanleeren van 
bewegingen bij motorische en sensorieele oefening. 


Sessions d'examens de 1927. 


COLLINS Guillaume, The perception of angles. 

DEMEURE Albert, La philosophie d’Apulée. 

D'HAESE Joseph, La philosophie des sciences d'après M. Meyerson. 

GRIGAITIS Justin, Matrimonium secundum mentem SS. doctorum 
Chrysostomi et Augustini expositum atque critice examinatum. 

HELBIG Andrée, Les preuves de l'existence de Dieu chez Descartes. 

HEYTERS Herman, La théorie de la qualité chez Aristote. 

LEGRAND Jean, Jamblique le néo-platonicien. 

LEROUX Gérard, Le problème des idées innées dans les Nouveaux 
essais sur l’entendement humain de Leibniz. 

LEYS Norbert, La théorie de la matière et de la forme dans la phi- 
losophie de saint Bonaventure. 


SCHEYVEN Louis, Les théories du syndicalisme révolutionnaire. 


Chronique de l’Institut de Philosophie 593 


Sessions d'examens de 1928. 


ALLAER Emmanuel, L'unité métaphysique dans la Prima Pars de la 
Somme théologique de saint Thomas. 

BERGOUGNOUX Jean, Bouddhisme et métaphysique. 

BIELEFELDT Henning, Jean de Danemark et sa philosophie. 

DEWONGK Emile, Les-causes dans la conception aristotélicienne de 
la science. 

HARDY Louis, Etude sur de Bonald. 

HüPpi Adolphe, Fichtes vorkantische Philosophie und ihr Verhält- 
nis zu seiner Entwicklung zum Idealismus. 

MAES André, William James et Charles Renouvier. 

RIORDAN Francis, The philosophy of Santayana. 

ROLAND Joseph, Des droits et des devoirs en matière d'éducation. 

SCHUMACHER Hermann, La philosophie religieuse de Max Scheler. 

SINDIC Raphaël, L'être nécessaire et l'être contingent dans la phi- 
losophie de saint Thomas d'Aquin. 

VANHOEBROECK Henri, La théorie des quatre éléments dans le IV" 
livre des Météorologiques d’Aristote. 


Sessions d'examens de 1929. 


BRUNETTA Illuminato, Epistemologia e Psicologia in Giovanni Bat- 
tista Vico. 

BURNS John, An exposition and criticism of the philosophical sys. 
tem of Orestes À. Brownson. 

DEFOSSEZ Pascal, La doctrine morale de Kant d’après la critique 
de la raison pratique. 

DE MONTPELLIER Gérard, Léon Brunschvicg. 

DopP Joseph, Quelques notes sur Ravaisson. 

GiLBY Thomas, The fortunate man. An enquiry into the place of 
the appetite in real knowledge of the concrete. 

JACQUES Julien, La preuve de l'existence de Dieu par les degrés de 
perfection des êtres. L 

LEYNIERS Paul, Etude sur la troisième dimension. 

MASTERSON Luc, The State. Its nature and authority according to 
S. Thomas Aquinas. 

MONTALTA Edouard, Experimentelle Untersuchung über die Repro- 
duktion von kinesthetisch eingeprägten Bewegungen im Reak- 
tionsgebiet der rechten Hand. 

SNOY Jean Charles, François Huet et l’école catholique révolution- 


naire. 
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THYRION Jacques, La Providence dans les dialogues platoniciens. 

Van CAUWELAERT Franz, Etude historique et critique de la Somme 
contre les Gentils. 

WoLr Laurence, The philosophy of M. Bertrand Russell. 


Sessions d'examens de 1930. 


BARNHARDT Hyacinth, The critical realist theory of knowledge as 
taught by Roy Wood Sellars. 

DE CLERQUE WIssOCQ DE SOUSBERGH Léon, Le socialisme foncier et 
les principes thomistes. 

FLYNN John, The doctrine of the real distinction between essence 
and existence in the writings of S. Thomas. 

GARDELLA Louis, La pensée et les œuvres de Toniolo. 

HYXES Michael, The State, the individual, their relations according 
to S. Thomas Aquinas. 

JADOT Jean, La pensée d'Alfred Edward Taylor. 

MünsT Albert, L'épistémologie de M. Emile Meyerson. 

SIMONDS Justin, The philosophy of S. Justin and its relation to that 
of Philo of Alexandria. 

SIMONET André, Le problème du Contra Gentiles. 

T'IEN Louis, La philosophie de Mei-Tse. 


Session d'examens de février 1931. 


BURKLEY Bonaventure, The existence of God according to John 
Duns Scotus. 

DOBBELAERE Henri, L'influence de la Critériologie générale du Car- 
dinal Mercier en Hollande. 


Résumé des dissertations présentées à partir de la session de 


juillet 193! : 


Sessions de juillet et d'octobre 1931 : 


Guglielmo B'ASUTTI, Morale e Politica nel pensiero di G. Gen- 
tile. Saggio critico e ricostruttivo. 

Après avoir exposé d’une façon générale la pensée de Gentile, 
particulièrement en ce qui concerne l’ordre moral et juridique, la 
thèse indique pourquoi diverses critiques formulées contre ce SyS- 
tème ne semblent pas absolument convaincantes. Elle essaie de 


dégager l'erreur fondamentale commise par le philosophe italien 
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qui a eu le tort d'adopter, à la suite de Descartes, de Berkeley, 
de Kant et de Hegel, un système critique imparfait. Une analyse 
plus profonde et plus exacte de l’acte de pensée montre qu'il faut 
dépasser l’idéalisme. Tout en adoptant, autant qu'il peut être légi- 
time, le point de vue de Gentile, l’auteur essaie de tracer les grandes 
lignes d’une philosophie inspirée par le thomisme et de montrer 
comment, à partir d’une épistémologie et d’une métaphysique plus 
rigoureusement critiques, on peut, selon lui, édifier une morale et 
une politique qui échappent aux objections et difficultés soulevées 
par l'idéalisme dans la forme particulière que lui a donnée l’actua- 
lisme italien. 


Alexandre ROESLE, Contribution à l'étude des mouvements 
induits. 

Les mouvements induits se produisent dans des conditions 
très variées, notamment, dans le domaine visuel, lorsqu'on fait voir 
à un sujet d'expérience, dans l'obscurité complète, deux points 
lumineux semblables, placés à courte distance l’un de l’autre, et 
dont un seul est mis en mouvement. Il arrive alors, dans certaines 
conditions de vitesse, que le sujet ait, soit l'impression d’un mou- 
vement des deux points, en sens opposés, soit l'impression que, 
seul, le point immobile est en mouvement. 

Ce phénomène a donné lieu à de nombreux travaux et a été 
expliqué de diverses manières. M. Roesle a cherché à déterminer 
surtout l'influence exercée par la vitesse du mobile sur la produc- 
tion de l'induction. Il a montré que, pour des vitesses très lentes 
dont il a déterminé la valeur exacte, l'impression de mouvement 
était « indifférente » et absolument indépendante de la localisation 
objective du mouvement. Le mouvement est localisé de la même 
manière et avec la même fréquence dans chacun des mobiles, quel 
que soit celui qui est objectivement en mouvement. 

L'augmentation de la vitesse entraîne par contre une localisation 
de plus en plus spécifique et, à partir d’une limite déterminée, le 
mouvement induit cesse de se produire, et la localisation se fait 
toujours correctement. 

On pourrait tenter d'expliquer ces lois en faisant intervenir les 
deux modes de perception visuelle du mouvenient : la perception 
purement rétinienne pour les mouvements très lents, la perception 
kinesthésique accompagnant les déplacements des yeux pour les 


mouvements plus rapides. 
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L'induction s'explique assez aisément dans le cas de la per- 
ception purement rétinienne, par des lois bien connues de la per- 
ception. Par contre, l'intervention de la perception kinesthésique 
empêcherait le phénomène de se produire. 

M. Roesle a montré qu'il n’en était probablement pas ainsi. 
Hétu provoquer en effet des mouvements induits très nets dans 
le cas de mouvements passifs de différents membres du corps, où, 
seule, pouvait intervenir la sensibilité tactile et kinesthésique. 

La limite supérieure de l'induction serait, d’après M. Roesle, due 
à la rapidité du mouvement comme telle, indépendamment de la 
modalité sous laquelle le mouvement apparaît (visuelle ou kines- 
thésique). Il voit dans cette action de la vitesse une application 
spéciale des principes de la Gestalttheorie de M. Wertheimer. 


Louis SANDERS, La preuve de Dieu par le possible et le néces- 
saire chez saint Thomas d'Aquin, dans sa signification historique 
et doctrinale. 

On peut trouver quelque solution aux difficultés que présente 
l’exégèse de la preuve, soit en la confrontant avec ses sources, soit 
en la replaçant dans l’ensemble du contexte de saint Thomas. 

On commence par étudier Avicenne. Pour lui, le possible est 
constitué d’une essence qui, de par elle-même, n’a aucune réalité 
et en possède une de par son esse. Grâce aux pouvoirs intuitifs 
de notre esprit, cet esse d’ailleurs essentiellement intelligible, nous 
procure, sans transition discursive mentionnée, la connaissance de 
l'Etre pur. 

On se demande ensuite comment, en tenant compte de l’en- 
semble de la pensée de saint Thomas, on pourrait expliquer que 
des considérations d’ordre cosmologique semblent supporter une 
conclusion métaphysique. On répond que cette cosmologie ne fonde 
pas le raisonnement métaphysique. Mais ce dernier se base sur le 
possible d’être, composé d'essence et d’être. 

Comparant alors les résultats de ces deux recherches, on con- 
clut à une dépendance doctrinale de la preuve de saint Thomas 
d'Aquin par rapport à Avicenne, non sans réserves importantes 
cependant. 

Enfin, il fallait encore examiner la preuve à un troisième point 
de vue : les difficultés de M. Le Roy (Le Problème de Dieu, Paris, 
L’Artisan du Livre, 1929). Elles peuvent se ramener à reprocher un 
manque d'immédiatisme dans la connaissance et un manque 
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d'actualité dans l'objet de la connaissance. Pour y répondre, on 
tâche de montrer comment un réalisme immédiat et une notion 
suffisamment enveloppante de l’objet de la métaphysique peuvent 
prétendre intégrer la valeur de la réalité, et non la morceler. 


Vladimir Woino, Vladimir Soloviev et la crise de la philosophie 
moderne. 

La thèse analyse et critique le premier ouvrage philosophique 
de Soloviev, dont l’idée inspiratrice est la suivante : le monde 
moderne subit une crise profonde, due en bonne partie à ses 
doctrines philosophique. Celles-ci ont un caractère trop abstrait, 
elles font prédominer l'analyse au détriment de la synthèse, elles 
attribuent aux produits de l’abstraction une existence en soi qu ils 
ne peuvent avoir en réalité. La crise des idées ne peut se dénouer 
que par un retour à une synthèse où tous les éléments abusivement 
séparés seront soumis à un principe supérieur qui leur donnera 
l'unité. Soloviev pensait, en ce temps-là et bien à tort, que Scho- 
penhauer et Hartmann commençaient le retour de la philosophie 
vers cette synthèse. 

La thèse montre ce qui est fondé ou exagéré dans ces vues 
de Soloviev ; elle indique comment la philosophie scolastique peut, 
contrairement à ce que pensait le philosophe russe, s'adapter aux 


s Pr aa . x 
exigences de notre temps et réaliser l'unité nécessaire de la pensée. 


Sessions d'examens de 1932. 


Dermot BoYLaw, L'influence de la physique moderne sur la 
cosmologie scolastique. 

Pour pouvoir apprécier et justifier l'influence de la physique 
moderne sur la cosmologie, on commence par faire l'analyse cri- 
tique de la nature d'une théorie physique. 

Les grandeurs physiques sont définies par les opérations par 
lesquelles on les mesure. La physique moderne exprime donc sa 
connaissance formelle du monde matériel au moyen de lectures de 
graduations. Une loi est une relation qui lie les aiguilles des instru- 
ments. On montre ensuite que la théorie physique ne doit pas être 
comprise dans un sens explicatif ou naïvement réaliste, mais comme 
une synthèse logique des lois. 

Après un exposé des théories physiques sur la constitution des 
atomes et de la théorie hylémorphique de la composition méta- 


* physique des êtres matériels, l’auteur expose et critique les divers 
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arguments apportés pour prouver la composition de matière pre- 
mière et forme substantielle. [l ne retient comme valable en cos- 
mologie, que la preuve basée sur le caractère spatio-temporel des 
êtres matériels. Cette preuve est expliquée critiquement. Il étudie 
ensuite l'emploi que l’on peut faire en cosmologie de la notion de 
substance et les critères que nous avons pour affirmer que telle 
portion de matière est une seule substance. 

En étudiant la théorie de la relativité restreinte, l’auteur montre 
comment elle constitue surtout une critique des notions fondamen- 
tales d'espace et de temps et comment elle fournit un exemple de 
définition expérimentale, bien mieux critiquée que précédemment, 
des grandeurs fondamentales de longueur et de durée. 


Antoine BREYNE, Le droit de guerre selon Jean de Legnano 
HIS); 

La thèse étudie la doctrine de Jean de Legnano, ses sources 
et son influence. On trouve chez lui les grandes lignes de la théorie 
sur la juste guerre. Trois conditions sont exigées : une cause Juste, 
une autorité suprême qui fasse la déclaration de guerre, une inten- 
tion droite qui pénètre tous les faits de guerre. Son œuvre marque 
la transition entre les anciennes concepticns qui se basaient sur 
l'existence de l'empire romain ou sur la prédominance effective 
du Souverain Pontife, et celles qui vont considérer les différents 
états comme des sujets de droit international, souverains et cher- 
chant à assurer l’ordre par des règles consenties ou par une nou- 
velle juridiction suprême, ce qui mènera enfin à l'arbitrage et à la 
société des nations. 

Jean de Legnano a été salué comme le premier juriste de qui 
tout le droit international moderne de la guerre dépend. Pourtant 
il n'a pas su prendre une position nettement définie. I] ne distingue 
pas assez l’ordre juridique et l’ordre théologique. Il n’a pas dominé 
l’ensemble des éléments qu'il a puisés chez saint Augustin, saint 
Isidore de Péluse, saint Isidore de Séville, saint Raymond de Péna- 
fort, Innocent, Henri de Suze. 

Après lui, deux mouvements se dessineront. L'un plus juri- 
dique aboutira, par delà Albéric Gentilis, à Grotius ; l’autre, celui 
de la théologie, tributaire surtout de saint Augustin et de saint Tho- 
mas, trouvera dans François de Vittoria son plus illustre repré- 
sentant. 
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Eugène CHARPENTIER, La cinquième preuve de l'existence de 
Dieu d’après saint Thomas, et les exigences d’une pensée stricte- 
ment métaphysique. 

Le récipiendaire, négligeant délibérément la tradition des com- 
mentateurs de saint Thomas, s'est efforcé d'intégrer d'emblée la 
pensée du Maître dans la métaphysique néoscolastique. 

Le travail débute par l'analyse critique de la Quinta Via tho- 
miste. Saint Thomas a pris un point de vue infra-métaphysique, 
puisqu'il veut prouver l'existence de Dieu en considérant des carac- 
tères propres aux seuls êtres privés de raison. On ne peut accuser 
saint Thomas d’extrinsécisme : il ne songe nullement à inscrire Dieu 
dans la série des causes secondes ; mais, Dieu n'étant connaissable 
pour nous que dans l’ordre métaphysique, l’observation de l’agir 
des êtres de la nature ne donne pas à la preuve de l'existence de 
Dieu une base suffisamment rigoureuse. 

La seconde partie esquisse une preuve de l'existence de Dieu, 
inspirée de la Quinta Via, mais strictement maintenue dans l’ordre 
de l'être. L’aspiration des êtres vers l'être, constitutive de l’ordre 
des êtres, est de soi nécessaire. À partir de ce principe métaphy- 
sique, dans lequel on a fait ressortir la contingence, le raisonne- 
ment conduit à l’Absolu de l’appétition qui se complaît en lui-même 
et ordonne les êtres vers lui. Son existence fonde la nécessaire pos- 
sibilité de l'être ordonné. 

Une troisième partie relève divers textes thomistes, dans les- 
quels sont utilisés le principe et le procédé adoptés ; mais le Doc- 
teur angélique ne recourt pas explicitement à ces éléments dans 
ses démonstrations de l’existence de Dieu. D'autre part, la méthode 
d'argumentation proposée pour atteindre Dieu comme perfection 
de finalité, est identique à celle que saint Thomas applique à la 
perfection d’être considérée en elle-même, pour en déduire l’exis- 
tence de l’Etre absolu. 


Edmond GAUDRON, Examen de quelques extraits des « Lois » 
relatifs à la croyance en la divinité. 

Il s’agit des quelques passages des Lois où il est question 
d’'arithmétique, de géométrie et d'astronomie ; il semble bien que 
Platon traite là de ces sciences en vue d'indiquer surtout le rapport 
qu'elles ont avec la croyance en la divinité. 

Dans les trois premiers extraits l’arithmétique est considérée au 
double point de vue de l'usage pratique et de l'éducation. Au qua- 
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trième extrait nous trouvons la question de l’enseignement de 
l’arithmétique, de la géométrie et de l'astronomie. Ce qui concerne 
la géométrie peut se résumer en une simple exhortation à l'étude 
du problème de l’incommensurabilité ; et au sujet de l’astronomie 
Platon dit seulement qu'il n’est pas vrai que certains astres errent 
dans leurs courses et que c’est à tort qu'on attribue le moins de 
vitesse à l’astre qui, en réalité, en a le plus, et vice versa. Mais 
avant de parler à chacune de ces sciences il a insisté sur un trait 
qui leur est commun : elles sont nécessaires et « Dieu même ne 
saurait combattre leurs nécessités » qui, par conséquent, sont 
divines. 

Ces nécessités divines des mathématiques ont leur source, 
comme l’a fait remarquer C. Rütter, dans l'être même de Dieu. 
Mais ne peut-on pas dire que la nature humaine a aussi en elle- 
même de quoi les réaliser ? L'Epinomis nous dit : st Êé tie io vo 
detoy Thç yEvÉéoEws ai To Dyntréy Év D ai TO deoosfès yywptoÿmoestat 
nai 6 doubs êvrms. Le nombre vrai (ëYrwç) est donc aussi dans la 
nature humaine; le texte le dit explicitement. D'autre part, Platon 
consacre une bonne partie du dialogue à la question, déjà traitée 
dans les Lois, de la divinité de l’âme qui gouverne toutes choses. 
Considérant les astres au moins comme des simulacres des dieux, 
il cherche alors à montrer qu’en vertu d’un certain lien de « con- 
naturalité » qui unit les vivants de l'espèce ignée et ceux de l’es- 
pèce terrestre, l’homme sage, c'est-à-dire l’homme dont la nature 
‘à un degré inférieur, un simu- 
lacre des dieux (cf. Timée, 30 c d). — Mais là Platon parle en 


A . . . 
ne déroge pas, est lui aussi, bien qu 


maître qui expose les conclusions auxquelles il est arrivé après des 
années d'étude et de réflexion. Pour amener alors quelques mem- 
bres choisis de sa cité aux mêmes conclusions il leur recommande, 
dans les Lois comme dans l'Epinomis, l'étude des mathématiques : 
une connaissance approfondie des mathématiques, et particulière- 
ment de l’arithmétique, aura pour résultat, pense-t-il, de conduire 
un petit nombre d'experts à la contemplation d’un ciel intelligible 
qui sauve les apparences du ciel visible ; puis, le fait que c’est 
l'homme qui construit ce ciel intelligible où apparaissent les mou- 
vements vrais des astres fera croire aux mathématiciens avertis que 
les nombres vrais selon lesquels s'effectuent ces mouvements vrais 
se trouvent dans la nature non seulement des astres mais aussi de 
l'homme. Il y aura là une application de l’axiome : YWOOXEO AL TD 
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époly tè Spotoy ; et par là même une confirmation de la preuve de 
l'existence de Dieu par la régularité du cours des astres. 

À ces nombres vrais Burnet et Taylor ont donné une signifi- 
cation probablement trop moderne ; Mais ne peut-on pas voir dans 
la conception platonicienne du nombre vrai simplement la résul- 
tante des efforts tentés par Platon (efforts peut-être sans succès) 
de faire entrer en arithmétique les irrationnels, d'adapter les nom- 
bres vrais à l'étude des figures géométriques et de constituer une 
astronomie géométrique qui fasse reconnaître les mouvements vrais 
des astres; mouvements dont la régularité accuse la présence dans 
les astres d’une âme aui les dirige ? 

C’est donc parce que le nombre vrai se trouve aussi dans la 
nature humaine que les mathématiques constituent des prolégomènes 
nécessaires à la preuve de l'existence de Dieu établie sur la nature 
des choses et tirée de la régularité du cours des astres. 


Yvonne GRÉCGOIRE, Jacques Chevalier, interprète de Bergson. 

La thèse tend à établir comment la philosophie de M. Che- 
valier utilise et prolonge celle de M. Bergson en l’orientant vers 
une confirmation de la foi chrétienne satisfaisant aux exigences de 
la pensée contemporaine. Il s’agit de rendre aux hommes le senti- 
ment de la présence de Dieu. 

Comme son maître, le Doyen de Grenoble veut porter la méta- 
physique sur le terrain de l'expérience en la considérant comme la 
science de l'individu concret. De l'expérience du contingent, il tire 
l'affirmation de l'existence de l'esprit et pose ensuite l'idée de créa- 
tion; de l'existence de l'être contingent qui pense, il prétend pas- 
ser à l'existence du Dieu transcendant et créateur. La métaphy- 
sique s'achève en expérience concluante grâce à la connaissance 
mystique. 

La thèse critique les fondements de cette conception métaphy- 
sique et indique les raisons de l'influence que peut exercer sur les 
esprits d'aujourd'hui cette apologétique inspirée de Pascal. 


Germain HÉRON, Néomalthusianisme et limitation artificielle 
des naissances. 

La thèse expose comment, depuis Platon et Aristote jusqu’à 
Malthus et Marie Sopes, le problème de la population n’a cessé 
de préoccuper les esprits. La crainte d'un déséquilibre entre la 
production et une population toujours croissante devait assez natu- 


602 Chroniques 


rellement pousser les théoriciens à préconiser la limitation des nais- 
sances. Ils le firent depuis les temps anciens, la proposant sous 
le couvert d'arguments divers et spécieux. L'époque moderne a 
vu se généraliser la pratique qui jouit auprès des néomalthusiens 
d'une faveur exceptionnelle : ils la présentent comme une néces- 
sité sociale et économique et comme un véritable progrès moral. 

Les arguments fondés sur la relation entre la capacité de 
production et la croissance de la population sont aujourd’hui con- 
trouvés. Îls partent d’une confusion entre les exigences absolues 
de la vie et les exigences d’une vie toujours plus confortable, voire 
luxueuse. L'examen des faits et la comparaison attentive des sta- 
tistiques prouvent que la surpopulation n'est pas à l’origine des 
maux économiques et sociaux que lui attribuent les néomalthusiens : 
bien au contraire, l'application de la doctrine de ceux-ci ne peut se 
modérer aisément et elle engendre bientôt des maux plus grands 
encore. On peut déceler d’autres causes qui expliquent les maux 
que redoutait Malthus. C’est eux qu'il faut combattre. 

De nos jours, les arguments néomalthusiens sont surtout d’ordre 
eugénique et moral. Ils demeurent très contestables. Ils ne peuvent 
en tous cas, pas plus que les précédents, prévaloir contre les prin- 
cipes transcendants de l'éthique. 

C’est ici donc le point capital à établir. Les actes proposés 
sont condamnables parce qu'ils s'opposent à la fin intrinsèque 
essentielle d’une faculté naturelle. La thèse établit donc la réalité 
de cette affirmation en ayant soin de montrer qu’il faut soigneu- 
sement étudier les facultés et leur mise en œuvre pour préciser 
ce qui y est naturellement essentiel. C’est par une mauvaise in- 
telligence de ce qui constitue l’usage normal et abusif des facultés 
naturelles que l’on arrive à tirer argument contre la thèse exposée 
de la tolérance relative dont les moralistes font preuve vis-à-vis de 


certains abus, notamment dans le langage ou dans l'usage des 
aliments. 


Joseph KEMPENEERS, Le réalisme critique d’O. Külpe. 

On peut dire que jusqu'à la fin du siècle dernier, seuls les néo- 
kantiens idéalistes avaient fait preuve de quelque vitalité. Il y a une 
cinquantaine d'années seulement, un mouvement de retour au réa- 
lisme vit le jour avec A. Riehl et J. Volkelt. 


Oswald Külpe (Candau, 1862, + Munich, 1915: successivement | 
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professeur à Leipzig, Wurzbourg et Munich) continua et acheva 
cette œuvre de remise en honneur du réalisme. 

Dans l’œuvre épistémologique de Külpe, il importe avant tout 
de noter Die Realisierung, ein Beitrag zur Grundlegung der Real- 
wissenschaften ‘. Réfutation de l'idéalisme et fondement critique 
du réalisme : un monde réel doit exister qui est le substrat des 
relations indépendantes et régulières existant entre les perceptions. 
Réfutation aussi du phénoménalisme kantien, du scepticisme de 
Lange, de l’empirisme de Hume, et essai de détermination de ce 
que doit être le réel : la réalité profonde n'est pas l'expérience, 
mais elle est atteinte par une élaboration critique de données 
d'ordre expérimental, nous faisant atteindre cet objet qui existe 
indépendamment du moi connaissant et qui sy oppose comme 
un non-moi subsistant. 

C’est ainsi que Külpe fonde de façon critique une métaphy- 
sique réaliste. Cela n’est et ne peut être que si cette métaphysique 
est à posteriori. À priori, à la mode de Kant, elle n’a aucune valeur 
vraie, ne pouvant traduire ce avec quoi nous sommes en rapport 
immédiat de connaissance. Mais la réalité profonde existe-t-elle 2 
Cette existence — Külpe l'avoue sans ambages — est et restera 
une hypothèse éternelle et indémontrable : mais ce n’est pas une 
raison pour dire qu'elle est fausse et scientifiquement inadmissible. 

La dissertation examine ensuite les relations que l’on peut éta- 
blir entre le réalisme de Külpe, le néo-réalisme américain et celui 
de H. Driesch. Elle étudie enfin brièvement l'influence exercée par 
Külpe. 


Harry MCNEILL, Contribution to the study of the psychology 
of movement. 

The present thesis gives the results of an attempt to study by 
objective methods the characteristics of the various sorts of typical 
movements to which all our manual activity ultimately reduces it- 
self. It represents a complementary study to that of Van der Veldt 
(L'apprentissage du mouvement et l’automatisme, Louvain, 1928) 
which described the details of the mental evolution that occurs 
during the learning of right-arm movements and their automati- 
zation. 

The general plan followed was to have a number of subjects 


perform a series of right-arm movements not connected with any 
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specific industrial task or game. The movements selected were those 
which theoretically exemplify all the typical movements of the right 
arm: i. e., allthe variables of hand movements were systematically 
brought into play, for example, amplitude, speed, direction, orien- 
tation, precision, &c. The conditions under which the performance 
took place were carefully controlled and noted. The objective cha- 
racter of the movements was recorded by the photographic me- 
thod of Marey or other mechanical means. The study consists in 
a description of the character of the movements and its evolution 
during the learning process or exercise period, and an interpreta- 
tion of this character in the light of the antecedent conditions under 
which the movements were learned or performed. 

Five series of experiments were made, the results of which are 
described and interpreted in the five chapters of the thesis. Chapter I 
throws light on the influence of the amplitude, orientation, direc- 
tion, proximity to the body, — on the speed of movements. 

Chapter Il shows what influence the stressing of exactitude has 
on the speed and form of movements. 

Chapter III shows the results of long practice on a movement 
performed in conditions which stress the exactitude, — especially 
the negative result that it did not become automatic. Ît also reveals 
data as to the internal structure of movements of this sort. 

Finally, Chapters IV and V show the precise influence that a 
great many factors exert on the exactitude of movements, — the 
influence of amplitude, time interval (speed), orientation, direction, 
sequence and location of parts, size of objective, exercise and 
fatigue. 

The data amassed should prove useful for the interpretation 
of former and future research made on movements in similar con- 
ditions. Moreover, one may envisage applications of these findings 
to manual tasks, — either practical, recreational, or industrial —, 


that require a given speed and precision. 


Elizabeth G. SALMON, Critical realism and R. W. Sellars. 

Cette dissertation trace d’abord une esquisse générale du mou- 
vement de réalisme critique qui a succédé, en Amérique, au néo- 
réalisme, indique les thèses caractéristiques des principaux mem- 
bres du mouvement et tente de les classer. 

Elle situe ensuite, au sein de ce mouvement, la personnalité 
et l’œuvre de Roy Wood Sellars qui en est l’un des principaux 
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représentants. Elle étudie d’abord la genèse de ses idées et le 
rapport de ses théories réalistes avec ses tendances évolutionnistes 
et matérialistes. Elle étudie ensuite en détail sa théorie de la per- 
ception, du concept, du jugement, des catégories et de la vérité, 
ainsi que la notion qu'il se fait du sujet connaissant. Elle termine 
par une critique de ces doctrines. 


Antoine SIDARAVICIUS, La philosophie sociale de Vladimir Solo- 
UIeU. 

La thèse dégage les influences prépondérantes qui se sont exer- 
cées sur la pensée de Soloviev. Elle montre comment les dures expé- 
riences de la vie amenèrent l’auteur à abandonner l'espoir d’abord 
conçu par lui, de réaliser dans le monde l'idéal : faire régner inté- 
gralement la vérité éternelle du Christ. 

La réalité historique, résultat d’un processus collectif, dominée 
par l'existence pratiquement inévitable du mal, se révéla à lui 
comme nécessairement irrationnelle dans une certaine mesure. Elle 
échappe donc pour partie à l'influence des synthèses philosophi- 
ques, œuvres de personnalités individuelles. 

Les idées de Soloviev sur les relations entre Dieu et l’homme 
envisagé comme être social, sur la famille, la nation et l'humanité, 


sont ensuite exposées et discutées. 


Paul von ORosz, Contribution à l’étude de la perception suc- 
cessive des formes. 

L'auteur a étudié la perception de figures irrégulières et de 
différents degrés de complication, présentées les unes sous forme 
tactile-kinesthésique, les autres sous forme visuelle, leurs contours 
étant déterminés, dans l'obscurité complète, par les mouvements : 
d'un point lumineux. Les figures ainsi perçues étaient reproduites 
par une méthode qui excluait l'influence possible de l’apprentis- 
sage moteur. 

Les résultats obtenus montrent des déformations caractéristi- 
ques des deux modes d’imprégnation. Ces déformations permettent 
de déceler certaines lois fondamentales de la perception de l’es- 
pace. Dans le cas des perceptions visuelles, notamment, des expé- 
riences complémentaires, réalisées en utilisant des méthodes spé- 
ciales, ont mis en lumière le rôle essentiel que jouaient, en pareils 


cas, les mouvements des yeux et leur rapidité. 
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Sessions d'examens de 1933. 


Thomas J. RILEY, The Philosophy of George Santayana. 

The purpose of the thesis was to afford a general introduction 
to Professor Santayana’s philosophy, and to trace the development 
of his theory of knowledge. After a brief biographical introduction, 
an account was given of Santayana's early writings. In the Sense 
of Beauty (1896), two fundamental ideas were noted : the first was 
the distinction between existence and value : the second was the 
objectivation of conscious states. At the same time, the author’s 
attention was divided between Realism and Platonic idealism: and 
the reconciliation between these two opposed tendencies was ren- 
dered more difficult by certain religious difficulties which perplexed 
him. Interpretations of Poetry and Religion (1900) was regarded as 
a solution of these problems. It evidenced a marked tendency 
toward Platonism ; the world of ideals was separated from the 
world of material existences. 

These earlier works were the preparation for Santayana'’s prin- 
cipal production : The Life of Reason (1905-6). Here the tendency 
is at first away from Plato and toward Aristotle : the ideal was 
now regarded as existing in the real, and was eventually identified 
with Aristotle’s form. This was looked upon as a following up of 
the realistic tendency. It implied however the abstraction theory 
of ideas, inconsistent with Santayana'’s objectivation theory. The 
result was a return to Platonism, noted in the last chapters of 
The Life of Reason. 

Santayana's relations with the American realistic movements 
were next discussed. He was seen to be in sympathy with the 
main doctrines of Neo-Realism, but at odds with the methods of 
its proponents, and with their conception of philosophy. With the 
Critical” Realists, he “had more in common ; at least one branch 
of the school seems to have depended greatly on his doctrine of 
essence as exposed in the Life of Reason. His contribution to 
Essays in Critical Realism (1920) was examined as a phase in the 
development of his own philosophy. It was seen to be a following 
up of the tendency toward Platonism, one of” its main doctrines 
being that essences are directly intuited by the mind, and have 
only an adventitious relation with the world of sense. 

In the Realms of Being (1923-1930), Santayana attempts to 
reconcile his conflicting tendencies by a combination of Plato- 
nism and materialistic Positivism. His method here is critical. He 
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begins by a sceptical criticism of knowledge, which leads him to 
the conclusion that nothing is certain, save the « pressing actua- 
lity of experience ». This he characterises as the « given character 
of some essence ». Ît alone is real and certain, all else is appea- 
rance and of doubtful value. Yet the practical exigencies of life 
force him to formulate a certain working philosophy ;: hence his 
doctrine of « animal faith », which enables him to affirm the vali- 
dity of demonstration and the existence and nature of the thinking 
self, and the external world. 

In conclusion, an effort was made to point out certain defects 
in Santayana's system : the unwarranted transition from the psycho- 
logical to the logical order, which had led to the assertion, on cri- 
tical grounds, that essences are immediately intuited : the inade- 
quate explanation of the fact of reflexion, and the failure to account 
for the notion of Being, which he presupposes at every step, and 
which is in reality, the basis of his Realism. Certain lessons were 
drawn from Santayana's career : the failure of any system of me- 
diate realism and the impossibility on the part of a single indivi- 
dual to construct an independent system of philosophy; and the 
question was proposed whether or not Santayana had followed up 
his natural inclinations in the development of his thought. 


Timothy D. SULLIVAN, The Metaphysics of Francis Herbert 
Bradley. 

The Anglo-Hegelian movement, of which F. H. Bradley is 
the outstanding figure, was predominantly religious and ethical in 
its origin. Jhe latter half of last century saw English Protestan- 
tism, a doctrine based solely on the literal interpretation of the 
Scriptures, attacked from every side. The philosophy of the day, 
developing along the lines laid down by Locke, Hume, and Stuart 
Mill, declared that the supra-sensible was unattainable and meta- 
physical certainty impossible. At the same time the historical and 
textual criticism of the Tübingen school was elowly undermining 
the credibility of the Scriptures. Protestantism was sorely pressed 
and if it were to survive it badly needed a philosophy. Hutchison 
Sterling first indicated the possibility of finding a solution in Hege- 
lianism. Accordingly, it was to this tradition that Bradley turned 
in search of a religious and ethical system to replace the now 
discredited «orthodox » theology. In F. C. Baur and W. Vatke, 


two advanced German divines, he found what he sought : it was 
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a Romantic Absolutism for which the contradiction between the 
finite and the infinite is overcome only in and for faith. Such a 
solution, under the influence of Schelling and Schleiermacher, con- 
cedes much less value to the intellect than does that of Hegel. 

Considered from the metaphysical stand-point Bradley’s philo- 
sophy is an attempt to supply a rational basis for such a belief 
and at the same time to conserve a genuine value for intellectual 
knowledge. It is indirectly to Schelling and Schleiermacher that 
we must trace the influences which eventually led him to intel- 
lectual apostasy and forced him to set up sentiment in the place 
of reason. Basing himself on the assumption that reality is not 
contradictory and that the inconsistent is but appearance — an 
assumption which he maintains is necessarily entailed in every 
act of thought, and which involves an absolute knowlegde of 
reality — he sets out to prove the Absolute from experience. 
Fore-warned by tradition which tells him that knowledge must 
begin with a unity, he finds in the immediate experience of fee- 
hng a unity of «a many in one below the level of relations ». 
But such an experience is not consistent for it transcends itself 
and passes into thought. Yet thought, in its turn, also turns out to 
be an appearance : the consistent, which alone will satisfy the 
intellect, is beyond the grasp of the intellect and the consequence 
for knowledge is that « no possible truth is quite true ». À phi- 
losophy of Absolutism must depend on-faith,-we are told ; it 
must pre-suppose its conclusion in order to prove it, and even 
then the end of philosophy can be attained only outside philo- 
sophy and by faith. 

But if all thought is aPpearance and inconsistent how can one 
principle of thought be set Up as a criterion of reality? And if con- 
sistency is set Up as a criterion, and as a criterion which involves 
an absolute knowledge of the real, do we not thereby grant the 
value of finite thought ? Bradley is forced to reject the criterion of 
reality granted by implication at the beginning and ke becomes 
involved in internal contradiction. His philosophy is the reductio 
ad absurdum of an Absolutism which insists on taking psycholo- 
gical facts in earnest. By insisting, against Hegel, on the opposition 
between the subject and object of thought as it is found in every 
finite consciousness, an opposition which is the very cornerstone 
of Realism and Pluralism, Bradley was unconsciously preparing 
the way for a reaction towards a saner Realism than that against 
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which he was in revolt. On the other hand, under the influence of 
his scepticism, Anglo-Hegelianism is inclined to abandon all at- 
tempts to give an epistemological basis to its doctrine, and by 


setting sentiment above reason to seek therein a surer way of 
penetrating reality. 


PROGRAMME DES COURS 
de l’Institut Supérieur de Philosophie 
Année académique 1933-1934 


Examen de Bachelier 
PREMIÈRE ÉPREUVE 


Encyclopédie de la philosophie (première partie), L. NoëËL, (1)’. 
— Eléments de métaphysique et de théodicée, L. MARCHAL (en fran- 
çais), J. BITTREMIEUX (en flamand). — Introduction à ja psychologie 
et éléments de psychologie rationnelle, A. FAUVILLE (en français) 
A. Mansion (en flamand). — Logique, M. DE Wurr (en français), 
À. MaNsION (en flamand), (I). — Morale générale, P. HARMIGNIE (en 
français), A. JANSSEN (en flamand), ([[}: —— Economie politique, 
M. DEFoURNY, (Il). — Eléments de physique, R. DE Muyxt, (1). 
— Eléments de chimie, J. Van BUGGENHOUT. — Biologie générale, 
P. DEBAISIEUX (en français), (1), C. MULLER (en flamand), (|). — 
Anatomie et physiologie, J. BOUCKAERT. 


, 


DEUXIÈME ÉPREUVE 


Encyclopédie de la philosophie (deuxième partie), L. NoëzL, (Il). 
— Psychologie expérimentale et démonstrations, A. MICHOTTE, (Il). 
— Introduction à la cosmologie et éléments de cosmologie, F. RE- 


" Les cours suivis du chiffre ] se donnent durant le premier semestre (15 oc- 
tobre-[1 février). Le second semestre (11 février-15 juin) est indiqué par le chiffre II. 


Les cours qui ne sont pas suivis de la mention d’un chiffre, durent toute l’année. 
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NOIRTE, (1). — Morale spéciale, P. HARMIGNIE (en français), A. JANS- 
SEN (en flamand). — [es principes du thomisme : Métaphysique 
générale, F. VAN STEENBERGHEN. — Les principes du thomisme : 
Métaphysique spéciale, A. DONDEYKE, (II). — Histoire de la philo- 
sophie. Période ancienne, A. MANSION (en flamand). — Période 
médiévale, M. DE Wurr, (11). — Période moderne, M. DE WUrr, 
Suppléant : J. DoPpp (en français), (Il) *. — Exposé scientifique de 
la religion *, Partie générale, F. GRÉGOIRE (en français), J. Cop- 
PENS (en flamand). Partie spéciale, A. DONDEYNE (en français et en 
flamand). — Exercices de discussion. 

En outre 8 heures-semestre (1| pour les étudiants ecclésias- 
tiques) à prendre parmi les cours suivants ou parmi les cours à 
option indiqués plus loin. 

Logique et épistémologie (cours approfondi), L. NoëL, (1). — 
Philosophie morale (cours approfondi), P. HARMIGNE, (1). — Cos- 
mologie et critique des sciences, F. RENOIRTE, (Il). — Explication 
d'auteurs anciens : Aristote, Métaphysique, X ; Plotin, Ennéades, 
À. Mansion, (Il). — Explication de textes de S. Thomas : Summa 
theologica, l* pars, F. VAN STEENBERGCHEN. — Explication d'auteurs 
scolastiques : Siger de Brabant, Quaestiones de anima, F. VAN 
STEENBERGHEN, (Il). — Explication d'auteurs modernes : Le pro- 
blème de la connaissance au xIX° siècle, L. Noël, (D = PER 
cipes de l'éducation, L. DECHAMPS (en français), (II), A. DE CoENE 
(en flamand), (Il). — Questions spéciales d'histoire de l'éducation, 
L. DEcHAMPs, (Il). 


Examen de Licencié 


Logique et épistémologie (cours approfondi), L. NoëL, (I). — 
Psychologie (cours approfondi), A. MICHOTTE, (1). — Questions ap- 
profondies de psychologie philosophique, A. FAUVRLE (ID PRE 
losophie morale (cours approfondi), P. HARMIGNE, (1). — Cosmolo- 
gie et critique des sciences, F. RENOIRTE, (II). — Compléments de 
métaphysique générale, N. BALTHASAR. — Compléments de théodi- 
cée, À. DONDEYNE. — Explication d’auteurs anciens : Aristote, Mé- 
taphysique, X; Plotin, Ennéades, A. MANsIoN, (1). — Explication 


* Au cours de l année académique suivante (1934-35), Ja période ancienne 
sera exposée en français et la période moderne en flamand. 


© Cours réservé aux étudiants laïques, a lieu de la Toussaint à Pâques. 
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de textes de S. Thomas : Summa theologica, [* pars, F. VAN STEEN- 
BERGHEN. — Explication d'auteurs scolastiques : Siger de Brabant, 
Quaestiones de anima, F. VAN STEENBERCHEN, (I). — Explication 
d'auteurs modernes : Le problème de la connaissance au xIx° siècle, 
NOR ST) She de la philosophie. Période ancienne, 
A. Maws'oN (en flamand)  =Péiode médiévale, M. DE WuLr, 
(Il). — Période moderne, M. DE Wur, Suppléant : J. Dopp (en 
français), (Il) ‘. — Exposé scientifique de la religion *, Partie géné- 
rale, F. GRÉGOIRE (en français), J. CoppENs (en flamand). Partie 
spéciale, A. DONDEYNE (en français et en flamand). — Exercices 
de discussion. 

En outre, 5 heures-semestre (8 pour les étudiants ecclésias- 
tiques) à prendre parmi les cours à option et un cours pratique. 

L'examen de licencié est divisé en deux épreuves. La première 
comporte un interrogatoire sur les matières ci-dessus ; la seconde, 
une rédaction sur une question de philosophie, les travaux du cours 
pratique et un interrogatoire sur l’ensemble de la philosophie. 


Examen de Docteur 


Logique et épistémologie (cours approfondi), L. Noëz, (I). — 
Psychologie (cours approfondi), A. MICHOTTE, (I). — Questions ap- 
profondies de psychologie philosophique, A. FAUVILLE, (Il). — Phi- 
losophie morale (cours approfondi), P. HARMIGNE, (I). — Cosmolo- 
gie et critique des sciences, F. RENOIRTE, (Il). — Compléments de 
métaphysique générale, N. BALTHASAR. — Compléments de théodi- 
cée, À. DONDEYNE. — Explication d'auteurs anciens : Aristote, Mé- 
taphysique, X; Plotin, Ennéades, A. MANsIoN, (I). — Explication 
de textes de S. Thomas : Summa theologica, l* pars, F. VAN STEEN- 
BERGHEN. — Explication d'auteurs scolastiques : Siger de Brabant, 
Quaestiones de anima, F. VAN STEENBERGHEN, (Il). — Explication 
d'auteurs modernes : Le problème de la connaissance au xix° siècle, 
L. NoËL, (11). — Exposé scientifique de la religion *, Partie géné- 
rale, F. GRÉGOIRE (en français), J. COPPENS (en flamand). Partie 
spéciale, A. DONDEYNE (en français et en flamand). — Exercices 


de discussion. 


* Au cours de l'année académique suivante (1934-35), la période ancienne 
sera exposée en français et la période moderne en flamand. 


* Cours réservé aux étudiants laïques, a lieu de la Toussaint à Pâques. 
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En outre, 5 heures-semestre (8 pour les étudiants ecclésias- 
tiques) à prendre parmi les cours à option et un cours pratique. 
L'examen de docteur est divisé en deux épreuves. La première 
comporte un interrogatoire sur les matières ci-dessus; la seconde, 
la présentation et la défense publique d’une dissertation et de trois 


thèses annexées. 


Cours à option 


Philosophie de la religion ‘, L. NoËL. — Méthodes de psy- 
chologie scientifique, A. MICHOTTE, (I|). — Psycholcgie physiolo- 
gique, À. THIÉRY, (Il). — Psychologie individuelle et tests mentaux, 
À. FAUVILLE, (1). — Questions spéciales de critique des sciences, 
F. RENOIRTE, (Il). — Histoire des théories sociales, M. DEFOURNY, 
(1). — La famille, les associations, l’état, J. DABIN. — Critique his- 
torique, À. DE MEYER. — Qvestions spéciales de biologie : Les 
facteurs de l'hérédité ; le problème de l’évolution, P. DEBAISIEUX, 
(1). — Questions spéciales de physiologie, J. BOUCKAERT, (II). — 
Mathématiques générales et exercices, G. VERRIEST. — Mécanique 
analytique, C. DE LA VALLÉE PoussIN, (II). — Physique générale, 
W. Mu. — Eléments d'histoire des sciences physiques et mathé- 
matiques, G. LEMAITRE, (II). — Méthodologie mathématique, G. LE- 
MAITRE, (Il). — Pédagogie expérimentale, A. FAUVILLE, (1). — Sta- 
tistique psychologique et exercices, A. FAUVILLE, (1). — Psychologie 
de l'enfant et de l'adolescent, A. FAUVILLE, (II). — Histoire de la 
philosophie de l'Inde, E. LAMOTTE, (I). 


Cours pratiques 


Etudes sur les philosophes grecs, A. MANSION. — Etudes sur les 
philosophes du moyen âge, M. DE WuLr. Suppléant : F. VAN STEEN- 
BERGHEN. — Etudes sur les philosophes modernes et contemporains, 
L. NoËL. Suppléant : J. DoPp. — Séminaire de critique des sciences, 
F. RENOIRTE. — Laboratoire de psychologie expérimentale, A. THIÉ- 
RY et À. MICHOTTE. — Séminaire de psychologie expérimentale, 
À. MICHOTTE. — Conférence de philosophie sociale, M. DEFOURNY. 
— Etudes morales et juridiques, P. HARMIGNIE. — Séminaire de 
métaphysique, N. BALTHASAR. Suppléant : A. DONDEYKE. 


° Cours réservé aux étudiants ayant déjà suivi un cours de théologie, 
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Examen de Maître agrégé 


Pour obtenir le grade de Maître agrégé à l'Ecole Saint-Thomas 
d'Aquin, il faut : a) être porteur d’un diplôme de docteur de la dite 
école; b) présenter un travail imprimé sur un sujet philosophique ; 
c) défendre publiquement ce travail et une série de cinquante 
thèses portant sur l’ensemble de la philosophie. 


Conférences publiques 


G. CoLLE, Jean-Jacques Rousseau. — Platon. (2 conférences). 
— L. DE RAEYMAEKER, Max Scheler en de Wezensleer. (3 confé- 
rences). — A. FOREST, Le thomisme et l'idéalisme français. (3 con- 
férences). — D. voN HILDEBRAND, Le retour à l’objectivisme dans la 
philosophie contemporaine. (3 conférences). 


LES TRAVAUX 
DE LA SOCIÉTÉ PHILOSOPHIQUE DE LOUVAIN 


Les groupes de questions traitées, pendant l’année acadé- 
mique 1932-1933, dans les séances mensuelles de la Société phi- 
losophique de Louvain, présentent un caractère bien tranché, 
quand on les rapproche des problèmes agités au cours des années 
précédentes et caractérisés, en général, par l'ampleur de leur ob- 
jet, qu'il fût d'ordre plutôt historique ou qu'il ressortit à la spé- 
culation pure. 

Il faut relever d’abord les deux communications, dues au Pré- 
sident de la Société, Mgr L. NOËL (décembre 1932, mai 1933). L'une 
et l’autre se rapportaient à l’histoire interne de l’Institut supérieur 
de philosophie et, de façon plus précise, aux activités multiples de 
son fondateur, Mgr Mercier, organisateur d'une Ecole aux allures 
novatrices, qui connut de grosses difficultés à ses débuts, et pen- 
seur original, qui fraya des voies nouvelles au thomisme rajeuni, 
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dans le domaine en partie inexploré de la critique de la connais- 
sance. 

On savait, depuis longtemps, qu'à l'initiative de Léon XIII, 
d'abord une chaire de philosophie thomiste, puis un Institut com- 
plet englobant dans son organisation les diverses branches philo- 
sophiques et les disciplines annexes, avaient été créés à l’Univer- 
sité de Louvain et que les cours du début, et ensuite la direction 
du nouvel Institut avaient été confiés à l’abbé Désiré Mercier, qui 
s'était révélé aussitôt comme un maître de la pensée, aux vues 
larges et compréhensives, entièrement au fait des besoins d'ordre 
spirituel de ce XiX° siècle finissant. On n'ignorait pas non plus que, 
malgré les qualités reconnues du jeune chef de l'Ecole de Louvain, 
la confiance que lui avaient montrée, dans les premières années, 
les autorités dans la Hiérarchie et dans l’Université même, s’était 
rapidement refroidie, au point qu’un conflit assez aigu vint mettre 
en péril l'existence de l’œuvre à laquelle Mgr Mercier s'était donné 
tout entier, cu menaçait, pour le moins, de la ravaler au rang d’une 
institution scolaire aux allures assez mesquines et privée de tout 
rayonnement au dehors. Mgr Noël, étant entré en possession de 
documents nouveaux sur les phases de ce conflit, put les con- 
fronter avec les renseignements qu'on possédait déjà par ailleurs. 
Cette enquête historique mena à des résultats dont il ft part aux 
membres de la Société philosophique. I] ne peut être question de 
reproduire ici, même dans les grands traits, le contenu de son 
exposé; les péripéties, assez compliquées, qui marquèrent les dif- 
ficultés des années 1895 à 1898, se refusent à tout résumé. D'ail- 
leurs les documen:s nouveaux ne viennent pas changer substan- 
tiellement la physionomie des événements ; ils permettent seule- 
ment d’en préciser davantage les détails et d’en comprendre mieux 
l’enchaînement. Il en ressort du reste abondamment que l'issue 
favorable à Mgr Mercier fut due avant tout à la ligne de con- 
duite qu'il adopta en ces pénibles conjonctures : on ne put s’em- 
pêcher de reconnaître en fin de compte ses visées entièrement dés- 
intéressées et l'esprit de haute probité scientifique qui l’animait. 

C’est sur un conflit d'idées, et d'idées seulement, que porta 
l’autre communication de Mgr Noël. On sait le reproche d'illation- 
nisme adressé, il y a près de vingt ans, à la critériologie du Car- 
dinal Mercier et les polémiques soulevées alors, renouvelées na- 
guère, autour de l'interprétation de son ouvrage (voir l’article de 
Mer Noël, publié dans cette Revue en novembre 1932, sur Les 
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progrès de l’épistémologie thomiste). Cette interprétation semble 
se heurter à des difficultés insurmontables, du fait que les der- 
nières éditions de la Critériologie contiennent des passages où 
l’auteur affirme qu'on ne peut se passer du principe de causalité 
pour fonder la valeur objective de notre connaissance du réel 
extérieur, tandis qu’en d'autres il professe que la réalité est saisie 
de façon immédiate par l'intelligence. Pour résoudre ces antino- 
mies, Mgr Noël remonte à la genèse du traité en en étudiant les 
transformations successives À partir des premières éditions auto- 
graphiées jusqu'au texte définitif de l'ouvrage imprimé. Il ressort 
de cette étude Comparative qu'à l'origine D. Mercier enseigna 
un réalisme immédiat et ne recourut au principe de causalité que 
dans un argument ad hominem, destiné à répondre à une objec- 
tion du sceptique. Mais dans la suite, désireux de fonder une épis- 
témologie, dont les bases ne seraient discutables pour personne, il 
adopta de proche en proche une position initiale de moins en moins 
réaliste, ce qui le força, du même coup, à recourir à l'argument 
illationniste pour établir la réalité du monde extérieur. Cette évo- 
lution explique, dans les dernières éditions de la Critériologie, les 
affirmations d'apparence ccntradictoire, les unes imposées, au gré 
de l’auteur, par les exigences d’une méthode critique rigoureuse, 
les autres répondant à sa conviction de toujours touchant la réa- 
lité de l’objet de nos connaissances. 

Trois sur six, parmi les séances et discussions de cette année 
1932-1953 "furent consacrées à l'ordre moral, pris dans sa plus 
grande ampleur, ou aux fondements sur lesquels il repose. Et 
d'abord, M. Albert RYCKMANS examina dans toute sa généralité le 
problème du mal (voir le petit livre publié depuis sous le même 
titre, et où le problème est envisagé par l’auteur du point de vue 
religieux, aussi bien que du point de vue philosophique). M. Ryck- 
mans, s'inspirant de la tradition issue de saint Augustin, et abou- 
tissant avec les apports d'Avicenne et d’'Averroës à la théorie 
mieux équilibrée de saint Thomas, s’essaie à dépasser toutes les 
explications partielles, de manière à atteindre en même temps le 
constitutif métaphysique du mal et la solution de toutes les diffi- 
cultés soulevées par l'existence de maux d'ordres divers. Pour lui 
le mal se résout ainsi en la contingence, qui affecte nécessaire- 
ment le fini ; et, comme le bien n'est autre chose que ce qui doit 
être, le prétendu mal, résultant de façon nécessaire de la nature 
des choses, est en fait un bien et n'existe point comme mail. — 
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Cet optimisme métaphysique radical, — bien différent, notons-le, 
de l’optimisme de tendance plus anthropomorphique de l'auteur 
de la Théodicée, — ne parut pas, cependant, à la plupart des 
auditeurs de M. Ryckmans, susceptible de fonder une solution 
adéquate du problème du mal. Ils lui reprochèrent, entre autres, 
d’esquiver le problème posé par l'existence même du fini, du mo- 
ment que celui-ci implique la contingence, et partant le mal. Quant 
au reste, on s’attacha aux difficultés particulières, résultant de la 
nature propre des différentes sortes de maux. Le point névral- 
gique est ici l'existence du mal moral, qui implique, d’une part, 
la liberté humaine, mais qu'on ne peut soustraire, d'autre part, 
en tant qu'il s'incarne dans une réalité positive, à l'universelle 
causalité de Dieu. 

Plus restreinte en apparence, mais se rattachant intimement 
au problème capital mentionné en dernier lieu dans la discussion 
précédente, la question traitée par le R. P. R. KREMER, dans une 
séance ultérieure : le mal physique peut-il restaurer l’ordre moral 
lésé ? En examinant cette question sous toutes ses faces et dans 
les divers ordres où elle trouve son application, on s’aperçoit 
qu'elle ne comporte une réponse complète et définitive que si la 
solution proposée s'applique en premier lieu et de façon plénière 
à l’ordre moral pris dans son intégralité et aux sanctions défini- 
tives de l’autre vie. Si, d'autre part, la réponse pouvait être affr- 
mative sans aucune restriction, on aurait là une solution adéquate 
du problème du mal, tout le reste — biens et maux — étant subor- 
donné au bien moral. Seulement l’on ne voit pas comment un mal 
physique, la peine, aurait pour effet une restauration de l’ordre, 
troublé par le mal moral, essentiellement hétérogène à la peine 
elle-même. Aussi faut-il voir dans celle-ci une continuation plutôt 
qu'une restauration de l'ordre, la sanction d’'outre-tombe étant 
constituée simplement par l’état qui résulte de façon naturelle et 
nécessaire de l’activité désordonnée de l'être libre, qui s’est dé- 
tourné de sa fin. Dans les sociétés humaines le caractère expiatoire, 
qui s'attache en outre à la peine subie, est dû à des circonstances 
accessoires : on est en présence d’imitations déficientes de l’ordre 
moral proprement dit avec ses sanctions éternelles exigées par la 
nature des choses; la valeur expiatoire des peines afflictives d’ici- 
bas n'a qu'un sens analogique, ou même métaphorique. — Ces 
conclusions, et surtout les principes mis en avant, semblèrent em- 
porter l’assentiment des auditeurs de la communication. En une 
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discussion assez longue on revint sur les détails de l'exposé 
on scruta, en particulier, les conditions psychologiques, propres à 
l'ordre social humain, Propres aussi au processus humain de la 
conversion morale avec le rôle bienfaisant et significatif qu'y joue 
la peine: on arriva ainsi à mettre davantage en lumière d’où pro- 
vient la fonction d’expiation et de réhabilitation que, malgré tout, 
l'on attribue de façon instinctive aux peines afflictives acceptées 
ou subies à l’occasion d’une faute. 

Après ces discussions sur les bases de la morale traditionnelle, 
M: P. HARMIGNIE consacra une séance à l'exposé et à la critique 
d'un système de morale contemporain. Î] s’agit de la morale de 
M. Bergson, telle qu'elle se trouve développée dans le dernier 
ouvrage de l'auteur, Les deux sources de la morale et de la reli- 
gion. L'exposé, dans lequel le conférencier s’efforça de situer les 
conceptions morales de M. Bergson dans l’ensemble de sa philo- 
sophie, ne peut être résumé à nouveau ici. La critique assez brève 
qui y fut jointe se ramène aux points suivants : on est en présence 
d'un effort puissant, mais trop largement tributaire de l’imagina- 
tion, en vue d'insérer les faits moraux et religieux dans la philo- 
sophie de l'élan vital ; mais celle-ci souffre d’un défaut radical : 
le monde, Dieu lui-même se réduisent à un pur devenir qui ne 
sait où il va. Une morale sûre ne peut partir que d’une perfection 
qui est et qui manifeste les intentions de Dieu, perfection absolue 
et achevée. — Dans la discussion qui suivit, d’autres critiques, 
moins fondamentales, furent encore formulées : la religion berg- 
sonienne n'est en somme que le christianisme vague et sentimental 
du protestantisme libéral; l'obligation morale, décrite par M. Berg- 
son, n'est pas non plus une obligation véritable. —— D'autres mem- 
bres toutefois, préférant à l'interprétation donnée du bergsoriisme 
par le conférencier une manière plus bénigne d'entendre les dires 
de M. Bergson, crurent pouvoir de ce chef rejeter les critiques de 
principe qui avaient été émises; on serait enclin à voir ainsi dans 
les énoncés de l’auteur, plutôt que des affirmations, la pure néga- 
tion des erreurs positives contraires. 

Touchant un domaine fort différent, la communication de 
M. F. RENOIRTE ne suscita pas moins d'intérêt, à en juger par 
les discussions qu'elle provoqua. Le conférencier passa au crible 
les preuves de l’hylémorphisme, en s'appuyant notamment sur les 
résultats les plus récents de la physique moderne, appréciés sui- 
vant les indications fournies par la critique rigoureuse qui a été 
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faite de leur signification. On ne peut retenir, tout d’abord, la 
preuve tirée des combinaisons chimiques ordinaires, interprétées 
comme transformations d’une substance d’une espèce en substance 
d'une autre espèce ; les différences de propriétés des corps, se 
réduisant à des propriétés identiques avec des différences de 
degré, caractéristiques des diverses sortes de corps, ne permet- 
tent pas de dire qu'il y a des substances distinctes dans le monde 
matériel. — Une seconde preuve s'appuie sur l'existence de l’or- 
ganisme humain, substance distincte, cette fois, des corps qui l’en- 
vironnent, et sur l'incorporation à cette substance de particules 
matérielles appartenant à ces corps: or les phénomènes de nutri- 
tion, auxquels on fait appel, non seulement nous transportent dans 
un domaine étranger au monde inorganique, mais ne constituent 
même pas une transformation substantielle proprement dite, puis- 
qu'il n'y a ici ni génération d’une substance nouvelle, ni corrup- 
tion correspondante ; donc la preuve est à rejeter, elle aussi. — 
Au contraire, on peut trouver dans les êtres matériels un carac- 
tère commun à tous et susceptible de fonder une preuve valable 
de leur composition hylémorphique : cette preuve réunira ainsi tous 
les avantages au point de vue tant de la méthode, que de la 
rigueur. Îl est caractéristique, en effet, de l'être matériel d’être 
spatio-temporel et partant cet être change nécessairement de façon 
continue, par les déterminations temporelles qui se succèdent sans 
cesse en lui, en s’excluant mutuellement. Un tel changement est 
incompatible avec la simplicité de cet être et en entraîne la com- 
position dans l’ordre de l'essence. —— Dans la discussion subsé- 
quente, certains membres soutinrent la valeur probante de l’argu- 
ment rejeté en second lieu, la nutrition entraînant bien la trans- 
formation substantielle de l'aliment sans qu'il y ait génération 
d'une substance nouvelle. Mais le fort du débat porta sur la 
valeur et la signification de l'argument adopté par le conféren- 
cier ; il s’agit surtout de savoir comment un changement continu 
dans le temps suppose dans l'être même qui change ainsi, la pré- 
sence d'un principe de déterminabilité d'ordre substantiel. Toute- 
fois, sur ce dernier point aucune conclusion positive ne se déga- 


gea, de façon nette, de l'échange de vues provoqué par l'examen 
du problème. 


CHRONIQUE GÉNÉRALE 


Décès. — M. Ernest JovY, dont les études sur Pascal sont bien 
connues, est décédé à Vitry-le-Francois, le 27 avril, à l’âge de 
74 ans. Il avait publié Pascal inédit, en cinq volumes (1908-1914) 
et une série d'Etudes pascaliennes. Le huitième volume de cette 
collection, paru en 1932, est intitulé Les antécédents de l’infiniment 
petit dans Pascal. 


On annonce la mort, survenue le 7 mai dernier, de G. H. Par- 
MER, ancien professeur de philosophie à Harvard. Parmi ses ouvrages, 
signalons : The New Education (1887); The Glory of the Imperfect 
(1898) ; The Field of Ethics (1901); The Nature of Goodness (1904) : 
The Life and Works of George Herbert (3 vol., 1905): The Pro- 
blem of Freedom (1911); Altruism. Its Nature and Varieties (1919). 


Mgr Zacharie MARTINEZ Y NUNEZ, des Augustins, né en 1864, 
membre associé de l’Académie pontificale romaine des Nuovi Lin- 
cei, archevêque de Compostelle, auteur de travaux sur la biologie 
et d'un ouvrage sur les Erreurs de l’optimisme scientifique, est mort 
à S° Jacques de Compostelle, le 7 septembre. 


Le D’ Carlos Macia CORTEZO, ancien professeur de physiologie 
à la Faculté de Grenade, ancien ministre de l’Instruction Publique, 
auteur de La différenciation sensitive et de plusieurs ouvrages de 
pathologie et de médecine, est mort à Madrid, âgé de 83 ans. 


L'abbé Henri BREMOND, né à Aix-en-Provence le 31 juillet 1865, 
membre de l’Académie française, est mort le 17 août dernier à Ar- 
thez-d'Asson (Basses-Pyrénées). Collaborateur aux Etudes (1899- 
1903), à La Quinzaine, aux Annales de philosophie chrétienne, à 
la Revue des Deux-Mondes, au Correspondant, il était en outre 
l'auteur de nombreux ouvrages consacrés pour la plupart à des 
études d'histoire et de psychologie religieuses. Signalons : L’in- 
quiétude religieuse (191); Ames religieuses (1903): Newman, essai 
de biographie psychologique (1906); La Provence mystique (1907) ; 
L’inquiétude religieuse, 2° série (1909); Histoire littéraire du senti- 
ment religieux en France, 10 volumes parus; /ntroduction à la phi- 
losophie de la prière (1929); etc. Ses études sur La poésie pure 


620 Chronique générale 


(1925), Prière et poésie (1926) et Racine et Valéry (1930), prennent 
place parmi les contributions les plus marquantes à l'esthétique 


contemporaine. 


On annonce la mort de M. Pierre VILLEY, le savant éditeur 
des Essais de Montaigne, professeur de littérature à la Faculté de 
Caen. On sait que cet érudit avait été atteint de cécité à l’âge de 


trois ans. Il était le gendre d'Emile Boutroux. 


Congrès et Sociétés savantes. — Au 3° Congrès des lecteurs 
des provinces franciscaines de langue française, qui s’est tenu à 
Brive en août 1932, le P. Séraphin BELMOND a présenté un impor- 
tant Essai de synthèse philosophique du scotisme. On peut en 
trouver le texte dans le numéro de mars-juin 1933 de La France 
franciscaine, aux pp. 73-124. 


À Vierzehnheiligen, près de Lichtenfels en Oberfranken, se 
sont tenues du 7 au || août de cette année d'importantes assises 
qui réumissaient les lecteurs des provinces franciscaines allemandes, 
et plusieurs représentants des provinces d'Italie, de Belgique et des 
Pays-Bas. La présidence fut confiée au R. P.Tharsicius PAFFRATH, 
docteur de Louvain. Les travaux de ces journées furent consacrés 
à la doctrine de Duns Scot. Voici les sujets qui y furent traités : 
Wissenschaft und Weisheit, par le P. Marianus MüLLER (M. Glad- 
bach); Motiv der Inkarnation nach Skotus, par le P. Patrizius HER- 
ZOG (Breslau); Die echten und unechten Werke des Duns Skotus 
nach dem jetzigen Stand der Forschung, par le P. Ephrem LoNc- 
PRÉ (Quaracchi); Mariologie des Shotus, par le P. Julian KAUP (Pader- 
born); Die theologische Intuition des Skotus, par le P. Thaddäus 
SOIRON (Gladbach); Stand der causa beatificationis des Skotus, par 
le P. Heribert MüLLER (Sigmaringen); Skotus und das Geistesleben 
der Gegenwart, par le P. Erhard SCHLUND (München), et De vita 
Joannis Duns Scoti, par le P. Ephrem LONGPRÉ (Quaracchi). 


Les 14 et 15 juin 1933 s’est tenu à Rome un premier « Con- 
vegno antidealista » présidé par GIORGIO PROSPERI, directeur de 
« La Sapienza, rivista mensile di revisione scientifica », organe fas- 
ciste. Divers orateurs y ont agité le problème de constituer pour 
le fascisme une «(nouvelle philosophie », délaissant les voies étran- 
gères ouvertes par l'idéalisme de Croce et de Gentile, et se récla- 


mant du patronage des grands italiens : Boèce, Anselme, Bernard, 
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Thomas d'Aquin, Bonaventure, Dante, Léonard de Vinci et Gali- 
lée. Les thèmes développés au cours de la session furent les sui- 
vants : {l fascismo come movimento universale ; Essenza del corpo- 
rativismo italiano ; Fascismo e cattolicesimo ; Fascismo e idealismo : 
Idealismo e bolcevismo : Necessità di una rivoluzione culturale. Plu- 
sieurs de ces communications sont publiées dans le numéro de juin- 
juillet de La Sapienza (Roma, Piazza Margana, 24) 


Le congrès annuel de l'American psychological association s’est 
tenu à l’université de Chicago du 7 au 13 septembre. 

La trentième réunion annuelle de la Society of Experimental 
Psychologists se tiendra à l'Université Harvard les 3 et 4 avril 1934 
sous la présidence du professeur E. G. Boring. 


Un /nstitut international de philosophie du droit et de sociologie 
juridique est en voie de formation. Il groupe déjà des membres- 
titulaires de la plupart des pays du monde : France, Allemagne, 
Italie, Angleterre, Etats-Unis, Suisse, Autriche, Espagne, Russie, 
Tchécoslovaquie, Pologne, Roumanie, Japon, Yougo-Slavie, Bulga- 
rie, Grèce, Hongrie, Argentine, Danemark, Lithuanie, Lettonie. La 
Belgique y est représentée par MM. Georges Cornil et Jean Dabin. 
La première session de l’Institut s’est tenue à Paris du 7 au 10 oc- 
tobre de cette année. On y a étudié le problème des Sources du 
droit positif. L'Institut publiera un annuaire où seront reproduits les 


travaux des sessions. 


Le XI° Congrès international de sociologie, qui a eu lieu à 
Genève du 16 au 22 octobre, a mis à son ordre du jour le pro- 
blème de la prévision sociologique. On trouvera une indication 
sommaire (|"° série) des thèses présentées au congrès dans la Revue 
internationale de sociologie (Paris, Giard), n° VII-VIII, juillet-août 


1933, pp. 341-375. 


La leçon d'ouverture de l'Ecole des sciences philosophiques et 
religieuses de Bruxelles a été donnée le lundi 6 novembre par M. C. 
DE VISSCHER. Il a pris pour sujet : Quelques nouvelles tendances 


du droit international. 


L'Union académique internationale a tenu sa |4° session an- 
nuelle. Des rapports qui y furent présentés extrayons quelques nou- 


velles qui intéresseront nos lecteurs. 
Le Catalogue des manuscrits alchimiques a réalisé de nouveaux 
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progrès. La description des manuscrits grecs est terminée avec le 
tome IV qui est l’œuvre de M. G. GoLpbscHMiDT. Un Index graeci- 
tatis relevant tous les termes techniques est en préparation. M. DE 
FALCO espère le mener à bonne fin dans le courant de l’année pro- 
chaine. De son côté l’ American Council of learned Societies entre- 
prend de publier un catalogue de tous les manuscrits des Etats-Unis 
en quelque langue qu'ils soient écrits. M. P. KRAUS entreprendra la 
description des manuscrits arabes de la Bibliothèque Nationale. 
M. STAPLETON publiera des manuscrits très importants découverts 
dans l'Inde. Enfin on signale la parution d'une traduction anglaise 
par M. Sasaki de l'ouvrage de M. CHIKASHIGÉ sur l’achimie chinoise. 

L'editio major du De jure belli ac pacis de Grotius pourra être 
entamée dès l’année prochaine, en raison de l’état des travaux pré- 
paratoires. 

Le Corpus philosophorum medii aevi marque également de 
beaux progrès. La recherche des manuscrits d’Aristote est tout à 
fait terminée. Parmi les vingt manuscrits trouvés en Amérique 
plusieurs sont d’une très grande valeur : deux exemplaires de la 
Metaphysica media, un de la Politica vetus, une version toute nou- 
velle de la Rhetorica ad Alexandrum et deux manuscrits de l’Eco- 
nomica vetus. Grâce à une glose du XII siècle découverte par 
Mgr LACOMBE l'ancienne version gréco-latine du De generatione 
est définitivement attribuée à Henricus Aristippus. Les petites bi- 
bliothèques d'Allemagne ont ajouté quelque 50 manuscrits à ceux 
que l’on connaissait jusqu'ici. M. KERN a découvert un manuscrit 
du début du Xi° siècle contenant une collection de versions arabo- 
latines, et permettant l'attribution définitive des Physiques à Gérard 
de Crémone. Muni de ces matériaux, Mgr LACOMBE a commencé la 
compilation du catalogue qui comportera deux volumes. 

La collection des Parerga in Aristotelem latinum compte déjà 
l’article de M. BIRKENMAJER : Classement des ouvrages attribués à 
Aristote par le moyen âge latin. Le second fascicule est sous 
presse : The text tradition of the Interpretatio anonyma of pseudo- 
Aristotle De Mundo, par M. LOR:IMER. Le troisième fascicule, en 
préparation, comportera une étude historique du R. P. PELSTER, 
S. J., sur les diverses étapes parcourues par les savants modernes 
qui ont débrouillé des traductions médiévales aristotéliciennes. 

L'édition des textes a fait l’objet de nombreux accords avec 
divers éditeurs. En raison de l'énorme quantité de manuscrits, il 


a été décidé que le choix des manuscrits à employer pour l’édi- 
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tion définitive devra se faire en principe par l'étude de trois ou 
quatre longs passages faite sur les originaux ou sur rotographes 
de tous les manuscrits, mais que des photographies de traités 


complets ne seront prises que pour les manuscrits qui auront été 
ainsi définitivement retenus. 


Concours. — [Le second concours international pour le prix 
décennal Corleo est ouvert depuis le 4 novembre 1932. Ce prix, 
de 10.000 lires, sera conféré dans 10 ans, le 2 septembre 1943, au 
meilleur mémoire relatif aux travaux philosophiques de Simon CoR- 
LEO, fondateur du prix (f 1891). Pour plus amples renseignements, 
s'adresser au Recteur de l’université de Palerme. 


Périodiques nouveaux. Une nouvelle revue catholique d'’in- 


térêt général est née à Madrid : Cruz y Roya, Revista de afirmacién 
y negaciôn. Directeur : J. BERGAMIN; secrétaire : Eug. IMAz. Le pre- 
mier numéro a paru en avril dernier. Il contient une étude sur Hegel 
et le problème métaphysique, signée X. ZUBIRI. 


Périodiques. — La revue trimestrielle de philosophie : The 
Modern Schoolman, organe de l’Université Saint-Louis (Saint-Louis, 
Missouri), a consacré son numéro de mai 1933 à une vue panora- 
mique du mouvement néoscolastique dans le monde. Le numéro 
se compose d'une série de sept articles consacrés respectivement 
au mouvement néoscolastique en Italie, en France, en Allemagne, 
en Angleterre, en Espagne, en Belgique et en Amérique. L'article 
concernant la Belgique est dû au R. P. Georges DELANNOYE. 


Le troisième numéro des Annalen der critische philosophie 
(3/1933) est sorti de presse. I] comporte les mêmes dimensions 
que les deux premiers. Ont collaboré à ce numéro : MM. Van 
Der Gulden, Vredenduin, Goedewaagen, Kelsen, H. J. Jordan et 
Bartling. Editeur : Van Gorcum & Comp., Assen ; 2,90 f. 


La Revue des cours et conférences (Paris, Boivin) a publié de 
M. Aimé PUECH, professeur à la Sorbonne, une Etude littéraire de 
quelques dialogues de Platon. Après un aperçu général de son 
œuvre (15 janv. 1933), M. Puech étudie successivement : le Char- 
mide (30 janv.); le Protagoras (28 févr.) ; le Gorgias (15 mars); le 
Phèdre (30 mars); le Banquet (15 avril); le Phédon (15 mai); la 
République (15 et 30 juin et 15 juillet); le Théétète (30 juillet). 
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Editions de textes. Le 11° fascicule des Opera hactenus 
inedita Rogeri Baconi, que vient de publier M. Robert STEELE, 
comprend : l° Questiones altere supra libros prime philosophie 
(Metaphysica I-IV); 2° Questiones supra De plantis (en collabora- 
tion avec le P. F. M. DELORME, ©. F. M); 3° Metaphysica vetus 
Aristotelis. (XXX-334 pp. Oxford, Clarendon Press, 1932). 


Le R. P. THÉRY et M. KLIBANSKY préparent l'édition critique 
des écrits latins de maître ECKHART. Ces écrits sont conservés prin- 
cipalement dans trois mss. et n’ont jamais été publiés que d’une 
façon fragmentaire. Les éditeurs se sont assuré la collaboration de 
plusieurs érudits et espèrent mener à bonne fin, au bout de trois 
où quatre ans, la publication de 1500 à 2000 pages de textes, ré- 
partis en quinze fascicules. Les écrits latins d'Eckhart sont consti- 
tués surtout de commentaires sur divers livres de l'Ancien Testa- 
ment. 


La Revue philosophique publie dans son numéro de septembre 
1933 le mémoire inédit que DESTUTT DE TRAcY envoya en 1806 à 
l’Académie de Berlin pour répondre à la question mise au con- 
cours sur (les faits primitifs du sens intime ». On sait que c'est 
pour le même concours que Maine de Biran composa son Mémoire 
encore inédit sur l’Aperception immédiate. 


L'édition monumentale des œuvres de SCHOPENHAUER entre- 
prise par Paul DEUSSEN vient de s'enrichir d’un 15° volume dû 
aux soins de M. À. HUEBSCHER. Il contient la correspondance des 
années 1849 à 1860. (München, Piper & C'). 


œuvre, publiée de WU DILTHEY s'est acerue des Briefe an 
Bernhardt und Luise Scholz (1859-1864), éditées par M. S. von 


DER SCHULENBURG dans les publications de l’Académie des Sciences 
de Berlin. 


M. Louis CANET, exécuteur testamentaire de 1. LABERTHONNIÈRE, 
a commencé la publication des œuvres posthumes de ce dernier 
par une étude : Dieu d’Aristote, Dieu de l'Ecole, Dieu des Chré- 
tiens, qui est datée de 1921. Elle est publiée dans l’Archivio di 
Filosofia, avril-juin 1933. Elle fait partie d'une étude plus vaste : 
Critique de la conception aristotélicienne du catholicisme, qui doit 
paraître avec quelques autres sous le titre général : Essais de cri- 
tique constructive, 
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M. S. V. KEELING prépare un volume d'œuvres posthumes du 
PSPEMENTAGCART.: serait bien reconnaissant envers quiconque 
pourrait lui donner des indications sur un manuscrit de Mc Taggart 
intitulé : The empirical element in Metaphysics, qui fit l'objet d’une 
communication en 1923 ou 1924 au Moral sciences club de Trinity 
College, Cambridge. 


Instruments de Travail. — M. Hugo P. THIEME, professeur à 
l'Université de Michigan, à qui nous devons déjà un Guide biblio- 
graphique, a entrepris une monumentale Bibliographie de la litté- 
rature française de 1800 à 1930. Elle doit comporter 3 volumes de 
plus de 1.000 pages et donnera la bibliographie complète de 2.300 
auteurs. Le premier volume a paru. Les deux autres verront le jour 
cette année encore. 


La partie bibliographique du fasc. 26 des Literarische Berichte 
aus dem Gebiete der Philosophie (Erfurt, Kurt Stenger), comprend : 
Bibliographie der deutschen Literatur über Nietzsche (1872-1931), 
par Fritz KRGKEL (Berlin) (pp. 18-29, 506 numéros); Die deutschen 
Universitätschriften zur Philosophie und ihren Grenzgebieten 1931, 
nebst Nachträgen 1928, 1929 und 1930, par Kurt SASSEN (Greifs- 
wald) (pp. 30-50, 584 numéros) : Die deutschen philosophischen 
Buchverôffentlichungen 1928 zweites Halbjahr, par Hildegard Srock 
(Greifswald) (pp. 54-102, 1571 numéros). 


Pour chaque liste, un index des noms facilite les recherches. 


Collections philosophiques. — Voici les principaux enrichisse- 
ments relevés au cours des derniers mois. Ce tableau fait suite à 
ceux qui ont paru dans les fascicules de février (pp. 150-154) et 


de mai (pp. 314-316). 


Analecta gregoriana (Rome, Univ. grég. : vol. 24 x 16). Fasc. 2: 
Dr. Stanislaus ADAMCZYK, De obiecto formali intellectus nostri se- 
cundum doctrinam S. Thomae Aquinatis (1933, 152 pp.). 


Beiträge zur Geschichte der Phil. und Theol. des Mit. (Dir. 
Grabmann; vol. 24 x 16; Munster, Aschendorff). Vol. XXI, cah. 4: 
Dr. Bernard GEYER, Peter Abaelards philosophische Schriften. Il. 
Die Logica « Nostrorum petitioni sociorum » (1933, 148 pp., 6,80 Mk.). 
Vol. XXX, cah. 4/6 : Dr. Georg ENGLHARDT, Die Entwicklung der 
dogmatischen Glaubenspsychologie in der mittelalterlichen Scholas- 


tik (1933, xvI-503 pp., 22,75 Mk.). 
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Bibliotheca arabica scholasticorum (Beyrouth, imprimerie catho- 
lique). Série arabe, vol. 4 : AVERROËS, T'alkhéç Kitäh al-Magoûlât 
(commentaire des Catégories d’Aristote). Texte arabe inédit édité 


par le RP MBouyces, SJ" (193225184066); 


Bibliothèque française de philosophie (Dir. J. Maritain ; vol. 
20 x 13 ; Paris, Desclée, De Brouwer). Johannes HAESSLE, Le tra- 
vail, trad. franc. de E. Borne et P. Linn (1933, 356 pp., 20 fr.). 
R. P. Timothée RICHARD, Etudes de théologie morale (1933, 353 pp., 
20ufr): 


Bibliothèque d'histoire de la philosophie (vol. 25x16 ; Paris, 
Vrin). Henri GOUHIER, La jeunesse d’ Auguste Comte et la forma- 
tion du positivisme, vol. Ï : Sous le signe de la liberté (1933, 315 pp., 
32 fr.). — LE CHEVALLIER, La morale de Leibniz (1933, 225 pp., 
25): 


Bibliothèque de philosophie (vol. 20x13; Paris, Boivin). Félix 
RAVAISSON, Testament philosophique et fragments. Texte revu et 
présenté par Charles Devivaise, précédé de la notice lue en 1904 


par Henri BERGSON ([1933], 199 pp., 20 fr.). 


Bibliothèque de philosophie contemporaine (vol. 19 x 12: Paris, 
Alcan). Entre autres : Vladimir JANKÉLÉVITCH, La mauvaise con- 
science (1933, 161 pp., 15 fr.): L’odyssée de la conscience dans la 
dernière philosophie de Schelling (1933, vi-357 pp., 45 fr.). 


Collezione filosofica (Dir. E. Castelli; vol. 19 x 14; Rome, Signo- 
relli). Enrico CASTELLI, /dealismo e solipsismo (1933, 108 pp., L. 6). 


Etudes de philosophie médiévale (Dir. E. Gilson: vol. 25 x 16: 
Paris, Vrin). Vol. 17: P. GLORIEUX, Répertoire des maîtres en théo- 
logie de Paris au XIII° siècle (1933, 467 pp., 50 fr.). 


Geschichte der Philosophie in Längsschnitten (Dir. Willy Moog ; 
fasc. 24 x 16; Berlin, Junker et Dünnhaupt). F. 9 : Rich. HGNIGSWALD, 
Geschichte der Erkenntnistheorie (1933, 192 pp., 7 Mk.). 


Les maîtres de la pensée religieuse (Paris, Denoël et Steele ; 
vol. 21 x 14). [. Régis JOLIVET, Saint Augustin et le néo-platonisme 
chrétien (276: pp.,.20 fr.).. = Gilbert Maire "William James et 
le pragmatisme religieux (277 pp., 20 fr.). — III. Edouard KRA- 


KOWSKI, Plotin et le paganisme religieux (299 Pb. 201) 
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Memories de la Societat catalana de Ciènces fisiques, quimiques 
i matemâtiques. Relevons parmi ces mémoires, comme intéressant 
nos lecteurs : Assaigs moderns per a la fonamentacié de les mate- 
mâtiques par David GaARcIA. (Vol. I, fasc. 4, Barcelone, 1933, 55 pp.). 
Chaque fascicule se termine par un résumé en langue allemande ou 
française. 


Museum Lessianum (Dir. PP. Comp. de Jésus ; vol. 24 x 15 : Lou- 
vain, Museum Lessianum). Section philosophique : N° 14 : P. Jo- 
HANNS, S. J., Vers le Christ par le Vedänta, 2° vol., Vallabha. Tra- 
duit de l'anglais par L.-M. GAUTHIER (19332276) NME EE 
TAYMANS D'EYPERNON, Le Blondélisme (955-189 pp 20240) 
N° 16: Joseph MARÉCHAL, Précis d'histoire de la philosophie mo- 
derne, t. 1: De la Renaissance à Kant (1933/50//pp.. 28%) 


Opuscula et textus, series scholastica (Dir. M. Grabmann et 
Fr. Pelster ; 19x13 ; Munster, Aschendorff). Fasc. 14: Josephus 
DE VRIES, De cognitione veritatis textus selecti S. Thomae A qui- 
natis (1933, 60 pp., 1,10 Mk.). Fasc. 15 : Bernhardus ROSENMGLLER, 
Philosophia S. Bonaventurae textibus ex eius operibus selectis illus- 


trata (1933, 64 pp., 1,10 Mk.). 


Pan-Bücherei, Gruppe Philosophie (vol. 23x15 : Berlin, Pan- 
Verlagsgesellschaft). Fasc. 15 : Dr. Adolf SEELBACH, Nicolai Hart- 
mans Kantkritik (1933, 49 pp., 1,60 Mk.). 


Philosophische bibliotheek (Dir. E. De Bruyne, etc. ; vol. 22 x 17: 
Anvers, Standaard ; Nimègue, Dekker en Van de Vesgt). F. SASSEN, 
Geschiedenis van de nieuwere wijsbegeerte tot Kant (1933, 276 pp., 
28 fr.). — L. DE RAEYMAEKER, Ontologie. Algemeene Metaphysica 
49351207 /pp., 128 fr.) 


Philosophische Forschungsberichte (vol. 24 x 16 ; Berlin, Junker 
et Dünnhaupt). Fasc. 16 : Gerhard HESS, Franzôsische Philosophie 
der Gegenwart (1933, 95 pp., 4 Mk.). 


Publications de l’Institut d’études médiévales d'Ottawa (vol. 
25x16; Paris, Vrin ; Ottawa, Inst. d’ét. méd.). Vol. 2 : Etudes 
d'histoire littéraire et doctrinale du XIII s., 2° série (1932, 211 pp.). 


Pubblicazioni della Scuola di filosofia della R. Università di 
Roma (vol. 25 x 18; Rome, T'ipografia del Senato). Vol. 6: A. FERRO, 
La filosofia di Platone (1932, 269 pp., 40 1.). — Vol. 7 : G. DELLA 
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VoLpE, La filosofia dell’esperienza di David Hume (1933, 193 pp., 
SO): 


Questions disputées (Dir. Ch. Journet et J. Maritain ; vol. 19 x 12; 
Paris, Desclée De Brouwer). Vol. 8 : N. BERDIAEFF, Problème du 
communisme (170 pp., 10 fr.). — Vol. 9 : Jacques MARITAIN, De 
la philosophie chrétienne ([1933], 167 pp., 10 fr.). 


Reale Academia d’Italia. Studi e Documenti (25 x 18 : Rome, 
Acad. d'Ital.). Carmelo OTTAVIANO, Tractatus de Universalibus at- 
tribuito a San Tommaso d’Aquino. (1932, 96 pp., 10 1. Edition cri- 
tique du texte d’après le codex Ottobonianus 1276 de la Biblio- 
thèque vaticane avec étude fouillée de la question d'authenticité). 


Studia anselmiana (vol. 25 x 18 ; Rome, Herder). Fasc. I : An- 
selm STOLZ, O. $S. B., Glaubensgnade und Glaubenslicht nach Tho- 
mas von Aquin (1933, 118 pp.). 


Textus et documenta (Fasc. 22 x 14 ; Rome, Univ. gregor.). V : 
C. BOYER, S. Thomae Aquinatis De ente et essentia (1933, 64 pp., 
4 1). — VI: M. GIERENS, Controversia de aeternitate mundi (1933, 
103 pp., 6 1.). — VII : J. B. SCHUSTER, De eudaimonia sive de bea- 
titudine (1933, 55 pp., 4 L.). 


Wiüsgeerige Grondbegrippen (vol. 19 x 12 : Roermond-Maeseyk, 
J. J. Romen en zonen). C. VAN BENTHEM, ©. P., Goed en kRwaad 
OEDp a C5) EN AIR CC" DoonoRIE OP Mat en act 
(47 pp., À. 0,55). 


J. DopP et G. WALLERAND. 


EE ZE 

Av moment d'imprimer, nous apprenons le décès, survenu à 
Pruxelles le 19 novembre, de Mgr Charles SENTROUL, membre de 
la Société philosophique de Louvain. Ancien élève du Cardinal 
Mercier, Maître agrégé de l'Ecole Saint- Thomas d'Aquin à Louvain, 
ancien professeur à la Faculté libre de Philosophie et Lettres de 
Saô Paulo (Brésil), Mgr Sentroul est bien cennu par ses travaux 
de philosophie, surtout par un ouvrage qui eut du retentissement 
lors de sa parution : L'objet de la métaphysique selon Kant et 
selon Aristote (Louvain, 1905), publié en allemand sous le titre : 
Kant’s Begriff der Erkenntnis vergslichen mit dem des Aristoteles 
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(1906) et couronné par la Kantgesellschaft. L'ouvrage parut en 
2% édition sous le titre : Kant und Afristoteles (1911), Kant et Aris- 
#9 (1915). Signalons aussi : La vérité dans l’art ; Qu'est-ce que 
la philosophie (1908) ; À lei dos tres estados de A. Comte (1909) 
Tratado de logica (2° éd., 1912) 


, 


EE. __E.E—ZZZ 


OUVRAGES ENVOYÉS À LA RÉDACTION 


AÏNI M.-A., Ismaïl Hakki. Paris, Geuthner, 1933. 

Annalen der critische philosophie, III. Assen, Van Gorcum, 1933. 

BAEJMLER A., Aesthetik. Munich, Oldenbourg, 1933. 

BASRFIELDÈG. Th, The idea of God in british and american personal idealism. 
Washington, Cath. Univ. of Amer., 1933. 

BaRBEY L., Les fondements éthiques et psychologiques de l'éducation de la vo- 
lonté selon M. Jules Payot. Fribourg (Suisse), Libr. Université, 1933. 

BELLERBY J., The coniict of values. Londres, Clay, 1933. 

BRüHLMANN O©O., Zweierlei Wissen. Munich, Reinhardt, 1934, 

CAMERA U., Problemi filosofici. Rome, (sans éditeur), 1931. 

CAPPUYNS M., Jean Scot Erigène. Sa vie, son œuvre, sa pensée. Louvain, Abbaye 
du Mont César, 1933. 

Congrès des Lecteurs des provinces franciscaines de langue française. 3° congrès, 
1932. Paris, France franciscaine, 1933. 

DE BARBANSON C., Les secrets sentiers de l'amour divin. Paris, Desclée, 1932. 

Deupr A., Kulturphilosophie, 2 vol. Munich, Oldenbourg, 1932. 

DE RAEYMAEKER L., Ontologie, Algemeene metaphysica. Anvers, Standaard, 1933. 

Dugois P., Influence de l'esprit sur le corps. Bruxelles, Nyssens, 1933. 

Duni Bo2kowski J. (von), Spinoza. Bd. Il, Aus den Tagen Spinozas. Erster Teil. 
Munster, Aschendorff, 1933. 

ENGLHARDT G., Die Entwicklung der dogmatischen Glaubenspsychologie in der 
mittelalterlichen Scholastik. Munster, Aschendorff, 1933. 

GEYER B., Peter Abaelards philosophische Schriften, vol. Il. Munster, Aschen- 
dorff, 1933. 

GRABMANN M., Die Aristoteleskommentare des Simon von Faversham. Munich, 
Verlag der Bayer. Akad., 1933. 

ID., Geschichte der katholischen Theologie. Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1933. 

GREDT [., Elementa philosophiae, vol. II. Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1933. 

GUITTON J., Le temps et l'éternité chez Plotin et saint Augustin. Paris, Boivin, 
1933. 

ID., La philosophie de Newman. Essai sur l'idée de développement. Paris, Boi- 
vin, 1933. 
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JANKÉLÉVITCH V., L'odyssée de la conscience dans la dernière philosophie de 
Schelling. Paris, Alcan, 1933. 

JANSEN B., Aufstiege zur Metaphysik. Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1933. 

KORTLEITNER F. X., Aegyptiorum auctoritas quantum ad Israelitarum instituta sacra 
pertinuerit. Innsbruck, Rauch, 1933. 

KRAKOWSKI E., Plotin et le paganisme religieux. (Les maîtres de la pensée reli- 
gieuse). Paris, Denoël et Steele, 1933. 

Lexicon für Theologie und Kirche, Bd V. Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1933. 

LISTOWEL, À critical history of modern aesthetics. Londres, Allen et Unwin, 
11933]: 

MARÉCHAL J., Précis d'histoire de la philosophie moderne. ]. De la Renaissance 
à Kant. Louvain, Museum Lessianum, 1933. 

MERCIER L. J. A, The challenge of humanism. New York, Oxford University 
Press, 1933. 

MERKELBACH B. H., Summa theologiae moralis, t. Ill. Paris, Desclée De Brouwer, 
1958? 

ODDONE A., Teoria degli atti umani. Milan, Vita e pensiero, 1933. 

PELZER A., Bibliothecae apostolicae vaticanae... Codices vaticani latini. Appen- 
dix ad tomi Il partem priorem, qua codices 679-1134 enarraverat Augustus 
Pelzer. Rome, Bibliothèque vaticane, 1933. 

PHiLiPPe O., L’inconditionnalité de la philosophie. Paris, Vrin, 1932. 

PISTERS En La nature des formes intentionnelles d'après saint Thomas d'Aquin. 
Paris, Bossuet, 1933. 

Publications de l’Institut d'études médiévales d'Ottawa. IL. Etudes d'histoire lit- 
téraire et doctrinale du XII° s., 2° sér. Paris, Vrin, 1932. 

SASSEN F., Geschiedenis van de nieuwere wijsbegeerte tot Kant. Anvers, Stan- 
daard, 1933. 

SCHILLING K., Natur und Wahrheit. Munich, Reinhardt, 1934. 

SCHUBERT J., Goethe und Hegel. Leipzig, Meiner, 1933. 

SCHUSTER J. B., De eudaimonia sive de beatitudine. Rome, Pont. Univ. Gregor 
1955; 

SEELBACH A., Nicolai Hartmanns Kantkritik. Berlin, Pan-Verlagsgesellschaft, 1933. 

SLOCK L., Précis de psychologie pédagogique, 2 vol. Anvers, De Sikkel, 1933. 

SPINETTI G. S., Fascismo universale. Rome, « La Sapienza », 1933. 

SPIRITO U., Scienza e filosofia. Florence, Sansoni, 1933. 

THIELICKE H., Das Verhältnis zwischen dem Ethischen und dem Aesthetischen. 
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